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Le  r6le  dc  Dimitri,  au  contraire,  doit  e'tre  chante  par  le  premier  tenor 
jeune. 
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lofau  comique. 
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Catherine ,  les  roles  dits  Saint- Aub'ui-Gavandan. 

Elisabeth,  jeunes  fortes  premieres  dites  sans  roula des.  On  clcvra  con- 
fier  ce  role  a  une  chanteuse  qui  soil  comedienne  ,  a  celle  qui  joue  Aline  , 
Fiorella,  la  Vicille ,  etc. 

(S'adresser,  pour  la  mise  en  scene  et  les  aulres  indications  et  rcnseigne- 
mens ,  a  M.  Duverger,  correspondant  des  the'atres  a  Paris,  rue  Rameau  , 
n.  6.) 

IMPR1MERIE  DE  PR.  DOHDEY-DUPHE,  RUE  ST.-tOUIS ,  N°46,  AC  MARAIS. 


LESTOCQ 

OB 

L'INTRIGUE  ET  L'AMOUR, 

OPERA-COMIQUE   EN   QUATRB  ACTES. 

ACTE  PREMIER. 


Le  theatre  represente  la  cour  d'une  maison  de  poste.  An  fond  la  cam— 
pagne.  A  gauche  du  spectateur,  la  porte  de  la  maison.  A  droitc ,  1'entre'e 
d'un  grand  hangar. 


SCENE  PREMIERE. 

lever  du  rideau ,  STROLOF  est  assis  sur  une  chaise, 
la  tete  penchee  sur  sa  poitrine.  SAMOIEF  et  plusieurs 
officiers  paraissent  aufond,  eneperons  et  lefouet  a  la 
main. 

INTRODUCTION. 

CHmua  D'OFFICIERS. 
'    Des  chcvaux  !  des  chevaux ! 
Postilions  que  Dieu  confonde  , 
A  ma  voix  que  Ton  reponde , 
Des  chevaux !  des  chevaux ! 
Les  meilleurs  et  Ics  plus  beaux  , 
Des  chevaux,  des  chevaux! 

SAMOIEF,  &  Strolof. 
Le  vnaitre  de  la  poste  ou  done  est-il  ? 
STROLOF. 

Helas ! 
C'est  moi !  serf  ct  vassal  de  cette  seigneurie  ! 

TOUS. 
II  nous  faut  des  chcvaux ,  tu  nous  en  donneras ! 

STROLOF. 

Jc  nc  le  puis !  jc  n'en  ai  pas ! 

SAMOIEF. 


II  en  a ,  mcs  amis!  j'ai  vu  son  ecurie 
Et  nombreuse  et  bien  garnie ! 


LESTOCQ , 

STROLOF. 

n'y  fait  rien  ,  je  n'cu  ai  pas. 
SAMOIEF. 


Serf  et  vassal,  obeis  au  plus  vite, 
Ou  nous  aliens  t'assommcr...  enlends-tu? 
STROLOF  ifroidement. 

Soil !  frappez  !...  le  Moscovite 

Est  fait  pour  (Hre  battu  ! 

CHO3CR  DBS   OFFtCIERS. 

DCS  chevaux!  des  chevaux! 
Vassal  quc  le  ciel  confonde, 
Qu'a  nos  orclres  1'on  reponde , 

Des  chevaux  !  des  chevaux! 
Les  meilleurs  et  les  plus  beaux. 

Des  chevaux  !  des  chevaux! 
STROLOF. 

Des  chevaux  !  des  chevaux  ! 
Eh  !  que  le  ciel  vous  confonde  ! 
Que  veut-on  (]uc  jc  reponde! 

Je  n'ai  pas  de  chevaux ! 
Dussiez  vous  meurtrir  mon  dos , 

Je  n'ai  pas  dc  chevaux! 

(Us  entourent  Strolof  qu'ils  menacent  de  Icur  fouct.) 


SCENE  II. 

LES  PftECEDENs,  DIMITRI. 

DIMlTRI. 

Amis,  que  faites-vous  ?  trapper  ce  pauvre  diablc! 
Je  le  defends! 

(A  Strolof.') 
Aliens,  deviens traitable ! 
DC  notre  aarnison  ,  sombre  et  triste  se'jour, 
L'n  ordre  de  la  couraujourd'hui  nous  delivrc! 
Avantle  regiment  q"uibient6t  va  noussuivre, 

Nous  voulons  a  Saint-Pe'tersbourg 
Arriver  aujourd'hui !  Que  ton  zele  s'empresse  , 
Kous  pairons  !... 

STROLOF. 
C'cst  parlcr  !  j'ai  des  chevaux  trcs  buns! 

DIMITRI. 
Til  vas  nous  les  dormer! 

STROLOF. 

Non! 
DJM1TRI. 

Pourquelles  raisons? 
siaotor. 
On  let  a  reknut! 

DlMITRf. 
Pour  qui? 
STROLOF. 

Pour  la  princesse 
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Elisabeth,  qui  doit  aussi  se  remlre 
Ce  joir  a  Pi:tersbourg. 

DIMITRI. 

Qui  vient  de  te  1'apprendre  ? 
STROLOF. 
Cc  billet  que  mYcrit  Lestocq  ,  son  raedecin! 

SAMOIEF. 
Ge  medecin  fran^ais ! 

DlMiTRI,  apres  avoir  lu. 

Oui ,  c'e.st  bicn  de  sa  main! 
Pour  la  princesse  et  pour  ses  equipages. 
Tout  est  paye  d'avance! 

CH(EUR  DE  JEUNES  OFFICIERS  ,  «   demi-VOlX  et 
avec  respect. 

Amis,  c'est  diffe'rent! 
La  fillc  de  Pierre— le-Grand 
A  droit  a  nos  respects  ainsi  qu'a  nos  hommages! 

SAMOIEF. 
Jusqu'a  cc  soir  nous  attendrons ! 

DIMITRI. 
Ici ,  messieurs ,  nous  dinerons ! 


Pour  prendre  patience  , 
Pour  attcndre  gatment, 
Amis ,  faisons  bombance  , 
C'est  un  moyen  charmawt ! 
Au  milieu  de  la  foule 
Qu'anime  le  festin, 
Gaimcnt  le  terns  s'e'coule  , 
Comme  les  flots  <le  vin  ! 


DIM1TRI. 

J«  me  charge,  messieurs,  d'ordonner le  repas, 
Dusse'-je  renverser  tout  du  haul  jusqu'en  bas  ! 

CH05UR. 

Pour  prendre  patience, 
Pour  attendre  gaiment ,  etc. 

(Us  sortent  tous  par  le  fond  ou  par  la  porte  a  droite.  ) 

SCENE   III. 

DIMITRI ,  STROLOF. 

DIMITRI. 

A  nous  deux,  maintenant.  Occupons-nous  de  notrc  di- 
ner, ce  qui  est  bien  ennuyeux...  moi  qui  deja  devrais  etre 
a  Saint-Petersbourg,  ou  1'amour  m'attend, 

STROLOF, 
Vou§  etes  bien  heureux ! 
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DIMITRI. 

* 

Je  crois  bien  :  depuis  deux  ans  que  mon  regiment  est 
exile  a  Novogorod,  depuis  deux  ans  separe  d'elle,  et  pas 
un  mot  de  ses  nouvelles!...  Eh  bien !  voyons,  notre  diner  ; 
qu'est-ce  que  tu  nous  donneras  ?  qu'est-ce  que  tu  as  ? 

STROLOF. 

Adressez-vous  a  1'intendant  de  monseigneur,  car  pour 
moi,  je  n'ai  rien. 

DIMITRI. 

Comment,  rien  ! 

STROLOF. 

Est-ce  ma  faute,  a  moi,  si  je  suis  un  serf,  un  esclave  ?  si 
tout  ce  que  je  gagne  appartient  a  mon  maitre  ,  au  comte 
Golofkin,  seigneur  de  ce  domaine  ? 

DIMITRI. 

Golofkin  !...  le  ministre  de  la  police?...  celui  qui,  avec 
Munich  et  Osterman ,  forme  le  conseil  de  regence  ? 

STROLOF. 

Lui-meme!...  un  rude  seigneur!  a  qui  il  faut  obeir  sans 
murmurer ,  ou  sinon  le  knout ! 

'DIMITRI. 

Ce  n'est  pas  possible !  et  je  ne  puis  croire  que  le  comte 
Golofkin 

STROLOF. 

Ah  !  vous  ne  le  croyez  pas me  voila  pourtant,  moi , 

Strolof ,  paysan  russe,  fils  de  paysan,  qui  allais  epouser  Ca- 
therine, ma  cousine,  esclave  comme  moi...  et  le  matin  de  la 
noce,  1'intendant  Pa  enleve'e  et  Ta  envoye'e  a  Saint-Pe- 
tersbourg  pour  etre  femme  de  chambre  de  la  comtesse, 
ou  peut-etre  du  comte...  que  sais-je  ?...  et  parce  que  ma 
mere  et  moi,  nous  avons  voulu  clever  la  voix,  il  nous 
a  fait  donner  trente  coups  de  knout.  Moi,  a  la  bonne 

heure,  je  suis  fort,  je  ne  suisbonqu'a  etrebattu mais 

ma  mere!,,,  une pauvre  femme  de  soixante  ans !,,.,..  elle 
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en  serait   morte sans  M.  Lestocq  ,  le  medecin  de  la 

princesse,  qui  venait  de  Saint-Petersbourg  ,  et  qui  1'a  soi- 
gnee, qui  lui  a  sauve  la  vie...  aussi  ce  M.  Lestocq,  ce  n'est 
pas  un  Moscovite,  celui-la,  c'est  un  Francais,  el  si  vous  le 
connaissiez... 

DIMITRI. 

Je  le  connais ,  je  1'ai  vu  quelquefois  ,  quand  nous  allions 
faire  notre  cour  a  la  princesse  Elisabeth ,  exilee  comme 
nous  a  Novogorod.  C'est  un  singulier  caractere...  uiv  ori- 
ginal, qui  du  reste  ne  manque  pas  de  merite. 

STROLOF. 

Je  crois  bien  !  je  donnerais  pour  lui,  sur-le-champ,  le 
peu  de  jours  qui  me  restenta  etre  battu...  Ah  !  mon  Dieu  !.. 
une  voiture... 

DIMITRI. 

Celled'Elisabeth?... 

STROLOF ,  la  regardant  avec  ffjrol. 

Non  pas...  non  pas... 

DIMITRI. 
Qu'as-tu  done  a  trembler  ainsi  ?... 

STROLOF. 

Dieu  me  soil  en  aide  ! ..  c'est  le  comte  Golof kin  lui-meme 
qui  descend  che/  nous.  II  y  aura  d'ici  a  ce  soir  bien  des 
coups  de  knout  distribues... 

DIMITRI. 

Golofkin  !...  je  ne  Taime  pas  plus  que  toi,  et  ne  me  sou- 

cie  guere  de  faire  sa  connaissance Je  vais  trouver  1'in- 

tendant  et  m'entendre  avec  lui  pour  notre  diner. 

(II  sort  par  la  porte  a  droite. ) 
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SCENE  IV. 

STROLOF,  GOLOFKIN,  DEUX  COSAQUES,  VOREF. 

GOLOFKIN ,  entrant  en  causant  avec  foref. 

Quoi !  ces  jeunes  officiers  ont  devance  leur  regiment  ? 

VOREF. 
Oui ,  Excellence ! 

GOLOFKIN. 

Us  ont  done  grande  hate  de  se  trouver  a  Saint-Peters- 
bourg.  Vous  leur  signifierez  qu'ils  n'y  resteront  qu'un 
jour...  le  terns  de  faire  reposer  leurs  soldats  ,  et  de  la,  on 
les  dirigera  sur  Smolensk.  Qu'ils  partent  sur-le-champ? 

VOKEF. 

Us  ne  le  peuvent  :  ^tous  les  chevaux  ont  ete,  dit-on,  rete- 
nus  par  la  princesse  Elisabeth. 

GOLOFKIN. 
Qui.  a  obei  a  cet  ordre? 

VOREF,  montrant  Strolof. 

Lui. 

GOLOFKIN.  « 

II  ne  salt  done  pas  que  moi  seul  ici  ai  le  droit  de  com- 
mander. Pour  qu'il  s'en  souvienne  desormais...  allez  !... 

STROLOF , a  part. 

Je  m'y  attendais...  6  grand  saint  Nicolas  !...  un  quart- 
d'heure  de  vengeance,  et  je  le  tiens  quitte  de  tout  ce  que 
j'ai  recu. 

(  II  sort  avec  les  deux  cosaques.  ) 
GOLOFKIN  ,  a  Voref. 

Voyez  quel  est  ce  bruit. 

VOREF. 
La  princesse  qui  descend  de  voiture. 

GOLOFKIN. 
Courons  a  sa  rencontre... 

VOREF  ,  regardant  toujours  vers  lefond. 

Moe  Golofkin  vous  a  prevenu,,.  ces  dames  viennent  de  ce 
cote. 
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SCENE  V. 

LES  PRECEDENS  ,  ELISABETH,  EUDOXIE,  LESTOCQ, 
CHOEUR  DE  PAYSANS  ,  PAYSANNES. 

CHfEUR. 

Houra  !  houra  !  houra  ! 
Cest  elle  ! 
La  voila ! 

Qu'elle  est  gracieuse  et  belle! 
DCS  czars  c'est  Ic  noble  sang  , 
Le  sang  de  Fieri e-le- Grand! 

C'est  elle  !  la  voila  ! 
Houra  !  houra  !  houra  ! 

GOLOFKIN,  avec  colere. 

Assez  !....  vos  cris  fatiguent  Son  Allesse. 
ELISABETH. 

Nullement ,  comte  Golofkin...  1'amitie  qu'on  inspire  ne 
fatigue  jamais...  Merci,mesamis.  (Les  pay  sans  sortent  par 
lefond.  —  Pressant  le.s  mains  dEudoxie. )  Ma  chere  Eu- 
doxie !  que  je  suis  heureuse  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser !.. 
moi  qui  ne  savais  memepas  votre  manage.  (Se  retournant 
vers  Golofkin.  )  Je  vous  remercie,  comte  Golofkin,  d'etre 
venu  au-devantae  moi  jusqua  trois  lieues  de  Saint-Peters- 

bourg.  Tant  d'honneurs  a  une  princesse   dechue  ! c'est 

beau  pour  un  courtisan....  ce  qui  Test  plus  encore,  ceslde 
m'avoir  amene  yotre  femme ,  autrefois  ma  fille  d'bonneur... 
(lui  prenant  la  main),  et  toujoursmonamie,  n'esl-ilpasvrai? 

EUDOXIE. 

Ah  !  j'ai  voulu  accompagner  M.  le comte,  j'ai  voulu  etre 
la  premiere  a  presenter  mes  hommages  a  Votre  Altesse ,  et 
a  savoir  si  le  voyage  ne  Tavait  pas  bien  faliguee. 

ELISABETH. 

Mais  non....  je  ne  crois  pas....  je  me  porte  a  merveille 

n'est-il  pas  vrai,  Lestocq  ?...  car  c'est  lui  que  cela  regarde, 
je  ne  m'en  mele  pas  •,  il  me  trouve  souvent  des  vapeurs  ou 
des  migraines  auxquelles  sans  lui  je  n'aurais  jamais  songe... 
oh  !  c'estun  homme  de  talent ! 

GOLOFKIN, 
Et  de  plus ,  un  fidele  serviteur, 
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ELISABETH. 

Que  voas  avez  place"  aupres  de  moi,  et  vous  avez  bien 
fait,  car  sans  lui  le  sejour  de  Novogorod  eut  etc  si  triste! 
je  me  serais  tant  ennuyee  dans  cette  maison  de  plaisance ... 
Mais  enfin  me  voila  de  retour  a  Saint-Petersbourg ,  dont  les 
bals  sont,  dit-on,  delicieux  cette  annee,  et  j'aurai,  j'espere, 
le  terns  de  me  dedommager... 

GOLOFKIN. 

Je  ne  le  pense  pas...  car,  s'il  faut  vous  1'avouer,  madame, 
je  viens  de  la  part  de  S.  A.  AnnedeCourlande...  regenle  de 
1'empire  pendant  la  minorite  du  prince  Ivan ,  son  fils ,  notre 
jeune  empereur...  je  viens... 

ELISABETH. 
Eh  bien!...  achevez. 

GOLOFKIN. 

Je  viens  vous  dire  que  Son  Altesse,  ainsi  que  le  conseil 
de  regence  dont  j'ai  l*nonneur  de  faire  partie,  ont  etc  pe- 
niblement  surpris  de  votre  depart  de  Novogorod  ,  dont  vous 
n'aviez  pas  daigne  les  prevenir. 

ELISABETH. 

Et  a  quoi  bon?  un  voyage  d'agrement  pour  ma  sante... 
le  cbangement  d'air...  N'est-ce  pas,  Lestocqi?.. 

LESTOCQ,  iindinant. 

Oui ,  madame ! 

GOLOFKIN  ,  d'un  air  doucereux. 

A  cela  nous  n'avons  rien  a  objecter...  mais  nous  ne  pen- 
sons  pas  que  Tair  de  Saint-Petersbourg  convienne  a  Votre 
Altesse...  et  je  viens  vous  conseiller  de  vouloir  bien  ne  pas 
entrer  dans  la  capitale. 

LESTOCQ ,  h  part. 
Quelle  audace  !... 

ELISABETH,  avecfierte. 
G>mte  Goloflcin,  est-ce  un  ordre  que  Ton  m'inlime.' 

GOLOFKIN,  respcctueusement. 

Non,  sans  doute...  mais  une  priere  qu'il  ne  serait  peut- 
etre  pas  prudent  a  vous  de  repousser.  Votre  presence  a 
Saint-Petersbourg  pourrait  enhardir,  encourager  certains 
partis  qui  conspirent  dans  Vombre,  et  qui  deviendraient 
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plus  audacieux  s'ils  concevaient  le  fol  espoir  de  vous  voir  a 
leur  tele. 

ELISABETH. 

J'entends...  ce  qui  donnerait  peut-etre  un  peu  de  mal  au 
ministre  de  la  police.  Cela  vous  regarde,  comte  Golofkin , 
et  je  ne  ne  veux  pas  vous  priver  d'une  occasion  de  faire 
briller  vos  rares  talens...  Et  parce  que  le  senat  m'a  exclue 
du  trone,  parce  qu'il  a  decide  que  le  prince  Ivan ,  neveu  de 
Pierre  I" ,  serait  pre fere  a  moi ,  Elisabeth ,  qui  suis  sa  fille  , 
je  ne  pourrai  plus  changer  de  residence,  voyager  pour  motv 
plaisir,  aller  au  bal  a  Saint-Petersbourg  sans  faire  naitre  des 
complots,  exciter  des  soupcons  et  troubler  le  sommeil  des 
ministres...C'est  trop  compter  sur  ma  patience,  et  je  ne  re"- 
pondrai  qu'un  mot  :  Je  ne  conspire  pas...  je  ne  conspirerai 
jamais,  et  si  cela  m'arrive,  vous  pouvez  faire  tomber  ma 
tele...  j'y  consens  d'avance-,  maisje  veux  aller  a  Saint-Peters- 

bourg j'irai,  j'y  resterai  tant  que  cela  me  plaira ;  etje  m'y 

plairai  beaucoup...  (Avec  ironie.  )  La  cour  y est  si  aimable!... 
dites-le  bien  a  la  regente,  dites-le  a  Munich  et  a  Osterman, 
vos  dignes  collegues...  et  nous  verrons  si  Ton  arrachera  des 
murs  de  la  capitale,  si  Ton  chassera  de  force  la  fille  de 
Pierre-le-Grand...  Voyez,  comte  Golofkin,  preparez  tout 
pour  mon  depart,  je  retournerai  avec  vous  a  Saint-Peters- 
bourg... je  vous  permets  de  m'y  accompagner.  Adieu, 
Eudoxie...  a  bientot...  nous  nous  reverrons  !. 

( Eudoxie  fait  la  reverence ,  Golofkin  s'incline  respectueuseraent  et  sort 
avec  Voref . ) 

SCENE   VI. 

ELISABETH,  LESTOCQ. 

ELISABETH ,  a  part  et  regardant  autour  tfelle. 

Je  ne  Tapercois  pas!   et  cependant  il  me  semble  qu'il 
devraitdeja  etre  arrive...  qu'il  devrait  m'avoir  preced^e. 

LESTOCQ  ,  s'approchant  d'Elisaleth. 

C'est  bien ,  madame.  t 

ELISABETH ,  d'un  air  triumphant. 

N'est-ce  pas  ?  surtout  pour  moi  qui  suis  faible  et  qui  n'ai 
jamais  pu  avoir  de  caractere ,  mais  une  fois  que  je  suis  pi- 
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quee...  et  je  1'etais  beaucoup  de  ne  pouvoir  assister  a  cette 
fete  brillante  qu'on  doit  donner  demain,  dit-on ,  a  TErmi- 
tage! 

LESTOCQ. 
Que  dites-vous  ?... 

ELISABETH. 

Une  fete  pour  laquelle  depuis  deux  mois  Ton  fait  des  pre- 
paratifs. 

LESTOCQ. 

Quo! !  c'est  la  le  veritable  motif  qui  vous  attire  a  Saint- 
Petersbourg...  vous  n'en  avez  pas  d'autre? 

ELISABETH. 
Non,  certainement...  aucun! 

LESTOCQ,  toujours  a  demi-voix. 

Et  peu  vous  importe  de  recevoir  ici  des  ordres ,  quand 
vous  devriez  en  donner...  d'entrer  comme  simple  sujette 
dans  ce  palais  des  czars  oii  vous  devriez  regner  en  impera- 
trice  •' 

ELISABETH. 

Ali !  vous  allez  encore  ramener  cet  elernel  sujet  de  con- 
versation... Grace,  Lestocq,  je  ne  me  sens  pas  bien  au- 
jourd'hui...  je  suis  souffrante...  je  suis  malade. 
LESTOCQ. 

Oui...  vous  etes  habituee  a  un  air  plus  eleve...  Fair  du 
tr6ne!...  celui-la  seul  vous  est  bon.  (^dvec  force.  )  Et  si 
j'etais  a  votre  place... 

ELISABETH. 

Certainement...  si  vous  y  etiez !..  mais  enlre  vous  et  moi , 
mon  cherdocteur,  il  y  a  une  grande  difference. 
LESTOCQ. 

Je  le  sais ,  madame  ,  et  j'ose  dire  qu'elle  est  toute  a  mon 
avantage.  Ne  de  parens  Francais ,  simple  frater  dans  un 
miserable  village ,  n'ayant  d'autre  bien  que  ma  jeunesse  et 
ma  lancelte,  je  n'ai  desespere  nidemoi,  ni  de  mon  avenir. 
Nul  n'est  prophele  dans  son  pays...  j'ai  cherche  fortune  a 
1'etranger,  et  soil  audacef  talent,  intrigue,  comme  vous 
voudrez...  lout  est  bon  pour  arriver  et  j'y  suis  parvenu, 
j'ai  ete  accueilli  a  la  cour  de  Russie,  je  suis  premier  mede- 
cin  de  la  princesse  EUsabetb,  dq  la  fille  des  czars...  De 
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quej'etais,  voila  oii  je  me  suis  eleve,  voila  ce  que  j'ai  fait. 
Et  vous,  madame,  nee  sur  les  degres  du  trone...  heriliere 
presomptive  de  la  couronne  imperiale,  vous  etes  descendue 
jusqu'au  rang  de  princesse  sans  credit,  sans  pouvoir,  sou- 
mise  aux  caprices  de  la  re"gente ,  aux  ordres  de  Golofkin  ou 
de  Munich... 

ELISABETH. 

Lestocq ,  vous  ne  voulez  pas  me  facher. 

LESTOCQ. 
Et  pliit  auciel  que  je  vous  fisse  sortir  de  cette  insouciance, 

de  cetle  apalhie  qui  forme  le  fond  de  votre  caraclere! 

pliit  au  ciel  que  je  fisse  passer  dans  vos  veines  cette 
fievre,  ce  desir  de  gloire  qui  me  devore!....  des  domain 
je  vous  verrais  assise  sur  le  trone  de  Pierre-le-Grand , 
votre  pere...  je  verrais  briller  sur  votre  front  ce  bandeau 

des  czars  qui  vous  irait  si  bien! Ah  ! que  vous  seriez 

belle!... 

ELIS  \BETH,  avcc  complaisance. 

Youscroyez...  (Se  reprenant.}  Non .  non!... 

RECITATIF. 

J'ai  la  d'autres  projets  plus  seduisan?  pour  moi... 
Mais  que  je  ne  puis  dire  a  pcrsonne  ! 
tESTOCQ. 

Eh  pourquoi? 

DUO. 

ELISABETH. 

Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Loin  des  grandeurs,  loin  dc  la  cour  I 
Hcurcux  qui  la  voit  embellie 
Par  les  plaisirs  ct  par  1'amour! 

tESTOCQ. 

Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Sur  le  trone  et  dans  la  grandeur! 
Heureux  qui  la  voit  emoellie 
Et  par  la  gloire  et  par  1'honneur  ! 

ELISABETH. 
Moi,  faible  feinmc!...  on  veut  que  je  conspire! 

LESTOCQ. 
Mourir  pour  vous  sont  mes  sculs  voeux  ! 

ELISABETH. 
C'est  it  la  mort  (jue  tu  veux  me  conduire... 

LESTOCQ. 

C'est  au  trone  de  vos  ai'eux  ! 
(  La  regardant, ) 

Je  le  vois,  dans  son  ame 


LESTOCQ , 

J'ai  ranime'  1'honneur ! 
F.t  1'ardeur  qui  ui'enflamme 
A  passe  dans  son  coeur ! 
ELISABETH. 

Jc  sens  naitre  en  rnon  ame 
Le  de'pit  et  1'honneur, 
Et  1'ardeur  qui  1'enflamme 
A  passe  dans  mon  roeur  ! 
Eh  bicn !  vous  Ic  voulez...  au  repos  je  renonce! 

LESTOCQ. 
Vous  consentez l.- 
ELrSABETH. 

Pas  encor,  jc  ne  peux! 
Mais  tant  ol,  dans  ces  lieux,  vous  aurez ma  reponse ! 

LESTOCQ ,  a  part. 
Elle  est  a  nous !  le  sort  conible  nos  voeux  ! 

I.ESTOCQ. 

Je  le  vois ,  dans  son  ame 
J'ai  ranime  1'honneur ! 
Et  1'ardeur  qui  m'enflamme 


A  passe  dans  son  coeur  ! 
ELISABETH. 

Je  sens  naitre  en  mon  ame 
Et  la  honte  et  1'honneur ! 
Et  1'ardeur  qui  1'enfiamme 
A  passe  dans  mon  coeur  ! 

(Elle  sort.) 

SCENE  VII. 

LESTOCQ ,  puts  STROLOF. 

LESTOCQ. 

Oui,  je  la  forcerai  bien  a  conspirer...  oui,  je  la  ferai  impe- 
ratrice  malgre  elle,  car  jamais  on  n'a  etc  moins  princesse... 
II  n'y  a  dans  cette  femme-la  qu'une  femme,  et  pas  autre 
chose :  des  fulilites ,  des  plaisirs ,  des  reves  d' amour...  voila 
tout  ce  qu'il  lui  faut...  Eh  bien !  permis  a  elle!  mais  quand 
elle  sera  sur  le  trone ,  et  on  lui  permettra  alors  d'etre  la  vo- 
luptueuse  Elisabeth...  c'est  ainsi  qu'ils  Tappellent.  (  Aper- 
cevant  Strolof.)  C'est  Strolof...  comme  le  voila  sombre  et 
reveur!...  (Strolof  va  a  /ui,  met  un  genou  en  terre ,  et  lui 
baise  la  main.')  II  y  a  quelque  terns  que  nous  ne  nous 
sommes  vus,depuis  mon  dernier  voyage...  mais  j'ai  pense 
a  toi.  Releve-toi ,  mon  garcon  ;  comment  va  ta  mere  ? 
STROLOF. 

Elle  vabien,  monseigneur  le  medecin,  et  moi  aussi...  Je 
viens  encore  d'etre  battu. 
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LESTOCQ. 
O  ciel! 

STROLOF. 

Par  1'ordre  de  Golofkin aussi  j'ai  la  rage  dans    le 

cceur  quand  je  pense   qu'il    faut  toujours  recevoir    et  se 
taire... 

LESTOCQ. 

Pourquoi  done?.  On  peut  rendre  a  son  lour,  et  si  quel- 
que  jour  tu  trouvais  moyen  de  donner  le  knout  a  Golof- 
kin... 

STROLOF. 

Lui !..,  mon  maitre  !  oh!  non  ,  jamais.  (Avec  une  joie 
concentree.)  Je  le  tuerais  bien ,  par  exemple ,  mais  le  battre... 
je  n'oserais  pas. 

LESTOCQ ,  froidement. 

Eh!  mais,  dans  le  monde,  tout  est  possible.  Pour  com- 
mencer ,  je  t'ai  rachete  a  1'intendant  de  Golofkin... 

STROLOF. 
O  ciel !  diles-vous  vrai  ?  vous  etes  mon  maitre  ? 

LESTOCQ. 

Je  t'emmenerai  a  Saint-Pelersbourg  5  tu  reverras  Cathe- 
rine ,  ta  fiancee  •,  je  te  la  ferai  epouser,  et  je  vous  donnerai 
a  tous  deux  votre  liberte. 

STROLOF. 

Ah  !  monseigneur  Lestocq...  je  vous  appartiens  corps  et 
ame...  et  s'il  ne  faut  que  se  faire  tuer  pour  vous,  dites-moi  : 
va,  et  j'irai. 

LESTOCQ ,  avec  chaleur  et  a  demi~voix. 

Bien!  mon  garcon...  bien!  tu  parlageras mes  dangers 

j'aurai  besoin  de  ton  courage  el  de  ton  bras...  tu  sauras 
pourquoi. 

STROLOF ,  froidement. 

Ce  n'est  pas  la  peine. 

LESTOCQ. 

Bravo !  voila  une  reponse  digne  d'un  soldat  russe.  II  y 
a  du  plaisir  a  conspirer  avec  des  gens  comme  ceux-la...  Ce 
n'est  pas  comme  en  France,  ou  ils  veulent  toujours  savoir.... 
Eh !  mais ,  quel  est  ce  bruit  ? 
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SCENE  VIII. 

LES  PR£C^DENS  ,  DIMITRI. 

DIMITRI ,  entrant  avcc  colcre. 

Oui,  j'en  fais  serment,  il  ne  mourra  que  de  ma  main. 

LESTOCQ. 

Eh  !  qui  done,  mon  officier...  est-ce  que  vous  voulez  me 
recommander  un  oncle  a  succession  ?  me  voila. 

DIMITRI. 
Ah  !  c'est  vous ,  Lestocq  ,  vous  me  voyez  furieux  ! 

LESTOCQ. 
Etcontre  qui?... 

DIMITRI. 
Conlre  cet  indigne...  cet  infame  Golofkin. 

STROLOF. 

Prenez  garde...  s'il  entendait... 
LESTOCQ-. 
II  est  ici ! 

DIMITRI. 

Je  le  sais  bien !  et  peu  m'imporle  ! il  ne  m'enverra 

pas  en  Siberie.  Mais  il  a  fait  plus  encore...  on  vient  de  nous 
signifier,  de  sa  part,  que  notre  regiment  n'avait  qu'un 
jour  a  rester  dans  la  capitale... 

LESTOCQ. 
Vrahnent! 

DIMITRI. 

Apres  deux  ans  d' absence...  et  1'infamie,  docteur,  c'est 
quej'allais  me  trouver  pres  de  celle  que  j'aime...  Etrepartir 
encore  pour  Smolensk!...  Non ,  morbleu!...  plutotdonner 
ma  demission  ,  plulot  briser  mon  epee ! 

LESTOCQ. 
Moderez-vous!... 

DIMITRI. 

Jamais.  C'est  une  atrocite  que  je  ne  pardonnerai  pas  ,  et 
que  Golofkin  me  paiera  clans  ce  monde  ou  dans  Fautre.  Ne 
pas  la  voir...  etre  separe  d'elle!..  concevez-vous,  docteur?..  et 
pourquoi?...  parce  qu'il  dit  que  nos  soldats,  que  le  regiment 
de  Novogorod  est  anime  d'un  mauvais  esprit, 
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LESTOCQ ,  avec  joie. 

Vraiment...  je  le  savais  deja!... 
DIMITRI. 

Eh  bien!  raorbleu,  ils  ont  raison,  ils  font  bien;  etmoi, 
qui  jamais  de  ma  vie  ne  me  suis  mele  de  rien ,  si  je  savais 
qu'il  y  cut  quelques  bonnes  conspirations ,  quelques  pro- 
jets  de  soulevement ,  je  serais  Irop  heureux  d'en  etre. 

LESTOCQ. 
Est-il  possible?... 

DIMITRI. 

A  une  seule  condition...  c'est  qu'on  me  permettrait  de 
tuer  Golofkin  moi-meme. 

STROLOF ,  has  a  Lestocg. 

Jel'avais  retenul... 

LESTOCQ ,  a  Strolof. 

Tais-toi! 

DIMITRI. 

Mais,  par  malheur!  il  n'y  a  rien,  personne  ne  pense  a 
conspirer.  Les  Russes  se  laisseraient  tous  opprimer  sans  ja- 
mais  lever  la  tete. 

LESTOCQ. 
Qu'en  savez-vous  ? 

DIMITRI. 
Hein...  que  dites-vous  la? 

LESTOCQ. 

S'il  y  avail  des  coeurs  genereux  qui  s'entendissent  avec  le 
votre...  qui  reclamassent  les  secours  de  votre  epee  et  de  vos 
soldats,  pourraient-ils  compter  sur  vous? 

DIMITRI. 
Oui,  morbleu!  tou  jours.,.  (Le  regardant  avec  ctonne- 

ment.  )  Ah  ca!  diles  done,  docteur...  c'est  done  serieux 

il  y  a  done  quelque  chose...  moi.  je  parlais  la  sans  y  pen- 
ser...  mais  je  ne  m'en  dedis  pas  5  je  n'ai  jamais  conspire  de 
ma  vie ,  c'est  du  nouveau!... 

LESTOCQ. 
fitourdi!... 

DIMITRI. 
Voyons  un  peu.,,,,  parlez vous  voulez  done  renverser 

a 


,fc  LESTOCQ, 

Golofkin?  c'est  bien letuer? nous  verrons c'est 

peut-etre  un  peu  vif...  pour  la  premiere  fois! 

LESTOCQ  ,  regardant  dans  la  coulisse  a  gauche. 

Taisez-vousdoncL.onvient...  (A part.)  Mme Golofkin!... 

DIMITRI,  s'avancant  et  regardant  dans  la  coulisst  a  gauche. 

Ah!  mon  Dieu!..  est-il  possible?...  quelle  rencontre!... 

LESTOCQ ,  a  Dimitri. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  expliquer...  plus  tard  vous 
saurez  tout!  Viens,  Strolof! 

STROLOF. 
Oui,  maitre. 

(  Us  sortent  par  la  droite.) 

SCENE   IX. 

DIMITRI,  puis  EUDOXIE. 

DIMITRI ,  regardant  toujours  vers  la  coulisse  a  gauche. 

C'est  bien  elle  ! elle  approche et  moi  qui  courais  a 

Saint-Petersbourg  pour  la  revoir...  pour  Tepouser...  (  Cou- 
rant  a  elle.  )  Eudoxie!... 

EUDOXIE. 
Dieu!  qu'ai-je  vu?...  vous,  Dimitri,  vous  dans  ceslieux... 

DIMITRI. 
Oui ,  apres  deux  ans  d' absence  et  de  tourmens... 

EUDOXIE. 
Silence! 

DIMITRI. 

Oh!...  je  ne  crains  rien je  suis  libre...  mon  oncle,  en 

mourant,  m'a  laisse  ses  richesses  qui  sontavous,  puis- 
qu'elles  m'appartiennent.. .  plus  de  refus. . .  plus  d1  obstacles. 
EUDOXIE 

Le  plus  grand  de  tous...  le  plus  cruel  pour  vous ,  Dimitri... 
mais  le  salut  de  mon  pere  1'exigeait...  on  allait  le  trainer  en 
Siberie...  et  un  seul  moyen  de  le  sauver...  c'etait  d'epouser 
celui-la  meme  qui  le  persecutait... 
DIMITRI. 

Et  vous  y  avez  consent!  ? 
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EUDOXIE. 

Grace!.,,  grace!...  ne  m'accusez  pas  et  plaignez-moi !  car 
mon  amour  etait  a  vous... 

DIMITRI. 
Et  j'ai  tout  perdu. 

Romance. 
Ier   COUPLET. 

EUDOXIE. 

Adieu  ,  je  pars  : 
Soyez  1'honneur  de  la  palrie  ! 
Allez  !  suivez  nos  etendarts  , 
Soyez  heureux  !  unc  autre  amie 
Pourra  vous  consacrer  sa  vie  ! 

Et  moil...  je  pars  ! 

2e  COUPLET. 

DIMITRI. 

Adieu,  jc  pars  ! 

Et  c'cst  en  vain  qu'en  ma  miscre 
J'implore  un  seul  dc  vos  regards  ! 
Cctte  faveur  est  bien  legere  , 
Pour  moi  ce  sera  la  derniere, 

Domain  je  pars ! 

DUO. 

EUDOXIE. 
Ah !  laissez-moi  ! 

DIMITRI. 

Ecoule-moi ! 
Je  meurs  d' amour ! 

EUDOXIE. 

Je  meurs  d'effroi ! 
DIMITRI. 
O  toi  que  j'aime  ! 

EUDOXIE. 
O  trouble  extreme ! 

(jj  I  DIMITRI. 

d  I    Je  n'ai  qu'un  voeu,  qu'un  seul  desir, 

•g  /    Vivre  pour  toi,  pour  toi  mount! 

ft)  \  EUDOXIB. 

Je  n'ai  qu'un  voeu  ,  qu'un  seul  de'sir, 
L'honneur  commande ,  il  faut  vous  fuir  ! 

DIMITRI. 

Je  devais  croire  a  ta  Constance  ! 
EUDOXIE. 

Helas  !  je  ne  m'appartiens  plus ! 

DIMITRI. 
Et  ces  sermons  de  noire  enfance  ! 

EUDOXIE. 

Et  ceux  que  le  ciel  a  rec,us ! 


LESTOCQ, 

UIMITRI. 

Ta  tendresse  me  f'ut  ravie, 
Rends-moi  le  seul  blen  que  j'aimais  ; 
Unc  heure...  un  instant !  jc  t'en  prie  ! 
Te  voir  ct  puis  mourir  apres  ! 

EUDOXIE,  avec  emotion, 
Ah!  laissc-moi! 

DIMITRr. 
Ei oute-moi !  etc.  ,  etc. 

DIMITRI. 

Ainsi  NOUS  rcpoussez  mes  voeux  ! 
Eh  bien!  sachcz  que  Ton  conspire, 
Qu'un  comnlot  se  frame  en  ces  lieux  , 
3'y  prendrai  part,  et  si  j'expire, 
Yous  1'aurez  voulu ! 

EODOXIE. 

Moi,  grands  dicux  ! 
OublicE  ce  projet  funcste. 
DIMtTRI. 

Non  ,  non ,  je  1'ai  jure...  je  veux  , 
Risquant  des  jours  que  jc  acteste  , 


Iromoler  Golofkin ! 


Immoler  Golofkin!. 


Son 


EUDOXIE. 
O  ciel !  quo  dites-vous  ? 

(Le  voyant  venir.) 
C'est  lui!...  c'est  mon  e'poux  ! 
DIMITRI. 
;:paux  ! 


SCENE    X. 

LES  PREC^DEKS,   GOLOFKIN. 
TRIO. 

DIMITRI. 
Dicu  !  que  viens-je  dc  faire? 

?u'ai-je  dit,  malhcureux! 
excite  la  colcre 
D'un  tyran  soup^onneux  ! 

EUDOXIE. 

O  ciel  !  que  dois-jc  faire? 
Oucl  complot  odieux! 
Faut-il  a  sa  colere 
Livrer  un  malheureux  ? 
GOLOFKIN  ,  a  part,  entrant  en  revani. 
11  est  dans  le  mystere 
Des  complots  odieux 

§ui  ne  pourront ,  j'espcre , 
chapper  a  mes  yeux  ! 
GOLOFKIN ,  apercevant  Dirnitri. 
Ah!  c'est  vous ,  capitaine, 
O»  vous  a  prevenu  que  dans  Saint-Pe'tersbourg 
Vous  ne  dcvez  rester  qu  un  jour ! 
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DIMITRI. 

Oui,  Ton  nous  a  transmis  votre  loi  f ouvorainc : 
Toutunjour...c'cst  beaucoup !  etnous  devonsbenir 
La  main  qui  nous  accorde  unc  faveur  si  grande  ! 

GOLOFKIN  ,  a  Eudoxie. 
Vcncz...  Elisabeth...  vous  veut  et  vous  demande  ! 

LIMITRI  ,  has  a  Eudoxie. 
Men  sort  est  dans vos  mains, faul-il  vivrc  ou mourir? 


DIMITRf. 

Dieu!  que  viens-je  de  faire  ? 
Qu'ai-je  dit,  malheureux!  ete.,  etc. 


EUDOXIE. 


O  ciel !  que  dois-je  faire? 
Quel  complot  odieux  !  etc.,  etc. 


GOLOFKIN. 


Dans  1'ombre  et  Ic  mystere 


Des  complots  odieux  !  etc.,  etc* 
(  Golofkin  entre  avec  Eudoxie  dans  la  inaison  a  giuchc.  ) 

SCENE    XI. 

LES  PRECEDENS.  Les  officiers  venant  du  dehors.  STROLOF 
et  quelques  MQVGl&S , pendant  le  choeursuwant,pla- 
cent  la  table  et  seivent  le  diner. 

CHCEUR. 

II  faut  s'amuser,  rire  et  boire , 
Assez  tot  viendrale  trepas  ! 
Courir  des  plaisirs  a  la  gloire , 
C'est  la  devise  dessoldats! 

SAMOIEF. 

De  bien  diner  que  I'oii  s'eniprcsse  ; 
jVloi,  jc  me  charge  des  apprets  ! 
(  It  va  au  fond  ,  et  aide  a  mettre  le  couvert. } 

LESTOCQ,  apart. 

De  cc  repas  le  dcsordre  et  1'ivresse 
Pourraicnt  bien  servir  nos  projets ! 

SAMOIEF. 

A  ce  banquet  militairc 
Le  docleur  veut-il  prcndre  part? 
{Aux  aulresofjiciers.) 
\\  faut  le  me'nager,  car  a  la  moindre  affaire  , 
Nous  avons  besoin  de  son  art. 
BimiTRi ,  u  part. 
N'imporle ,  du  mari  je  brave  la  vengeance ! 

LESTOCQ  ,  lui  serrant  la  main. 
A  table ! 

DIMITRI,  «  part. 
Cachons-leur  ma  rage  ct  mon  dcpit ! 

LESTOCQ .  a  Samoief. 
J'acceple  avecplaisir...  comn\e  ave 


•         LESTOCQ, 

DIM1TB.I ,  sur  le  devant  du  the'dtre,  bas  h  Lestocq. 
La  diete,  je  le  vois  ,  n'est  pas  dans  1'ordonnance  , 
I'n  conspirateur  dine. 

LESTOCQ,  de  metnc. 

11  conspire  en  dinant ! 
(  Us  se  mettent  tous  a  table.  ) 

CHO2UR. 

II  faut  s'amuser,  rire  et  Loire, 
Assez  t6t  viendra  le  trepas  ! 
Courir  des  plaisirs  a  la  gloire, 
C'est  la  devise  des  soldats ! 

DIMITRI  ,  e'levant  son  verre. 
A  la  sante  du  docteur  ! 

LESTOCQ,  de  meme. 

A  la  vfitre ! 
DIMITRI,  de  meme. 

Pour  second  toast ,  buvons  tous ,  mes  amis , 
A  nos  amours  ! 

LESTOCQ. 

Moi  i'en  propose  un  autre, 
Buvons  au  bonneur  du  pays ! 

SAMOIEF,  d'un  air  triste. 
Helas !  son  bonheur  est  un  re  ve  , 
Quand  des  tyrans  regnent  sur  nous  ! 

LESTOCQ ,  secouant  la  tete. 
Si  TOUS  voulicz !... 

TOUS. 

Que  dites— vous  ? 
LESTOCQ,  lentement. 

Que  vous  etes  soldats ,  que  c'est  avec  le  glaive 
Que  Ton  fait  et  de'fait  les  rois ! 
DIMITRI  ,  vivement, 
II  a  raison ! 

SAMOIEF  ,froidement. 
II  a  tort ,  et  je  crois 
Qu*aux  affaires  d'etat  nous  elevens  fairetreve! 

Ghantons  plutot !  A  vous  docteur , 
Commences ! 

LESTOCQ. 
Volontiers  ! 

DIMITRI. 

Nous  redirons  en  choeur! 
Ier    COUPLET. 

LESTOCQ. 

C'est  le  plaisir  qui  vous  invite , 
Venez  a  ce  banquet  joyeux, 
Repeter  ce  cbant  moscovite 
Si  cber  a  vos  nobles  a'icux ! 
Saint  Nicolas,  patron  dc  la  Russie, 
Ycille  sur  nous  et  donne  en  tous  les  terns 
La  gloire  a  notre  patrie , 
Et  la  mort  a  ses  tyrans  ! 

DIMITRI  ET  LE  CHOEUR,* 'animanl par degre's. 
Gloire  a  notre  patrie, 
Et  mort  &  ses  tyrans! 
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2t«  COUPLET. 


LESTOCQ. 

Le  Muscovite  est  miserable, 
Des  maitres  enchainent  son  bras  ! 
Mai*  dans  les  maux  dont  on  1'accable , 
11  salt  attendre  et  dit  tout  bas  : 
Saint  Nicolas  ,  patron  de  la  Russie  , 
Yeille  sur  nous  et  donne  en  tous  les  terns 


La  gloirc  a  not  re  pa  trie, 
Et  la  mort  a  ses  tyrans  ! 


CH02UR. 

Gloirc  a  notre  patrie 
£t  mort  a  ses  tyrans ! 

(  Us  se  le  vent  tous.  ) 

3e   COUPLET. 

LESTOCQ. 

Et  vous  dont  le  coeur  doit  m'entendre  , 
Lorsqu'a  la  hoiitc  on  vous  conduit , 
Est-il  besoin  de  plus  attendre? 
C'i'st  1'honneur  qui  parle  et  vous  dit : 
Braves  soldats ,  soutiens  de  la  Russie  , 
Votre  valeurpeut  donner  en  tout  terns 
La  gloire  a  votre  patrie , 
Et  la  mort  a  ses  tyrans  ! 

CHOEUR. 

Gloire  a  notre  patrie 
Et  mort  a  ses  tyrans  ! 

(S'animant ,  entourant  Lestocq  et  se  clonnant  tous  la  ma:n. 

Oui,  mes  amis ,  oui,  nous  le  jurons  tous  , 
Nos  ennetnis  tomberont  sous  nos  coups! 

LESTOCQ  ,  a  part,  les  regardant, 

Courage !  courage  ! 
Mon  triomphe  est  certain  ! 
Achevons  notre  ouvrage 
Les  armes  k  la  main ! 

j  CHGEOR  D'OFFICIRRS. 

Courage  !  courage  ! 
Le  triomphe  est  certain  ! 
Et  sortons  d'esclavage 
Les  armes  a  la  main  ! 

DIMITRI. 

Courage !  courage  ! 
J'admire  sondessein! 
Sortons  dc  I'esclavage 
Les  armes  a  la  main  ! 

SAMOIEF,  a  demi-voix ,  les  rassemblant  autour  de  Ini. 
Quel  sera  notre  chef?  qui  mettre  sur  le  trdne  ? 
LESTOCQ. 

Cello  a  aui  tous  les  voeux  decernent  la  couronne  ,  , 

La  fille  de  Pierre-le-Grand ! 
Elisabeth ! 


LESTOCQ, 

TOUS. 
Elisabeth ! 

SAMOIEF. 

Oui,  par  droit  de  naissance  ! 
LESTOCQ. 
£t  vous  connaissez  tous  ses  vertus ,  sa  clemcnce  ! 

DlMiTRf. 
Pour  ellc ,  s'il  le  faut,  je  donnerais  mon  sang  ! 

TOUS. 
£t  nous  de  me  me !  vive  Elisabeth  ! 

SAMOIEF,  les  arretantet  a  demi-voix. 

Avant 

De  nous  sacrificr  pour  ellc  , 
Sonmies-noiis  siirs  de  son  consentement  ? 
Qui  nous  en  repond  ? 

LESTOCQ. 

Moi! 

SAMOIEF. 

Sur  tes  jours ! 
LESTOCQ. 

A  1'inslant 

J'ai  re$u  sa  promcsse  !  Ellc  y  sera  fidele  ! 
Et  tout-a-1'heure  ici,  pour  mieux  TOUS  1'altester, 
Je  1'attends  elle-raeinc ! 

DIMITRI. 

Et  nous  mourrons  pour  elle, 
II  n'est  plus  permis  d'hdsiter 

LESTOCQ ,  rt  part. 
Courage!  courage! 
Mon  triomphe  est  certain ! 
Achevons  mon  ouvrage 
Les  armes  a  la  main  ! 


CHCEUR  DE  JEUNES  OFFlCIERS. 


Courage !  courage ! 
Le  triomphe  est  certain ! 
Sortons  de  Tesclavage 
Les  armes  a  la  main  ! 


DIMITRI. 


Courage  !  courage ! 
J'admire  son  dessein ! 
Sortons  de  Tcsclavage 
Les  armes  a  la  main  ! 


SCENE  XII. 

LES  PR*C£DENS,  ELISABETH,  EUDOXIE,  GOLOFKIN, 

sortant  de  la  porte  a  gauche.  Pay  sans  et  paysannes 
entrant  par  le  fond. 

LESTOCQ; 
Taisons-nous !  la  void !  Golofkin  est  pres  d'elle  ! 
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ELISABETH. 

Eh/ bien  !  tout  est-il  pret  et  pouvons-nous  partir? 

(  Golofkin  s'incline  et  fait  signe.  que  oui. ) 

ELISABETH  ,  n  Eudoxie. 
La  fete  tie  domain  doit  done  clrc  bien  belle ! 
De  in'y  voir  pres  de  toi,  je  me  fais  un  plaisir... 

{Apercevant  Dlmitri  et  les  jeunes  officiers.  ) 
Eh  !  mais...  6  surprise  nouvelle  ! 
Nos  jeunes  officicrs... 

(A  Eudoxie.') 
DCS  chevaliers  galans  ! 

Au  jour  de  la  disgrace  ils  m'ont  prouve  leur  zele, 
Et  dans  Novogorod  c'c'taient  mes  courtisans 
Quand  tout  m  abandonnait... 

(Apercevant  Lestocq.) 

Ah  !  vous  voila !  de  grace! 
Un  mot,  Lestocq. 

(  Elle  1'amene  sur  le  devant.  du  theatre.  ) 
LESTOCQ,  a  demi-voix. 

Eh  bien!  madame! 
ELISABETH ,  a  demi-voix. 

Votre  audace 

De  souvenir  me  fait  encor  trembler  ! 
Plus  de  complots,  de  sceptre  ,  ni  d'empire ; 
Je  ne  veux  plus  en  entendre  parler  ! 

LESTOCQ,  «  part. 
O  ciel !  a  peine  ]e  respire  l^. 

ELISABETH,  «  haute voix. 
Ne  songepns  qu'a  ce  bal  ou  j'espere  briller! 
Vous  y  viendrez,  j'y  comptc  ! 

(  Elle  le  salue  de  la  main ,  et  retourne  pres  d'Eudoxie  et  de  Golofkin.  ) 

LESTOCQ,  a  part. 

O  faiblesse  de  fcmme! 

DIMITRI  ET  LES  OFFICIERS,  s'approchant  de  Lestocq  qu'ils  entourcnt, 
Eh  bien?... 

LESTOCQ ,  apres  un  instant  de  silence  et  d*un  ton  resolu. 

Elle  consent  a  tout !  elle  est  a  nous  ! 
Mais  il  faut  se  hater,  son  salut  le  reclame  ! 

DIMITRI  ET  LES  OFFICIERS. 

Nous  sommcs  prtUs...nous  vous  le  jurons  tous  ! 


LESTOCQ  ,  «  part. 
Rien  n'^galcma  rage  , 
Le  peril  est  certain  : 
Mourons  avcc  courage 
Lcs  armes  a  la  main  ! 

DtMITIU  ET  LES  OFFICIERS. 
Du  courage  !  du  courage  ! 
Le  triomphc  est  certain  ! 
Sortons  de  1'esclavage 
Les  armes  a  la  main  ! 


LESTOCQ, 

ELISABETH. 

Que  mes  jours  sans  nuages 
Restent  purs  et  sereins  ! 
Que  jainais  les  orages 
Ne  troublent  mcs  dcstins  ! 

EUDOXIE. 

Dieu !  soutiens  mon  courage  ! 
II  faut ,  c'est  mon  destin 
(  Regardant  Dimitri. ) 

Ou  de'sarmer  sa  rage 
Ou  trahir  son  dessein ! 

GOLOFKIN ,  regardant  Elisabeth. 
Si  ce  nouveau  voyage 
Cache  quelques  desseins, 
Sa  vie  est  un  otage 
Qui  reste  dans  nos  mains  ! 

CH(EUR  DE  PAYSANS. 
Que  nos  vceux  ,  notre  hommagc,  etc. 

(Golofkin  offre  la  main  a  Elisabeth;  Dimitri  a  Eudoxie,  et  sortent  par 
la  porte  du  fond,  tandisque  Lestocq,  au  milieu  des  jeunes  officiers,  leur 
montre  Elisabeth  et  menace  Golofkin.  —La  toilc  tombe. ) 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE   II. 

Le  thc'4tre  repre'sente  un  appartement  du  palais  d'e'te  a  1'Ermitage.  — 
Porte  au  fond.  —  Deux  portes  latc'rales.  A  droite  une  table  et  ce  qu'il 
faut  pour  ecrire.  A  droite  sur  le  premier  plan  une  fenfire. 


SCENE   PREMIERE. 

CATHERINE,  seule,  un  papier  de  musique  a  la  main  ct  e'tudiant  un  air. 
«  Gentille...  gentille  Moscovite  , 
»  Sur  ce  tratneau...  traineau  le'ger, 
»  Nous  voyons...  a  ta  suite, 
»  Lcs  amours...  les  amours  voltiger!  n 

(  Froissant  dans  ses  mains  le  papier  de  musi'que.  ) 

Ah!  c'esl  en  vain  que  j'etudie, 
Je  ne  pourrai  jamais  apprendre  ma  partie  ! 
(Lisant.) 

«  Les  amours,  les  amours  voltiger  !  » 
Madame  Golofkin,  ma  tics-chore  maitresse, 
Chante  dans  un  concert  ainsi  que  la  princesse, 
Et  Ton  m'ordonne  aussi  de  chanter...  il  le  faut!... 
(Chantant.) 
La,  la,  la !  c'est  trop  bas...  la,  la,  la,  c'est  trop  haul. 
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n  Gentille  Moscovite , 

»  Sur  ce  traineau  leger, 

»  Nous  voyons  it  ta  suite 

M  Les  amours  voltiger! 

»  Mais ,  cruelle  Nadeje  , 

»  Pourquoi ,  pour  mori  mal licur  , 

»  Blanche  com  me  la  neige , 

»  En  as-tn  la  froideur  ?  » 
(Jetant  le  papier.) 

Ah  !  c'est  trop  ennuyeux! 
Et  pour  inoi  j'aime  mieux 
Ces  airs  de  clause  qu'au  village 
Sans  les  apprendreje  savais , 
Et  qu'en  revenant  de  1'ouvrage 
Aupres  dc  Strolof  je  chantais  ! 

Ier  COUPLET. 

Le  pauvre  Ivan  pendant  le  jour 
Travaille  et  pense  a  son  amour. 
La  nuit  arrive ,  et  tout  content, 
Le  pauvre  Ivan  s'en  va  chantant : 

Quand  pour  moi  1'ouvrage 

Le  soir  est  fini , 

Bentranl  au  village 

De  froid  tout  transi, 

Du  foyer  qui  brille 

J'aime  lalueur; 

Du  feu  qui  [x;ti  lie 

J'aime  la  chaleur ! 

Mais  j'aime  bien  mieux 
Mon  amie , 
Si  jolii: ; 

Mais  j'aime  bien  mieux 
Son  regard  amoureux ! 

2*   COUPLET. 

C'est  le  dimanche !  et  tout  joyeux , 
Buvant  ce  vin  qui  rend  hcureux, 
Le  pauvre  Ivan  oublie ,  he'las  ! 
Peine  et  chagrin...  et  (lit  tout  Las  : 

Perdant  1'e'quilibre, 

L'esclave  en  buvant 

Be've  qu'il  est  libre 

Et  Test  un  instant ! 

D'une  erreur  si  douce 

J'aime  le  bonheur; 

De  ce  vin  qui  mousse 

J'aime  la  saveur  ! 

Mais  j'aime  bien  mieux ,  etc.  etc. 

STROLOF ,  en  dehors. 
Otii ,  j'aime  bien  mieux 
Mon  amie 
Si  jolie ; 

Oui ,  j'aime  bien  mieux 
Son  regard  amoureux ! 


o 
LESTOCQ, 

CATHERINE. 

Ah!  quclle  voix ! 

(Courant  a  la  fenfire.) 
Ciel !  Strolof  en  ces  lieux  ! 

CATHERINE  ,  sur  le  theatre. 
Oui,  j'aime  bien  mieux 
Mon  nmie 
Si  jolie; 

Oui ,  j'aime  bien  mieux 
Son  regard  amoureux ! 

STROLOF  ,  en  dehors. 
Oui,  j'aime  encor  mieux 
Mon  amie. 


Si  jolie  • 

Oui,  j'aime  encor  mieux 
Son  regard  amoureux ! 


SCENE  II. 
CATHERINE,  LESTOCQ. 

CATHERINE,  se  retirant  vivement  de  safe.nelre. 

Dieu !  Ton  vient !  c'est  le  medecin  de  la  princesse! 

LESTOCQ. 
Eh  !  mais ,  ma  chere  enfant ,  qu'avez-vous  done? 

CATHERINE. 

Rien...  monsieur  le  docteur...  rien,  un  etourdissement, 
un  eblouissement... 

LESTOCQ. 

Cela  se  trouve  a  merveille ,  me  voici Je  vois  en  effet 

dans  vos  yeux  que  vous  etestres-malade... 

CATHERINE,  apart. 
Comme  il  s'y  connait ! 

LESTOCQ. 

Maladie  que  nous  nommons  inclination  contrariee,  eta 
laquelle  sont  sujettes...  les  princesses  comme  leurs  femmes 
de  chambre... 

CATHERINE. 
Ah !  mon  Dieu ! 

LESTOCQ  ,  la  regardant  tonjours. 

Attendez  done...  un  cousin  a  vous...  un  pauvre  diable.., 
que  vous  alliez  epouser... 
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CATHERINE. 
Comment!  vous  voyez  cela... 

LESTOCQ. 

Et  bien  d'autres  choses  encore  $  je  vous  dirais  meme  son 
nom...  Strolof...  je  crois... 

CATHERINE,  vivement. 

Oui,  monsieur  le  docteur,  un  paysan  de  M.  le  comle, 
qui  est  bien  loin  d'ici... 

LESTOCQ. 
Du  tout...  je  vois  la  qu'il  estici,  a  Saint-Petersbourg. 

CATHERINE,  apart. 
Dieu !  que  c'est  dangereux !  il  sail  lout ,  ce  medecin-la !... 

icr  COUPLET. 

Ne  nous  trahissez  pas!...  tous  deux 
Long-terns  nous  fumes  malhcureux 

Ensemble ! 

Mon  co»ur  en  est  encor  emu, 
Que  de  fois  pour  moi  ie  1'ai  vu 

Battu ! 

Ak  !  dans  mes  niaux  qu'il  partagcait , 
Son  amitie  me  consolait  ! 
Sans  lui  dire  que  je  1'aimais  , 
11  le  savait  comme  moi...  mais 

Je  tremble 

DC  vous  ouvrir  ainsi  mon  cceur, 
Et  devant  un  si  grand  docteur 

.1  ai  peur ! 

2e   COUPLET. 

LESTOCQ. 

Et  pourquoi  done  trembler  ainsi? 
Pour  moi  Strolof  est  un  ami 

Fidelc  ! 

D'un  hymen  qui  I'cnchnntcrait 
J'ai  rniirii  nour  lui  le  projet 

Secret ! 

(Geste  de  colere  de  Catherine.) 
Ah  !  reprimez  ce  grand  courroux, 
(Idle  dont  il  sera  1'c'poux, 
Kile  est  pres  de  moi,  la  voila. 
Anprouvez-vous  ce  proiet-la, 

Ma  belle , 

Et  1'ordonnance  du  docteur 
Calmc-t-elle  de  votre  coeur 
La  peur? 

3e  COUPLET. 

CATHERINE. 
Ah!  pardon,  monsieur  le  docteur, 


3o  LESTOCQ, 

Pour  meriter  un  tel  bonheur 
Que  faire  ? 

LBSTOCQ. 

II  faut  m'obcir  dcsormais , 
II  faut  seconder  en  tout  mes 
Projets ! 

CATHERINE. 
All !  si  Strolof  le  veut  ainsi ! 

LESTOCQ. 

C'est  lui  qui  vous  1'ordonne  iei ! 
Autour  de  vous  observer  bien , 
Tout  me  dire  et  ne  jamais  rien 

Me  taire ! 

C'est  son  ordre,  car  sans  frayeur 
On  doit  ouvrir  a  son  docteur 
Son  cceur ! 

CATHERINE. 

J'obeis,  monsieur  le  docteur, 

Yous  avcz  banni  de  mon  cceur 

La  peur  ! 

LESTOCQ. 

C'est  bien !...  vous  voila  done  comme  Strolof  a  mon  ser- 
vice, et  pour  commencer...  Golofkin  est-il  sorti  ce  matin?... 

CATHERINE. 
Non,  monsieur... 

LESTOCQ. 
II  est  encore  ici ! 

CATHERINE. 

La,  dans  ce  salon...  aupres  de  sa  femme  et  de  la  princesse 
Elisabeth. 

LESTOCQ. 
Ne  pas  quitter  sa  femme...  Est-ce  qu'il  enserait  jaloux?... 

CATHERINE. 
Non ,  monsieur. 

LESTOCQ,  a  part. 

Tant  pis!...  ca  1'occuperait II  faudra  y  songer et 

qu'est-ce  que  Golofkin,  qu'est-ce  que  ces  dames  disaient 
dans  le  salon  ? 

CATHERINE. 

II  etait  question  de  la  fete  de  ce  soir  dans  les  jardins  de 
1'Ermitage. 

LESTOCQ. 
Apres  ?... 
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CATHERINE. 

On  disait  que  la  regente  ,  que  loute  la  cour  devait  y 
assister... 

LESTOCQ. 
Apres?... 

CATHERINE. 

Qu'il  y  aurait  concert  d'abord...  et  puis  ensuite  un  bal... 
et  Ton  a  discute  sur  le  costume  que  devaient  mettre  ces 
dames..,  ma  maitresse  voulait  une  paysanne  francaise,  et  la 
princesse  une  bergere  russe...  avec  une  houlette ! 

LESTOCQ. 

O  futilites  de  femmes!  c'est  pourtanta  celaqu'ellepense! 
dans  un  pareil  moment... 

CATHERINE. 

Et  un  jeune  officier  qui  etait  la,  le  capitaine  Dimitri,  un 
fort  joli  garcon ,  a  propose  d'apporter  a  ces  dames  des  des- 
sins  nouveaux  qu'il  ailait  chercher. 

LESTOCQ. 

Et  lui  aussi !.....  et  voila  des  gens  qui  se  melent  de  cons- 
pirer...  (  HaiCt  a  Catlieiine.  )  Va  dans  le  salon  ,  et  dis  tout 
bas  a  la  princesse  que  je  voudrais  lui  parler  au  sujet  de  la 
fete  qui  se  prepare. 

CATHERINE. 

Je  n'oserais  pas ces  dames  essaient  les  morceaux  de 

musique,  moi  aussi...  ce  qui  est  bien  ennuyeux...  et  si  vous 
vouliez  me  faire  repeter... 

LESTOCQ. 

II  s'agit  bien  de  cela! (  A  part.  )  Un  concert!  de  la 

musique!.  .  quand  nous  jouons  pour  elle  notre  existence 

quand  tout  marche,  tout  s' organise  5  quand  cette  nuit  peut- 
etre  le  sang  va  couler,..  Mais  nos  conjures ,  dont  le  nombre 
augmente,  veulent  absolument  ou  sa  presence...  ou  un  mot 
de  sa  main.  Et  cette  proclamation  que  j'ai  promis  de  lui 
fairc  signer...  par  quel  moyen...  Ty  decider? 

CATHERINE,  regardant  la.  porte  a  gauche  qui  s'ouvre. 

Voici  la  princesse !... 

LESTOCQ. 
Dieu  soil  loue* !,.,  mais  elle  n'est  pas  seule. 
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SCENE    III. 

LESTOCQ,  CATHERINE,  ELISABETH  et  EUDOXIE, 

un  papier  de  musique  a  la  main  et  se  disputant.  GQ- 
LOFKIN ,  (jui  entre  derriere  elles. 

QUINTETTE. 

ELISABETH. 
Je  soutiens  que  c'cst  un  sol  diezc. 

EUDOXIE. 
Sol  nalurel...  c'est  bicn  e'crlt... 

ELISABETH. 
On  s'cst  trompe.  ne  vous  deplaise ; 

(A  Golofkin.) 
Ai-je  raison  ? 

GOLOFKIN. 
Sans  contredit ! 

(A  part.) 

Comment  (Tune  pareille  fcmme 
Pouvions— nous  crainclre  les  pro  jets  ? 

LESTOCQ ,  a  Elisabeth. 
Je  voudrais  vous  parler,  madarae. 

ELISABETH. 

Dans  ce  moment  jc  ne  pourrais ! 
Nous  sommes  accables  et  de  soins  et  d'oiivrngc , 
N'avons-nous  pas  ,  ce  soir  ;«  1'Ermilage  , 
Bal  et  concert...  ct  puis  ce  quatuor 
Que  nous  ne  savons  pas  et  qu'avec  Eudoxie 
11  nous  faut  re'pe'tcr... 

lESTOCQi  qui  pendant  ce  terns  s'est  approche  d'^llsabeth. 

Mais  je  vous  en  supplie, 
Une  importante  affaire  ct  qul  me  louche  fort  I 

ELISABETH. 
Les  affaires  plus  lard  et  les  plaislrs  d'abord. 

LESTOCQ. 
Mais,  madame ,  songez... 

ELISABETH. 

Songeons  au  quatuor. 
LESTOCQ ,  avec  impatience. 
Eh  !  vous  n'e"tes  que  trois ! 

ELISABETH. 

C'est  vrai !  c'est  difficile  ! 
Mais  jadis  vous  chantiez...  et  vous  pouvez  encor... 

LESTOCQ,  avec  impatience. 
Du  tout !... 

ELISABETH. 
Vous  e"tes  trop  habile , 
Pour  ne  pas  tout  connaitre... 

GOLOFKIH,  riant. 

Oh!  c'est volre  devoir! 
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LESTOGQ. 
A  la  premiere  vue  et  sans  aucune  etude..* 

ELISABETH. 

Bah  !  vous  autres  docteurs,  vous  avez  i'habitudc 
De  reussir  sans  le  savoir  !... 

LESTOCQ,  a  Elisabeth. 
Maic,  luadamc !... 

ELISABETH. 
Chantez...  ou  je  n'e'coute  ricn  ! 

(Xui  dormant  un  papier.) 
Voici  votre  morceau  !... 

(A  Eudoxie  et  a  Catherine,) 
Les  vutres  et  le  mien  ! 

(Golofkin  approcheun  fauleuil  a  Elisabeth.  Lestocq  est  dcbout  a  sa  gauche. 
Eudoxie  a  sa  droite.  Catherine,  qui  a  pris  un  coussin,  vient  se  mcltre  aux 
pieds  de  la  princesse.  Golofkin  ,  assis  a  gauche  du  the'atre  ,  contemple  ce 
groupc.) 

ELISABETH  ,    CATHERINE,    EUDOXIE,    LESTOCQ. 
Gentille  Moscovite , 
Sur  ce  traineau  leger  , 
Nous  voyons  a  ta  suite 
Les  amours  voltigcr  ; 
Mais,  cruelle  Nadejc, 
Pourquoi ,  pour  mon  malheur  , 
Blanche  comme  la  neige, 
En  as-tu  la  froideur  ? 

Oai ,  quand  dc  cette  neige 
Vous  avez  la  blanchcur  , 
Pourquoi,  belle  Nadejc, 
En  avoir  la  froidcur  ? 


GOLOFKIN  ,  applaudissant. 
Bravo  !  bravo  !  c'est  cuchanteur! 

LES  TROIS  FEMMES,  applaudissant. 
Bravo!  bravo  !  mon  cherdocteur! 

LESTOCQ,   apart. 
Ah  !  ricn  n'egale  ma  fureur  ! 

ELISABETH. 


Main  tenant,  docleur,  je  suis  a  vous,  et  je  serai  raeme 
encharile'e  de  vous  con  suiter... 

LESTOCQ,  vivement  et  avec  emotion. 

Vraiment ! 

ELISABETH. 

Sur  mon  costume  :le  capitaine  Dimitri  va  nous  apporlcr 
des  dessins  sur  lesquels  vous  nous  donnerez  votre  avis. 

LESTOCQ. 
Moi,  madame!... 


34  LESTOCQ, 

ELISABETH. 

Ah !  vous  etes  de  fort  bon  conseil...  pas  loujours...  (^A  Go- 
lojkin.  )  N'est-il  pas  vrai? 

GOLOFKIN. 

Cerlainement.  Pardon,  madame,  je  me  rends  au  conseil, 
ou  la  regenle  m'a  fait  demander... 
EUDOXIE. 

Moi,  si  Votre  Altesse  veut  me  le  permettre,  j'irai  m'oc- 
cuper  de  ma  toilette  de  ce  soir. 

ELISABETH. 

Fortbien!...  vous  me  laissez  seule Eb  bien!  docteur, 

me  voila ,  je  suis  a  vous. 

LESTOCQ ,  gut  depuis  qnelques  instans  s'est  assis  pres  de  la  (able. 

Faute  de  mieux!...  c'est  bien  heureux!...  (Bas  a  Cathe- 
rine. )  Reste  en  sentinelle,  et  avertis-moi  des  que  Golofkin 
sortira  du  conseil. 

CATHERINE. 
Je  vous  le  promets... 

ELISABETH,  h  Golofkin. 
Adieu,  monsieur  le  comte...  adieu,  Eudoxie,  a  ce  soir. 

(  Golofkin  sort  par  le  fond,  Eudoxie  et  Catherine  par  la  gauche.  ) 

SCENE  IV. 

LESTOCQ,  assis  pres  de  la  table  a  droite  et  dessinant  a 
la  plume.  ELISABETH ,  qui  a  reconduit  Eudoxie ,  re- 
descend  le  theatre  et  s' appro  die  de  Lestocq. 

ELISABETH. 
II  y  avait  long-terns  que  je  n'avais  eu  de  matinee  aussi 

occupee tant  d'affaires  a  la  fois  me  fatiguent,  et  je  suis 

sure,  docleur,  que  vous  etes  inquiet  sur  ma  sante ;  c'est 
pour  cela  sans  doute  que  vous  vouliez...  Ah !  vous  dessinez.... 

LESTOCQ. 
En  attendant  audience. 

ELISABETH,  regardant  par-dessus  son  e'pauie. 

Mais  c'est  fort  bien,  ce  que  je  vois  la un  trone  d'un 

cote  ,  un  trone  superbe...  et  de  1'autre...  (Poussant  un  cri.) 
Ah !  mon  Dieu  !  quelle  horreur !...  un  echafaud !... 
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LESTOCQ  ,  lui  montrant  froidement  le  papier. 

Choi&issez!...  car  maintenant,  madame,  il  ne  vous  reste 
plus  d'autre  alternative  que  1'un  on  1'autre. 

ELISABETH,  effrayee. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie...  et  que  voulez-vous  dire? 

LESTOCQ. 

Que  je  n'ai  pas  tenu  compte  d'un  refus  qui  vous  perdait 
et  nous  aussi.  J'ai  agi  en  votre  nom,  j'ai  rassemble,  j'ai  arme 
vos  amis...  toujours  en  votre  nom...  car  je  leur  ai  repondu 
de  vous. 

ELISABETH. 
Sans  mon  aveu ,  sans  mon  consentement. 

LESTOCQ. 
J'etais   sur   que  vous  le  donneriez ,  quand  vous  sauriez 

qu'en  ce  moment  votre  perte  est  certaine Apprenezque 

depuis  long-terns  toutes  vos  demarches  sont  surveillees ,  que 
moi-meme  j'ai  £te  place  pres  de  vous  pour  epier  vos  actions 
et  en  rendre  compte,  et  qu'enfin ,  dans  ce  conseil  oii  se  rend 
Golofkin ,  on  va  decider  de  votre  liberte  ou  de  vos  jours. 

ELISABETH. 
Quand  je  prouverai  que  je  ne  suis  point  coupable... 

LESTOCQ. 
Vous  1'etes. 

ELISABETH. 
Et  comment,  s'il  vous  plait? 

LESTOCQ. 

Par  les  droits  seuls  que  vous  avez  au  trone  :  c'est  la  un 
crime  qui  ne  se  pardonne  pas,  et  dont  il  faut  vous  punir ;  je 
le  ferais  a  leur  place...  Oui,  madame...  ils  vous  condamne- 

ront,  que  vous  ayez  ou  non  pris  part  a  nos  projets vous 

voyez  bien  que  vous  ne  risquez  rien  a  conspirer;  au  con- 
traire. 

ELISABETH. 

Moi y  pensez-vous?  des  complots des  tourmens 

des  angoisses...  dusang  a  repandre  peut-etre...  et  j'en  serais 

cause! oh!  noa,  je  ne  le  veux  pas!  Je  lisais  encore  hier 

1'histoirede  Marie  Stuart...  Songez  done,  docteur,  une  pri- 
son... des  juges...  un  arret...  c'est  affreux!.,.  et  c'est  comme 
cela  que  finissent  toutes  les  conspirations. 


30  IESTOCQ , 

LESTOCQ. 

Quand  on  ne  reussit  pas!  mais  nous  reussirons...  Jamais 
Tinstant  ne  fut  plus  favorable  :  le  peuple  est  las  de  la  regence 

et  las  d'etre  gouverne  an  nom  d'un  enfant  ,  il  murmure 

il  vous  appelle...  le  regiment  de  Novogorod  est  pour  vous  et 
n'attend  pour  se  soulever  qn'un  ordre  ,  une  proclamation 
d'Elisabeth...  (  Gate  d' Elisabeth.  )  Rassurez-vous ,  je  1'ap- 
porte!...  vous  n'aurez  qu'a  la  signer...  restent  done  les  gre- 
nadiers Preobajenski Ce  soir  ,  nous  nous  rendons  a  leur 

caserne vous  vous  montrerez,  je  parlerai,  je  leur  dirai  : 

voici  la  fiilede  Pierre-le-Grand  !  ils  repondront :  vive  1'im- 
peralrice! ..  et  demain  Votre  Majeste  est  sur  le  trone...  signez ! 

(II  Itii  presentc  le  papier.) 
ELISABETH. 

Non...  non!  cent  fois  non  !...  vous  reussiriez  que  je  n'ac- 
cepterais  point  le  trone,  je  n'en  veux  pas ;  j'ai  d'autres  pen- 
sees,  d'autres  desirs...  un  seul  du  moins  qui  remplit  mon 
coeur  et  suffit  au  bonheur  de  ma  vie.  II  est  un  secret  que  je 
voulais  cacber  au  monde  entier,  meme  a  vous,  mon  confi- 
dent et  mon  plus  fidele  ami...  mais  puisqu'il  faut  vous  Ta- 
vouer ,  sachez  qu'il  est  quelqu'un  que  je  prefere  a  tout. .,  que 
j'aime... 

LESTOCQ. 
O  ciel ! 

ELISABETH. 

Je  maudissais  de'ja  le  rang  qui  nous  separait...  et  quand  je 
voudrais  pouvoir  descendre  jusqu'a  lui ,  vous  me  parlez  d'un 
trone  qui  m'en  eloigne  encore  plus ! 

LESTOCQ,  «  part. 

Malediction!  si  je  m'atlendais  a  celui-la (  Haul.  )  Et 

connait-il  cet  amour  ? 

ELISABETH. 

II  ne  s'en  doute  meme  pas!  Le  voir!  1'aimer  sans  le  lui 
dire,  est  deja  un  si  grand  bonheur  L.De  lii  vient  ce  brusque 
depart,  celte  arrivee  a  Sainl-Petersbourg  qui  a  surpris  tout 
le  monde,  vous  le  premier...  c'elait  pour  le  rejoindre  ! 

LESTOCQ. 
Que  dites-vous  ? 
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ELISABETH. 

Silence ! 

SCENE  V. 
ELISABETH,  DIMITRI,  LESTOCQ. 

TRIO. 

LESTOCQ,  regardant  Elisabeth  avec  e'tonnement. 
D'un  trouble  inconifu 
Son  coeur  cst  emu  ! 

Pourquoi    _, 
Pres  de  moi 
Cct  effroi? 
Ellc  a  tressailli 
Son  front  a  pali; 
Voyons,  observons  tout  d'ici. 

ELISABETH,  regardant  Dimilri. 
D'un  trouble  inconnu 
Mon  coeur  est  emu! 
Je  tremble  malgrc  moi 

D'effroi ! 

Aux  yeux  d'un  ami 
Cachons  aujourd'hui 
Un  sentiment  dont  je  rougi ! 

DiMiTRl ,  tenant  a  la  main  un  album  sur  lequel  !l  dessine,  et  regardant 
I'appartement  de  M'«e  (iolofkin. 

A  mon  coeur  e'mu 
L'espoir  est  rendu ! 
L'amour  veille  sur  moi, 

Jc  croi. 

Oui  ,  j'cspcre  ainsi 
La  revoir  ici , 

Pendant  1'absencc  du  mari  ! 
(  S'approchant  d'Elisa&eth. ) 

Voici,  madame,  a  vos  ordres  soumis 
Ces  costumes  nnuveaux... 

ElfSABETH,  chcrchanl  sous  un  air  enjoue  a  cacher  son  trouble  aux  yeux 
dc  LestoCfj  qui  I' examine. 

Que  vous  avcz  choisis! 
Et  copies  ? 

D[MITRF. 

Pour  Votre  Altessc  ! 
ELISABETH  ,  toufours  dc  m£mt. 
C'est  bicn!,..  ct  ce,t  aulrc  dcssin... 

DIMITRT. 

Est  pour  madame  Golofkin  , 
A  <mi  je  vais  IP  porter.  .  (  A  part-)  QueHc  ivrcsse  \ 
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LESTOCQ. 
D'un  trouble  inconnu  ,  etc. 

ELISABETH. 
D'un  trouble  inconnu,  etc. 


DZMITEI. 


D'un  trouble  inconnu,  etc. 


BLiSABETH  ,  examinant  le  dessin. 
Oui,  ce  costume  de  bergere 
Est  assez  gracieux...  qu'en  pensez— vous ,  docteur  ? 

LESTOCQ. 
II  me  parak  charmant,  puisqu'il  a  su  vous  plaire. 

ELISABETH  ,  a  DimitrL 
Et  vous  croyez  qu'il  m'ira  bien? 
DlMlTRr. 

D'honneur , 

Votre  Altesse  en  doit  elre  une  fois  plus  jolie , 
Si  du  moins  c'est  possible  !... 

ELISABETH. 

Ah  !...  c'est  bien !...  je  le  prends ! 

DIMITRI. 

Mais  pardon...  1'on  m'attend! 
ELISABETH. 

Faites  ,  je  vous  en  prie  ! 
DIMITRI ,  a  part. 
Ah  !  courons  et  sachons  profiler  ilcs  instans ! 


LESTOCQ. 
D'un  trouble  inconnu  ,  etc. 


ELISABETH. 


D'un  trouble  inconnu,  etc. 


DIMITRI. 


D'un  trouble  inconnu  ,  etc. 


(  Dimitri  salue  respectueusement  Elisabeth  et  sort  par  la  porte  a  gauche. ) 

SCENE  VI. 
LESTOCQ,  ELISABETH. 

LESTOCQ. 
D'oii  vient  le  trouble  ou  je  vois  Votre  Altesse  ? 

ELISABETH. 

Moi,  je  n'en  ai  aucun...  mais  quand  ce  serait,  il  me  sen> 
ble  que  la  conversation  que  nous  avions  tout-a-1'heure... 

LESTOCQ. 

Vous  avail  beaucoup  moins  emue  que  la  personne  qui  est 
venue  1'interrompre. 

ELISABETH ,  vivement. 

Que  dites-vous  ? 
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LESTOCQ  ,  apres  avoir  regarde  autour  de  lui. 

Que  c'est  lui  que  vous  aimez!... 

ELISABETH ,  avec  effroi. 

Silence!...  (  A  demi-voix.  )  Eh  bien  !  oui!...  oui,  doc- 
teur.  pourquoi  feindre  plus  long-terns ?...et  dussiez-vous  me 
blamer !... 

LESTOCQ  t  avec  joie. 

Moi!  et  pourquoi  done?  n'est-il  pas  brave,  aimable,  spi- 
rituel...  n'est-ce  pas  un  des  chefs  de  notre  conspiralion  ? 

ELISABETH. 
Qu'entends-je  ?...  lui,  Dimitri!... 

LESTOCQ. 

Oui,  madame,  il  n'a  pas  hesite  un  instant  a  risquer  son 
avenir,  sa  fortune,  son  existence,  pour  replacer  Elisabeth  sur 
le  trone  de  ses  aieux...  apres  cela,  vous  lui  devez  moins  de 
reconnaissance  qu'a  tout  autre...  car  ce  que  nous  faisons  par 
devouement,  il  le  fait  par  amour,  et  s'il  s'expose,  c/est  pour 
celle  qu'il  aime  !... 

ELISABETH ,  avec  joie. 

Ah !  dites-vous  vrai  ?  ne  me  trompez-vous  pas  ? 

LESTOCQ. 

Je  le  liens  de  lui-meme  qui,  hier  encore,  furicux,  eperdu, 
ne  pouvait  me  cacher  son  amour  ni  son  desespoir  •,  il  voulait 
tuer  ce  Golofkin  qui  1'eloignait  de  Saint-Petersbourg,  et  il 
ne  conspire,  en  un  mot,  que  pour  vous  voir,  pour  ne  pas 
vous  quitter. 

ELISABETH. 
Ah  !  que  je  suis  heureuse ! 

L.ESTOCQ. 

Et  ce  qu'il  fait  en  ce  moment...  hesiteriez-vous  a  le  faire? 
serez-vous  moins  genereuse?  rcfuserez-vous  d'entrer  dans 
une  conspiration  oii  lui-meme  n'agit  et  ne  combat  que  pour 
vous  ! 

ELISABETH. 

Non...  non...  je  ne  balance  plus !  quels  que  soientses  dan- 
gers, je  les  partagerai...  pour  lui...  non  pour  le  trone... 
LESTOCQ ,  A  part. 

Peu  nous  imporle.  (  ffaut.  )  Et  pourvu  que  vous  signiez 
seulement  cette  proclamation... 
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ELISABETH  ,  vivement  et  la  prenant. 

Oui,  certainement oui,  je  la  signerai mais...  (Avec 

embarras.  )  Vous  croyez  qu'il  m'aime et  si  vous  vous 

trompiez,  si  vous  vous  abusiez!...  car  enfin  il  ne  me  1'a  ja- 
mais  dit! 

LESTOCQ ,  vivement. 

II  vous  le  dira,  je  vous  le  jure,  je  vous  en  reponds,  et 
alors... 

ELISABETH ,  de  meme. 

Alors,  je  remets  entre  vos  mains  toute  ma  destinee je 

signe  cette  proclamation...  et  je  marche  a  votre  tete...  pres  de 
lui  a  la  mort... 

LESTOCQ. 
A  la  gloire!... 

ELISABETH ,  d.  demi-voix. 

Adieu !  adieu !  Lestocq ! 

LESTOCQ  ,  ottinl  son  chapeau. 

Adieu ,  imperatrice ! 

( Elisabeth  sort  par  la  porte  du  fond. 

SCENE  VII. 

LESTOCQ,  seul. 

I"    COUPLET. 

LESTOCQ. 

Voila  bien  comme  sont  les  femmes ! 
Et  sans  de'sirs  et  sans  espoir, 
Ricn  ne  saurait  toucher  leurs  ames, 
Rien  ne  semble  les  e'mouvoir. 

Sou  dam  1'atnour  arrive, 

Bientot  il  les  captive! 
Grands  politiques  a  genoux!... 

ISlalgrc  notre  science  , 

L'amour,  sans  qu'il  y  pense , 
Est  encor  plus  adroit  que  nous ! 

3e   COUPLET. 

Dieu  d'intrigue  qu'en  ma  de'tresse 
En  vain  j'implorais  aujourd'hui; 
Ou  vient  d'e'chouer  mot  adresse 
Un  jeune  amant  a  re'ussi  ! 

C'est  lui...  lui  seul  qui  donne 

L'empire  et  la  couronne , 
Et  devant  lui  nous  trcmblons  lous ! 

Malgre'  notre  science, 

L'amour,  sans  qu'il  y  pense , 
Est  encor  plus  adroit  que  nous ! 
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Oui,  encore  quelques  instans,  et  elle  aura  signe  cette 
proclamation  qu'ils  attendent  tous  pour  agir...  C'est  Dimitri. 

SCENE   VIII. 

LESTOCQ  ,  DIMITRI,  sortant  de  la  porte  a  gauche. 

LESTOCQ. 

O  destines  des  empires !  c'est  pourtant  de  lui  maintenant , 
de  lui  et  de  son  amour,  que  dependent  le  sort  de  la  Russie 
et  le  notre...  a  quoi  pense-t-il? 

DIMITRI,  apart. 

Refuser  de  me  voir  en  1'absence  de  son  mari...  ne  pas  me 
recevoir...  tout  est  fini!  elle  m'a  oublie...  son  coeur  est  a  un 
autre,  etje  n'ai  plus  qu'a  mourir! 

LESTOCQ. 
Mon  capitaine!... 

DIMITRI. 

Ah!  c'est  vous,  docteur. 

LESTOCQ. 
A  qui  pensiez-vous  la  ? 

DIMITRI. 
A  me  faire  tuer,  et  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie. 

LESTOCQ, 

Pour  vous  guerir  et  vous  consoler.  Etes  -  vous  toujours 
amoureux  ? 

DIMITRI ,  avec  colere. 

Eh  !  morbleu  oui...  et  j'ai  grand  tort. 
LESTOCQ,  vivement. 

Du  tout...  c'est  bien...  jeune  homme,  tres-bien...  c'est  ce 
qu'il  faut...  une  pareille  Constance  vous  fait  honneur! 

DIMITRI. 
Bel  honneur  et  beau  profit!...  quand  un  tel  amour  n'est 

qu'une  folie,   une  extravagance quand  on  aime  sans 

espoir... 

LESTOCQ. 

Et  s'il  y  en  avait?...  si  celle  que  vous,  aimez ,  toute  grande 
dame  qu'elle  est,  partageait  votre  amour... 


4*  LESTOCQ, 

DIMITRI ,  Ini  smi taut  au  Con. 

Ah!  docteur...  s'il  etait  vrai!  tout  mon  sang  serait  a  votis, 
mais  qui  vous  1'a  dit?...  quelle  preuve  ?  quel  temoin  ? 

LESTOCQ,  (i  demi-voix. 

Elle  me  1'a  avoue  a  moi-meme. 
DIMITRI. 

A  vous...  tandis  qu'avec  moi  cette  froideur...  cette  indif- 
ference... elleme  craignait  done! 

LESTOCQ. 

Eh!  oui,  sans  doute;  n'a-t-elle  pas  tout  a  craindre?  et 
quand  vous  1'accusez  d'indifference,  c'est  elle  au  contraire 
qui  doute  de  votre  tendresse  ,  qui  en  exige  des  preuves. 

DIMITRI. 

Parlez...  tout  ce  qu'elle  voudra.  Tout  m'est  possible  si  je 
suis  aime  d'Eudoxie. 

LESTOCQ,  stupefait. 

Hein  !...  que  dites-vous  la?...  quel  nom?... 

DIMITRI ,  vwement. 

Eudoxie ,  Mme  Golofkin ,  comme  vous  voudrez  !  Parlez , 
docteur...  qu'avez-vous  done? 

LESTOCQ. 
Rien  !...  (  A  part.  )  C'est  fait  de  npus  ! 

DIMITRI. 

Est-ce  que  vous  vous  trouvez  mal?...  vous  faut-il  un  me- 
decin  ? 

LESTOCQ,  cherchanta  se  remettre. 

Eh !  non  vraiment...  ne  faites  pas  attention.  (  Chercliant 
a  sourire. )  Nous  parlions  done  de  votre  amour...  vous  di- 
siez  que  vous  aimiez  Mme  Golofkin. 

DIMITRI,  a  haute  voiac. 

Depuis  que  je  me  connais...  depuis  mon  enfance...  je  n'ai 
jamais  aime"...  je  n'aimerai  jamais  qu'elle. 

LESTOCQ,  tout  tremblant. 

Silence !  il  ne  faut  pas  dire  cela,  il  ne  faut  jamais  en  par- 
ler ,  ici  surtout. 

DIMITRI. 

Vous  avez  raison,  a  cause  de  son  mari...  et  encore,  puis- 
qu'elle  m'aime,  puisqu'elle  vous  1'a  dit,  je  me  moque  main- 


OPERA-COMIQtJE. 

si  je  puis  trouver 
elle./ 

LESTOCQ  ,  avec  effroi. 


tenant  du  mari...  et  si  je  puis  trouver  une  occasion  de  me 
rencontrer  seul  avec  elle... 


Y  pensez-vous ! 

DIMITRI. 

Certainement !  Mais  vous  parliez  tout-a-1'heure  des  preuves 
de  tendresse  qu'elle  exigeait  de  moi...  quelles  sont-elles  ? 

LESTOCQ,  avec  embarras. 

M'y  voici !  En  me  faisant  un  tel  aveu ,  en  me  permettant 

de  vous  en  faire  part elle  a  droit  de  compter  sur  votre 

discretion  et  votre  devouement... 

DIMITRI. 
Ma  vie  entiere  est  a  elle. 

LESTOCQ. 
Ehbien  !-pour  la  rassurer,  c'est  cela  qu'il  faut  lui  ecrire... 

DIMITRI,  se  metiant  h  table. 

Avec  mon  sang,  s'il  le  faut...(j^cnVant.)  «  Mon  Eudoxie... 
»  ma  bien-aimee...  » 

LESTOCQ. 

Y  pensez-vous! est-ce  que  dans  un  pareil  billet  il  faut 

jamais  nommer  personne  ? 

DIMITRI ,  dechirant  le  billet. 

Vous  avez  raison...  (  En  ecrivant  un  autre.  )  «  Je  jure  a 
)>  Mme  Golofkin...  » 

tESTOCQ. 
C'est  encore  pire. 

DIMITRI ,  dechirant  le  billet. 

Dieu !  que  c'est  impatientant...  dictez  vous-meme. 

LESTOCQ,  diet  ant  h  Dimitri  qni  ecrit. 

«  Madame je  viens  de  voir  le  docteur son  amitie  a 

»  trahi  un  secret  que  je  ne  puis  payer  qu'au  prix  de  tout 
«  mon  sang  et  de  tout  mon  amour  !...  parlez,  ordonnez  en 
»  souveraine...  c'est  le  plus  ardent  de  mes  vceux.  Qbeissance 
»  et  fidelite  a  toute  epreuve.  —  DIMITRI.  » 

DIMITRI. 
Pas  autre  chose  ? 
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LESTOCQ. 

Non...  je  crois  qu'elle  sera  satisfaite,  et  qu'il  n'en  faut  pas 
davantage. 

DIM1TRI,  ft  part. 

Pour  elle...  mais  pour  moi...  11  me  faut  un  rendez-vous. 

LESTOCQ ,  se  retournant  et  apercevant  Catherine. 

Ah !  c'est  Catherine !... 

DIMITRI ,  pendant  qite  Lestocq  remonte  le  ihedlre ,  e'crit  a  la  hate. 

«  Post-scriptum.  Avant  ce  soir,  un  moment  d'entretien, 
w  ou  je  meurs. 

LESTOCQ ,  a  Catherine. 

Qu'y  a-t-il? 

CATHERINE. 
M.  Golofkin  sort  du  conseil  et  sera  ici  dans  Tinslant. 

LESTOCQ,  a  DimitrL 

C'est  bien,  cachetez  vite  ce  billet,  et  surtout  point  d'a- 
dresse... 

DIMITRI. 

Cela  va  sans  dire!  me  prenez-vous  pour  un  etourdi? 
(A  Catherine.  )  Tiens,  petite,  prends  cette  lettre,  et  porte- 
la  sur-le-champ...  Dieu!  Golofkin  ! 

SCENE    IX. 

LES  PR£CEDENS ,  GOLOFKIN. 
TRIO. 

eor.ofKiN  ,  passant  entre  Dimitri  et  Catherine  qui  tient  deja  la  lettre* 
Une  leltrc  en  ses  mains!  ct  pour  qui,  je  vous  prie  ? 

DIMITRI. 

Eh !  mais,  c'est  mon  secret ;  je  voudrais  en  honneur 
Pouvoir  en  faire  part  a  votre  seigneurie  , 
Mais  cela  ne  se  peut ,  demand  ex  au  docleur! 

GOLOFKIN. 

Pardon  d'une  demaude  indiscrete  peut-etre... 
Ah!  le  docleur  est  votre  confident ! 
DIMITRI ,  a  Golofkin. 

( A  Catherine. ) 

Oni,  sans  doute  !  etlui  seul  tc  dira,  mon  enfant , 
Ce  qu'il  faut  fairc  de  ma  letlre ! 

(II ic  rapproche  de  Golofkin,  et  p.sndant  ce  tcms  Lestocq  dit  a  Catherine.) 
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LESTOCQ,  a.  vot'x  basse.. 
Va  la  remeltrc  sur-lc-champ 
A  la  princesse  Elisabeth...  silence  ! 
Tu  in'enlends  !... 

CATHERINE. 

Out ,  monsieur ! 

LESTOCQ. 

Ton  hymen  en  de'pcnd         ! 

(Catherine  sort  par  la  porte  du  fond,  et  Golofkiii  s'approche  de  Lestocq 
pendant  que  Dimitri,  qui  s'est  assts,  rcgarde  pics  de  la  table  un  cahier 
dc  gravures. ) 

GOLOFJUN  ,  a  dcmi-voix  a  Lestocq. 
Eh  quoi !  cct  e'lourdi  vous  a  fait  confidence... 

LESTOCQ. 
D'un  secret  qu'entre  nous  je  ne  demandais  pas! 

GOi.OFKtN ,  de  merne. 
A  qui  destine-t-il  ce  billet  ? 

LESTOCQ,  hesitant. 

Mais  je  pensc.. 
GOLOFKtN ,  se'verenient. 
Repondez  ?  je  Ic  veux  !...  a  qui  ? 
LESTOCQ. 

Parlez  plus  has ! 
A  votre  femmc ! 

Gor.OFKiN,  e'tonne. 

O  trahisori  nouvclle! 
LESTOCQ  ,  a  part. 

C'est  ce  tfue  je  voulais,  qu'il  dcviennc  jnlous  \ 
Pendant  qu'il  veillera  sur  c!!e  , 
Ji  ne  veillera  pas  stir  nous  ! 

GOLOFKIN. 

D'une  tclle  insolence 
Jc  ne  puis  revenir! 
Mais  silence  ct  prudence! 
Je  saurai  le  punir. 

LESTOCQ. 

Oui ,  celtc  confidence  . 

Lui  donne  a  n-fle'chir  , 
Et  l'aud;ice  est  prudence 
O.IUIK!  il  laui  re'ussir. 

DIMITRI. 

Jc  me  livre  d'avance 
Au  plus  doux  avenir  , 
I  .t  silence  ct  prudence  ! 
Tout  doit  nous  reauir. 

SCENE    X. 

LES  Piiiici!;DE-\s  ,  STROLOF  ,  s  approcliant  de  Leslocq  et 
a  voix  basse. 

STROLOF. 
Je  revicns,  niaitre ,  a  vos  ordrcs  fidele, 


LESTOCQ, 

Chercher  1'ecrit  que  vous  m'avez  promis. 

LESTOCQ ,  de  meme. 
Je  1'attends !... 

STROLOF. 

Hatez-vous  !  car  parmi  vos  amis  , 
On  murmure  et  plusieurs  accusent  votre  zele  !... 

LESTOCQ ,  de  meme. 
Tout-a-1'heure  ils  verront  si  je  les  ai  trahis ! 

GOLOFKIN ,  regardant  toujours  Dimitn. 
D'une  telle  insolence 
Je  ne  puis  revenir  ! 
Mais  silence  et  prudence 
Je  saurai  le  punir. 

DIMITRI  ,  a  part. 
Je  me  livre  d'avance 
Au  plus  doux  averiir  ! 
Et  silence  et  prudence, 
Tout  doit  nous  re'u  ssir. 

9TROLOF ,  has  a  Lestocq. 
Oui ,  dans  leur  de&ance 
Ils  pourraient  vous  trahir ! 
Hatez-vous  par  prudence 
De  combler  leur  de'sir. 

LESTOCQ  ,  de  meme. 
Oui ,  de  leur  defiance 
Ils  vont  bientut  rougir! 
Prudence  et  patience 
Nons  feront  re'ussir. 


a 

CO 


SCENE  XI. 


LES  PR^C^DEKS,  EUDOXIE  ,  ELISABETH,  CATHE- 
RINE ,  sorlant  de  la  ports  a  gauche.  Ellcs  tiennent  a 
la  main  chacune  un  rouleau  de  musique. 

SEPTUOR. 

DIMITRI  ,  avecjoie  et  apercevant  Mme  Golo/kin. 
C'est  Eudoxie  ! 

GOLOFKIN ,  a  part  avec  colere. 

Ah !  c'est  ma  femme  ! 
(Haut.) 

Quoi  !  deja  vous  sortcz  ,  madam e? 

EUDOXIE. 

Oui ,  ce  matin  on  nous  fait  invitcr 
Chez  la  re'gente  oil  Ton  doit  re'pe'ler 
A  grand  orchestre ! 

ELISABETH. 

Oh!  c'est  indispensable  ! 
DIMITRI,  regardant  Eudoxie  avec  intention. 
Car  pour  etre  en  mesure  il  faut  se  concerto r ! 
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GOLOFKlN  ,  observant  tour  a  tour  Dimitri  et  safemme. 

Reflexion  admirable ! 
Et  surtout  pleine  de  raison ! 

ELISABETH,  pendant  ce  terns,  dit  bus  a  Lestocq  en  lui  remettant  un  papier. 
J'ai  sa  lettre  et  voici  la  proclamation 
Que  j'ai  signce... 

LESTOCQ ,  la  saisissant  avtc  joie, 
Enfin  done  je  la  tien  ! 
( A  part. ) 

C'est  bien !  c'est  bien  ! 
DIMITRI  ,  regardant  Eudoxie  qui  baisse  toujours 

les  yeux. 

Son  regard  e'vite  le  mien  , 
C'est  bien,  c'est  bien. 

GOLOFKlN,  qui  pendant  tout  ce  terns  n'a  observe  que 

Dimitri  et  safemme. 
Je  vois  quel  projet  est  le  sien  , 
C'est  bien  ,  c'est  bien. 

1ESTOCQ. 

Enfln  elle  est  en  ma  puissance 
Le  ciel  comble  mon  esperance  ; 
Renfermons  au  fond  de  mon  co2ur 
Et  mon  triomphe  et  mon  bonheur  ! 
DIMITHI  ,  regardant  Eudoxie. 
Enfin  done  le  ciel  recompense 
Et  mon  amour  et  ma  Constance  ! 
Renfcrmons  au  fond  de  mon  coeur 
Et  mon  ivrcsse  ct  mon  bonheur. 

ELISABETH  ,  regardant  Dimitri. 
De  son  amour,  de  sa  Constance, 
Jc  possede  enfin  1'assurance  ; 
Renfermons  au  fond  de  mon  cceur 
Et  mon  ivresse  et  mon  bonheur. 

GOLOFKIN  .  regardant  Dimitri 
Et  ses  regards  et  son  silence 
Ont  connrme  ma  defiance, 
Renfcrmons  au  fond  dc  mon  coeur 
Et  mes  soupc^ons  et  ma  fureur. 

EUDOXIE. 

Helas  !  je  tremble  en  sa  presence  , 
L'honneur  defend  qu'&  lui  je  pense ; 
Renfermons  au  fond  de  mon  coeur 
Et  mes  combats  et  ma  douieur. 

STROLOF  et  CATHERINE,  se  regardant  et  regardant 

Lestocq. 

Oui,  c'est  bien  elle   j  et  &ence 

Oui ,  c  est  Strolof      j 

De  notre  hymen  est  1'assurance  , 
Renfermons  au  fond  do  mon  cueur 
Et  mon  espoir  et  mon  bonheur. 

LESTOCQ  ,  s'approchant  d'Elisabeth  qui  regarde  toujours  Dimitri,  lui  dit 

a  voix  basse. 
Sur  vous  et  sur  lui  prcnez  garde  , 


4S  LESTOCQ , 

Craigncz  de  lui  parler  surtout! 

ELISABETH ,  de  meine. 

Pourquoi  ccla  ? 
LESTOCQ,  de  meine. 
Golofkin  observe  et  regarde ! 

ELISABETH,  apart,  et  montrant  la  lettre  de  Dimltri qu'elle  tient. 
Pourlant  ce  rendez-vous  qu'il  dcmande...  il  1'aura, 

Oui...  oui...  jc  le  jure!...  il  1'aura! 

DIMITRI ,  regardant  Golofkin  qui  est  toujours  entre  lui  et  Eudoxie. 
El  ce  mari  qui  rcsle  toujours  la ! 

TOUS,  a  part. 
Sous  un  joyeux  sourire 
Cachons  bien  nos  projets ! 
(Haut.) 

Qu'en  ces  lieux  tout  respire 
Lc  bonhcur  et  la  paix  f 

GOLOFKiN ,  bas  a  Catherine. 
II  faut  que  je  te  parle  et  sans  que  ta  mailmse 
En  sache  rien. 

CATHERINE,  etonnee. 
Quo! !  monseigneur ! 
GOLOFKIN. 

Tais  toi ! 

II  y  va  de  tes  jours  ' 
LESTOCQ,  de  Faulre  cdte,  bas  a  Strolof  en  lui  remettant  la  proclamation. 

Vas  et  de  la  princcsse 
Porte-leur  cet  e'crit  en  gage  dc  sa  foi. 

( Regardant  Elisabeth.") 


Oui ,  e'en  est  fait ,  elle  est  a  moi! 
DIMITKI  ,  regardant  Eudoxie. 
Elle  est  a  moi ! 

STROLOF,  regardant  Catherine. 
Elle  est  a  moi  ! 

ELISABETH  ,  regardant  Dimitri. 
Oui ,  son  cceur  est  a  moi! 


TOUS  ,  a  part. 
Sous  un  joyeux  sourire 
Cachons  bien  nos  projets ! 
(Haul.) 

Qu'en  ces  lieux  tout  resp ir« 
Le  bonbeur  et  la  paix ! 

Le  bonhcur  est  fidele 
A  ce  se'jour  charmant , 
La  gaite  nous  appclle  , 
Le  plaisir  nous  attend  ! 
Parlous  f  partons  !  le  plaisir  nous  attend ! 

(Lcstrois  femmes  sorlent  par  la  porte  du  fond  ,  Golofkin  va  les  sulvre  ;  tnais 
avant  de  part  ir  il  jette  un  dernier  regard  sur  Dimitri,  qui,  seul  it  immobile 
au  milieu  du  theatre,  suit  toujours  ties  ycux  Eudoxie.  A  gauche,  Lestocq 
terrc  la  main  de  Strolof  et  lui  rcnouvellc  1'ordre  de  porter  la  proclama- 
tion aux  conjures.  La  toile  tombc. ) 

FIN   DU  DEUXIEME  ACTE. 
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ACTE  III. 

Lc  theatre  repre'scnte  un  pavilion  tres-e'legant  dans  les  jardins  de  1'Ermitage. 
Une  porte  et  des  croisees  au  fond  A  droite  et  a  gauche,  deux  portes  con- 
duisant  a  des  cabinets  qui  ont  vue  sur  le  spectateur.  Le  cabinet  a  droite 
a  une  seconde  porte  de  sortie  donnant  sur  le  pare.  DCS  sieges ,  des  sofas 
ele'gans ,  etc.,  etc. 


SCENE    PREMIERE. 

CATHERINE,  LESTOCQ,  entrant  par  lefond. 

CATHERINE. 

Ah  !  c'est  vous,  monsieur  le  docteur,  que  je  suis  heureuse 
de  vous  rencontrer ! 

LESTOCQ. 

Parle  vite,  mon  enfant.,  car  je  n'ai  pas  de  terns  a  perdre. 
(A  part.}  La  proclamation  d'Elisabeth  a  ranime  1'ardeur  de 
nos  conjures,  tout  marche  maintenant...  et  je  reponds  du 
succes.  (  jl  Catherine  qui  a  remonle  le  theatre.  )  Eh  bien  ! 
qu'y  a-t-il?... 

CATHERINE:. 

II  y  a  qu'en  sortant  de  chez  la  regente,  oil  nous  venions 
de  faire  la  repetition  gtMierale  pour  ce  soir...  Golofkin,  mon 
mailre ,  m'a  ait  a  voix  basse  :  Rends-loi  au  milieu  des 
jardins  de  I'Ermitage,  dans  le  pavilion...  je  t'y  rejoins  a 
1'instant... 

LESTOCQ. 

Quc  peut-il  le  vouloir  ?  Ah !  mon  Dieu  !  si  c'elait  pour 
le  message  de  ce  matin.  Dans  ce  cas-la ,  ne  dis  pas  un  mot 
de  moi,  et  meme  il  vaudrait  mieux  lui  soutenir  hardi- 
ment 

(On  frappe  a  la  porte  a  droite.) 

CATHERINE. 

Silence c'est  lui Allez-vous-en...  je  vous  raconterai 

ce  qu'il  m'aura  dit. 


So  LESTOCQ , 

LESTOCQ ,  a  part. 

J'aime  mieux  1'entendre  !  (  Pendant  que  Catherine  vet 
ouvrir  la  porte  a  droite }  Lestocq  entre,  sans  elre  vu,  da?is 
le  cabinet  a  gauche.}  D'ici  je  ne  perdrai  pas  une  parole,  et 
en  m'enfermant... 

(II  ferine  la  porte  et  ilisparait.  ) 

SCENE    II. 

CATHERINE,  GOLOFKIN,  entrant  par  le  cabinet   a 
droite  qui  a  une  porte  sur  le  pare. 

GOLOFKIN  ,  apercevant  Catherine. 

Fidele  au  rendezvous,  c'est  bien.  (Montrant  la  porte 
du  fond.}  Ferme  cette  porte.  (  Catherine  -va  niettre  le  ver- 
rou.  Golojkin,  luimontrant  la  porte  a  gauche:}  Celle-ci 
encore... 

CATHERINE ,  poussant  la  porte. 

Elle  est  fermee  en  dedans. 

GOLOFKIN. 
N'importe  ! mets  le  verrou  de  ce  cole Approche 

maintenant.  ... 

CATHERINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  que  j'ai  peur! 
DUO. 

GOLOFKIN. 

Prends  garde  et  songe  d'avance 
Que  je  veux  la  verite  ! 
Ou  bien  crains  de  ma  vengeance 
Un  chaliment  merite ! 

CATHERINE. 

Je  vous  dois  obeissance  , 
Je  vous  dois  iidelite  , 
Et  je  jure  ici  d'avance 
De  dire  la  verite  ! 

GOLOFKIN. 

Reponds  done!  ce  matin  tjue  t'a  dit  ta  maitresse  , 
En  recevant  dc  toi  ce  billet  fortune?... 

CATHERINE. 
Quel  billet  ? 

GOLOFKIN. 

Ce  billet  si  rempli  de  tendresse 
Que  ce  jcune  officier  pour  elle  t'a  donne' ! 

CATHERINE. 
Pour  elle  !...  aucun  ! 


OPERA-COMIQUE.  Si 

GOLOFKIN. 

Ah  !  c'est  une  imposture  ! 
Tu  mens! 

CATHERINE. 
Non',  monseigneur,  c'est  la  ve'rite*  pure  ! 

GOLOFKtN. 
La  lettre  e'tait  pour  elle  !... 

CATHERINE. 

Oh !  non,  je  vous  le  jure! 
GOLOFKIN. 
Pour  qui  done  ce  billet?  a  qui  l'as-tu  remis  ? 

CATHERINE,  tremblante. 
Je  ne  sais  !.. 

GOLOFKIN. 
Pour  qui  done? 

CATHERINE  ,   a  part. 

Dieu  J  que  dire  et  que  faire? 
GOLOFKIN. 
Re'ponds  !  re'ponds  ! 

CATHERINE. 

Je  ne  le  puis! 

GOLOFKIN. 

D'un  esclave  qui  veut  a  mcs  lois  se  soustraire. 
Tu  sais  pourtant  quel  esl  le  sort! 
Le  knout  jusqu'a  la  mort! 

CATHERINE. 

Pour  calmer  sa  colere  , 
W  He'las  !  que  dois-je  faire  ? 

Grace!...  grace  pour  moi ! 
Grace  !...  je  meurs  d'effroi  J 

GOLOFKIN. 

Malheur  au  te'me'raire 
Qui  brave  ma  colere, 
Obe'is  a  ma  loi ! 
A  1'instant  reponds-moi ! 

GOLOFKIN,  appelant. 
Holaj  quelqu'un ! 

( Deujc  esclaves  paraissent  dans  le  cabinet  ft  droite. ) 

GOLOFKIN,  leur  niontrant  Catherine. 
Qu'on  la  saisisse! 

CATHERINE,  poussant  un  cri. 
Ah  !  monseigneur  !... 

GOLOFKIN. 

Que  sous  vos  coups 
A  1'instant  me'me  elle  perisse  ! 

CATHERINE  ,  se  jctant  a  ses  pieds. 
Qu'ils  ne  me  battent  pas!...  j'embrasse  vos  genoux  ! 

GOLOFKIN. 
Alors  parle  !...  ou  sinon  j'ordonne  ton  supplice  ! 

CATHERINE ,  vivement. 

Jc  dirai  tout!  (A  part.)  J'ai  promis  au  docteur, 
Mais  comment  tenir  sa  promesse , 
He'las !  quand  on  se  meurt  de  peur  ! 
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OOLOFKlN. 
Eli  bicu!  done,  ce  billet... 

CATHERINE. 

Etait  pour  la  princcsse 
Elisabeth!...  j'en  jure  sur  I'noimdir! 

GOLOFKIN  ,  etonne. 
Pour  la  princcsse  !...  et  cettc  leltrc  , 
Qui  t'a  clit  de  la  lui  remcllre? 

CATHERINE  ,  hesitant. 
Helas  ! 

GOLOFKIN  ,faisant  ungeste  aux  enclaves. 
Reponds!  ou  bien!... 

CATHERINE,  vivemtnt. 

C'est  le  docteur  ! 
GOLOFKIN ,  surpris. 

Et  lui-meme  m'a  dit  qu'elle  etait  pour  ma  femme  ! 
A  quoi  bon  ce  vnensonge...il  laut  done,  jc  le  voi, 
Qu  un  de  vous  deux  me  trompc!... 
CATHERINE  ,  viveinetit, 

Ah! sur  moname, 

Morx  doux  maitrc,  ce  n'cst  pas  moi ! 
Je  le  jure...  ce  n'cst  pas  moi  ! 

CATHERINE. 
Pour  calmer  sa  colere  , 
Helas  !  que  faut-il  faire? 
Grace  !...  grace  pour  moi  ! 
Grace  !...  je  meurs  d'cfl'roi! 

GCLOFKIN. 

Malheur  au  te'meraire 
Qui  brave  ma  colere... 
Je  ne  sais  si  je  doi 
Me  fier  a  sa  toi ! 

(  On  frappe  en  ce  moment  a  la  porte  du  fond.  Golofkin  fait  signc  aux  deux 
esclaves  de  sortir  par  la  porte  a  droitc.  ) 

GOtOFKlN,  «  Catherine,  lui  montrant  la  porte  du  fond. 
On  vient!...  rejionds  ! 

CATHERINE  ,  d'une  vnix  tremblnnte. 
Qui  frappe  ainsi? 
DIMiTRi,  en  dehors parlant. 
Moi ,  Dimitri! 

CATHERINE  ,  h  part. 

Le  jcune  capitainc! 
GOLOFKIN.  a  part. 

Serait-ce  un  rendcz-vous  !...  L'n  rendez-vous  ici  I 
Avec  qui?  cetle  fois  c'est  le  ciel  qui  Vamcne  ; 
Je  saurat  tout ! 

(ftfontrant  Ic  cabinet  udroite.) 

De  cct  endroil  secret 
Je  puis  lout  voir  et  tout  entendre  J 

( A  Catherine. ) 

Toi ,  pas  un  mot  qui  lui  fasse  comprendre 
Que  je  suis  la  !... 

CATHERINE,  tremblante. 

Mon  cceur  vous  le  promct! 
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GOLOFKIN  ,  a  demi-voix. 
Ouvrc-lui...  dans  ces  lieux 
Un  hasard  irop  heureux 
Pres  dc  inoi  Ic  conduit ! 
Oui ,  le  sort  me  sourit, 
Tu  m'entcnds...  je  1'ai  cllt , 
Pas  un  mot. .  pas  de  bruit ! 

CATHERINE  ,  dc  rnettie. 
Je  voudrnis  dans  ccs  lieux 
Lui  parler..  |e  ne  peux  ! 
Tout  me  manque  a  la  fois  , 
Et  la  force  et  la  voix  ! 
Ca  suffit...  tout  est  dit , 
Pas  un  mot...  pas  de  bruit  J 

(Golofkin  se  cache  dans  le  cabinet  a  droite  dont  la  fenetrc  le  laisso.  en  vue 
du  snectateur.  Catherine  va  ouvrir  a  Diinitri,  et  revicnt  toute  treinblante 
se  rcmcltre  pres  du  cabinet  a  droite.  ) 


SCENE    III. 

DIMITRI ,  CATHERINE ,  LESTOCQ,  ren/ermc  a  gau- 
che., GOLOFKIN,  cache  a  droite. 

DiMITRl,  entrant  vivement. 

On  ouvre  cnfin,  ct  c'est  elle...  Dicu ,  que  vois-je  ?  Calhe- 
rinc...  qu'est-co  que  tu  fais  ici  ?... 

CATHERINE. 

Moi,  rien...  monsieur. 

DIMIT1&I. 

Va-t-en,  tu  me  genes  !  (  A  part.}  Moi  qui  attends  sa 
mailrcsse...  car  die  va  venir...  elle  me  I' a  ecrit !  (Regardant 
un  papier  au'il  tic/if,  a  la  main.}  K  Dansle  pavilion  dc  TEr- 
»  milage...  »  C'est  bien  ici.  (Regardant  Catherine  qui  est 
immobile  et  tremblante presdu cabinet  a  droite.}  Eh  bien! 
te  voila  encore?...  je  t'ai  deja  dil  de  t'en  aller. 

CATHERINE  ,  bas  a  Gulofkin  qui  est  dans  le  cabinet. 

Lefaut-il?... 

GOLOFKIN ,  tie  rncrnr. 

Sans  doute... 

CATHERINE,  apart. 

Ab !  je  ne  demande  pas  mieux. 

(  Arrivee  ptes  dc  la  porlc  du  fond,  elle  fait  dc  loin  <lcs  geslcs  a  Dimilri ,  en 
lui  montrant  le  cabinet,  pour  lut  indifjuer  i]u'il  v  a  qnelnu'un  t  rt  <ju'il 
1'aiU  sc  laire.) 
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DIMITRI ,  la  regardant. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  as  done  a  gesticuler  ?....  est-ce 
que  tu  joues  la  tragedie  ? 

CATHERINE. 
Ah  !  dam  !  s'il  ne  eomprend  pas,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

(  Elle  sort  par  le  fond.) 

SCENE    IV. 

DIMITRI ,  seul 

CAVAT1NE. 

O  doux  moment  ddnt  mon  ame  est  ravie  , 
Moment  heureux  d'un  premier  rendez-vous  ! 
Mon  Eudoxie  J...  6  maitresse  cherie  , 
Yicns,  ne  crams  ncn  J  1'amour  veille  sur  nous! 

O  doux  moment  dont  mon  ame  est  ravie, 
Moment  heureux  d'un  premier  rendezvous  ! 

Oui ,  mon  ccEur  bat  et  d'amour  et  d'espoir... 
Et  tout  me  dit :  je  vais  la  voir ! 

On  vient...  la  porte  s'ouvre...  c'est  elle...  non...  c'est  la 
princesse...  Dieu  !  quel  conlre-tems  !  et  qui  diable  peut  1'a- 
mener  ici...  juste  dans  ce  moment  ? 

SCENE    V. 

DMITRI,  ELISABETH,  GOLOFKIN,  dans  le  cabinet 
a  droite. 

TRIO. 

EtiSABETH  ,  au  fond  du  theatre. 
A  chaque  pas  je  sens  mon  coour 
Battre  d'amour  et  de  f rayeur  ! 

(Apercevant  Dimitri.) 
Ah  !  le  voila  !  c'est  lui-me'me  , 
O  moment  plein  de  douceur! 
Mes  dangers  me'rae  et  ma  terreur... 
Tout  est  plaisir  !  tout  est  bonheur  J 

DIMITRI ,  a  part. 

Quel  contre-tems,  helas  J  mon  cceur  J 
Bat  de  depit  et  de  frayeur ! 
Ah  !  quand  j'attends  ce  que  j'aime, 
Faut-il  qu'un  hasard  jaloux 
Yienne  troubler  un  sort  si  doux  , 
Et  deranger  mon  rendcz-vous! 

ELISABETH,  s'avanfant  vers  Dimitri. 
De  trouble  et  de  bonheur  <juc  mon  ame  est  saisic! 
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DIMITRI ,  regardant  autour  de  lui.. 
Ah  !  que  je  crains  de  voir  arriver  Eudoxie  ! 
(II  veut  faire  un  pas  pour  sortir  et  se  trouvc  pres  d'Elisabeth. ) 

ELISABETH,  avec  emotion. 
Dimitri...  des  Jong-terns  je  voulais  vous  parler  J 

DIMITRI ,  s'inciiriant. 
Madame...  un  tel  honneur... 

ELISABETH  ,  a  part  et  se  soutenant  a  peine. 

Ah  J  je  me  sens  trembler! 
(Haut  a  Dimitri.} 
Asseyons-nous,  de  grace  J.. 

DIMITRI,  a  part. 

O  contre-temsfunestej 
GOLOFKIN  ,  a  part  dans  le  cabinet. 
Que  va-t-elle  lui  dire  ?...  e'coutons  ! 
DIMITIU  ,  avec  de'sespoir. 

Elle  reste !... 

/  DIMITRI  ,  a  part. 

O  ciel  J  clle  ne  s'en  va  pas  ! 
Ah  J  je  me  metirs  d'impaticnce  ! 
On  va  venir ,  1'heure  s'avance  , 
Tout  redouble  mon  embarras  !... 
A  chaque  instant,  ie  crois  ,  helas  ! 
Entendre  le  bruit  de  ses  pas  ! 

ELISABETH. 

Que  j'aime  ce  doux  embarras  ! 
Oui ,  par  respect  en  ma  pre'sence  , 
II  n'ose  rompre  le  silence, 
11  veut  parler  et  n'ose  pas  J 
Malgrc  moi  je  partage,  helas  J 
Et  son  trouble  et  son  embarras  } 

GOLOFKIN  ,  a  part. 
Qui  pent  ici  guider  ses  pas? 
Oui ,  dans  un  tel  lieu  sa  pre'sence 
Doit  exciter  ma  defiance. 
Ecoutons,  ne  nous  montrons  pas; 
A  ma  surveillance...  a  mon  bras  , 
Les  traitres  n'e'chapperont  pas  ! 
ELISABETH,  regardant  Dimitri  qui  s'est  assis  pres  d'elle. 


(A  part.)  II  se  tail  J...  c'cst  a  moi  de  parler  !...  (Haul.)  Et  d'abord 
11   faut  qu'Elisabeth  ici  vous  remercie 
Du  7,elc  qui  vous  fait  exposer  votrc  vie 
Pour  ilelendre  sa  cause  et  partager  son  sortj 

DIMITRI  ,  vivement. 
De  moi ,  de  mcs  soldats  je  vous  rcponds,  madame ! 

GOLOFKIN,  apart. 
Qu'entcnds-je? 

DIMITRI,  de  merne. 

Dans  1'ardeur  qui  pour  vous  les  enflamme  , 
De  la  re'volte  attendant  le  signal , 
Us  sont  tons  prets  J 

GOLOFKIN ,  a  part. 

O  complot  infernal ! 
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ELISABETH  ,  souriant. 
Oui ,  Lestocq  me  1'a  dit ! 

GOLOFKiN ,  a  part. 

Lui,  Lestocq  J  ah!  le  traitre  ! 

ELISABETH. 
II  pretend  qu'on  peut  croire  a  leur  fitlelile  ! 

(Avec  intention.) 
A  la  volre  surtout !... 

DIMITRI ,  vivement  et  nvec  chaleur. 

Vous  pourrez  lc  connattre 
DCS  ce  soir !... 

ELISABETH. 
Ce  soir ! 
DIMITRI,  de  meme  et  rapidement. 

Oui !  le  plan  est  arrcte  ! 

Tous  les  principaux  chefs,moi  Lestocq  et  vingt  autres, 
Nous  devons  a  minuit  nous  rendre  tous  d'ici 

Aux  quartiers  Pre'obajenski, 
Haranguer  les  soldats  qui  de'ja  sont  des  notrcs, 
Nous  marchons  a  leur  tele  el  saisissons  soudain 
La  re'gente  ,  Munich  et  surlout  Golofkin  !... 

GOLOTKIN  ,  a  part. 
Grand  mere! !  d'un  tel  soin  la  re'compense  est  pretej 

DIMITRI  ,  se  levant. 
Si  tels  sont  les  projets  que  vous  vouliez  savoir... 

ELISABETH,  le  retenant. 
Ce  n'est  pas  tout  encore  J 

DIMITRI,  apart. 

Ah  !  plus  d'espoir, 
C'cst  fini!  j'en  perdrai  la  te"te  J 

/  DIMITRI,  apart. 

J  O  ciel  J  elle  ne  s'en  %-a  pas  ! 

Ah  !  je  me  meurs  d'im  patience  ! 
On  va  venir,  1'heure  s'avance, 
Tout  redoulile  mon  embarras  J 
A  chaque  instant  je  crois ,  helas  ! 
Entendre  le  bruit  t!e  ses  pasj 

ELISABETH,  apart. 

Sue  j'aime  ce  doux  embarras  J 
ui ,  par  respect  en  ma  pre'senee  , 
II  craint  de  rompre  le  silence, 
II  veut  parler  et  n'ose  pas  J 
Malgre'  nioi  je  partage,  helas  J 
Et  son  trouble  et  son  embarras  ! 

GOLOFKIN,  a  part. 
De  leurs  coupablcs  attentats, 
GrSce  au  ciel,  j'ai  done  connaissance  , 
Et  je  benis  leur  imprudence 
Qui  vient  les  livrer  a  mon  bras  J 
Dans  1'ombre  je  suivrai  leurs  pas. 
Les  trailres  n'e'chapperont  pasj 

ELISABETH. 

Jc  veux  savoir  encore... 

DIMITRI,  vivement. 

Ah  J  je  vous  en  conjure , 
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Parlez  vitej 

ELISABETH. 

On  pretend...  c'est  Lestocq  qui  1'assure, 
Qu'ii  tous  ces  noir.s  projcts  do  conspiration 
Yous  vous  elcs  mclc  ,  non  par  ambition', 
Mais  par  amour...  par  exces  de  tendrcsse  ! 

DIMITRI. 

Ce  Lestocq  esl-il  indiscrct! 

(Avec  embarras.) 
Oser  ainsi  parler  a  Votre  Altesse!... 

ELISABETH  ,  le  regardant  avec  tendresse. 
C'est  unc  trahison!...  c'est  Lien  mal  en  efiet  !... 

DIMITRI,  avec  impatience  et  chalcur. 
Eh  bien  !  si  vous  sa  vcz  pour  qni  mon  coeur  soupire  , 
Si  vous  save/,  par  lui  mes  amours  ,  rnes  projets  , 
Aquoibon  feindre  encor  ?  et  s'ilfaut  tout  vous  dire  , 
Celle  que  j'aime  el  qu'ici  j'altendais... 

(On  frappe   violemment  en  dehors  du  cabinet  a   gauche  ou  est  Lestocq. 
Dimitri  et  Elisabeth  s'arretent  e'tonnes.) 

ELISABETH. 

Du  silence  ! 

DIMITRI  ,  a  part. 
O  terreur  mortelle! 

ELISABETH,  montrant  le  cabinet  a  gauche 
C'est  la  ,  dc  ce  cote"!... 

DIMITRI  ,  a  part. 

Grand  Dieu  !  si  c'c'tait  elle 
(A  Elisabeth.  ) 
Qui  que  ce  soil...  fuyez  des  regards  incliscrets  ! 

DIMITRI,  a  jtlisabeth. 

On  potirrait  vous  surprendre, 
On  pourrait  nous  entendre  J 
11  est  trop  dangereux 
De  resler  en  ces  lieux! 
Partez,  partez  ,  de  grice  J 
Lc  danger  vous  menace! 
Mais  comptez  sur  ma  foi  , 
L'honneur  m'en  fait  la  loi  ! 


ELISABETH. 


Oui ,  1'on  peut  nous  surprendre  , 
On  pourrait  nous  entendre  ' 
II  csl  trop  dangereux 
De  rester  en  ces  lieux  ! 
Partez  ,  partez  ,  de  gr&ce  ! 
Le  danger  vous  menace  J 
Adieu,  penscz  a  moi , 
Et  croyez  a  ma  foi ! 
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GOIOFKIN  ,  a  part. 

Ce  que  je  viens  d'entendre  , 
Ce  qu'il  vient  de  m'apprendrc, 
Peut  suffire  a  mes  VCEUX  ! 

Suittons  ,  quittons  ces  lieux! 
criminelle  andace  ! 
Point  dc  pitie.., de  grace 
Leurs  secrets  sont  a  moi  , 
Qu'ils  palisscnt  d'effroi  J 

(Elisabeth  sort  par  la  porte  du  fond,  et  Golofkin  sort  du  cabinet  4  droite 
oil  il  est ,  par  la  porte  exterieure  qui  donne  sur  le  pare.) 

SCENE  VI. 

DIMITRI  seul,  puis  LESTOCK. 

DIMITRI. 

Enfin  ,  j'en  suis  debarrasse.....  (  Montrant  le  cabinet  a 
gauche.}  Et  cette  pauvre  Eudoxie...  qui  etait  la  qui  atten- 
dait...  (on  continue  a  f rapper}  et  qui  s'impatiente...  je  le 
crois  bien.  Courons  lui  ouvrir. ..  (II  tire  le  verrou  qui  est 
en  deliors.,  et  Lestocq  parait.}  Dieu  !  Lestocq  !  que  diable 
venez-vous  faire  ici?... 

LESTOCQ ,  avec  colere. 

Eh  !  morbleu !  c'est  ce  que  j'allais  vous  dire. 

DIMITRI. 

Me  faire  manquer  raon  rendez-vous  ! 
LESTOCQ. 

Faire  manquer  nos  projets! nous  denoncer...  nous 

perdre ! 

DIMITRI. 
Moi ! . . .  etes-vous  fou  ? 

LESTOCQ. 
Ilyade  quoi  le  devenir  !...   (Montrant  le  cabinet  a 

droite.)  II  etait  la il  y  est  peut-etre  encore.  (Portant  la 

main  a  un  poignard  et  allant  ouvrir  la  porte.  )    Non 

non...  parti!  !  ! 

DIMITRI. 
Eh  !  qui  done  ? 

LESTOCQ. 
Golofkin  !  qui  vous  ecoutait. 
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Vraiment  !...  quel  bonheur  que  safemme  ne  soil  pas  ve- 
nue !  moi  qui  en  etais  desole...  il  y  a  un  dieu  pour  les 
amans...  et  apres  tout,  puisqu'il  est  parti...  bon  voyage  ! 

LESTOCQ  ,  avec  fureur. 

Parti  !...  avec  tous  nos  secrets,  dont  vous  venez  de  lui 
faire  part! 

DIMITRI. 
Comment  cela? 

LESTOCQ. 

Puisqu'il  etait  la,  il  a  dii  vous  entendre...  car  ,  moi  qui 
e"tais  plus  loin,  je  n'ai  pas  perdu  un  mot  de  votre  conversa- 
tion... et  si  je  n'avais  pas  frappe  a  cette  porte...  sije  ne  1'a- 
vais  pas  interrompu  au  plus  beau  moment...  il  allait  lout 
renverser,  il  allait  declarer  a  la  princesse... 
DIMITRI. 

Que  j'adore  Mme  Golofkin..  .  ou  est  le  mal  ?... 

LESTOCQ  ,  avec  colere. 

Le  mal  !... 

DIMITRI. 

C'est  juste....  son  mari  qui  etait  la....  je  n'y  pensais  plus. 
C'est  vrai,  docteur,  c'est  vrai...  je  suis  un  etourdi.  Que 

voulez-vous,  ie  Taime  tant  que  fen  perds  la  tete....  Dites- 

»M  r     *  r  •       i 

moi  ce  qu  il  laut  taire  ? 

LESTOCQ  ,  en  fureur. 

Rien  !....  rien...  ne  faites  plus  rien  !...  ne  vous  melez  de 
rien...  voila  tout  ce  que  je  vous  dcmande.  Venez,  venez, 
suivez-moi,  et  voyons  s'il  y  a  moyen  dc  tout  reparer. 

(11  sort  en  entrainant  Dimitri  qui  rcgardc  du  cote  du  cabinet  a  droite.) 

DIMITRI. 
C'est  elle  !...  je  la  vois  !... 

LESTOCQ  ,  I'  entrainant. 
Raison  dc  ^his  ! 

(Us  sortent  par  le  fond.  Au  meme  moment  Golofkin  ,  Eudoxie   et  Voref 
paraisscnt  a  la  portc  a  droitc.  ) 
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SCENE    VII. 

GOLOFKIN,  EUDOXIE,  VOREF. 

GOLOFKIN  ,  entrant  par  la  porte  it  droite  an  moment  ou  Dimitri  vient 
de  sortirpar  lefond ,  et  le  montrant  du  do/'gt  a  F'oref. 

Tenez...  vous  le  voyez,  ce  jeune  homme  qui  s'eloigne 
dans  les  jardins  avec  Lestocq...  le  capitaine  Dimitri,  du  re- 
giment de  Novogorod... 

EUDOXIE ,  a  part. 
Dimitri ! 

GOLOFKIN. 

Qu'on  me  rende  compte  de  toutes  leurs  demarches..,. 
Je  vous  charge  de  les  surveiller... 

VOREF ,  a  demi-voix. 

Pourquoi  ne  pas  les  arreter  sur-le-champ  ?... 

GOLOFKIN ,  de  meme. 

Parceque  jen'en  connais  que  deux  encore...  tandis  qu'en 
attendant  ace  soir,  je  saisirai  d'un  seul  coup  tous  les  conju- 
res... Va,  te  dis-je,  et  observe-le  sans  eveiller  ses  soupcons. 

(Vorcf  sort.) 
EUDOXIE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  monsieur,  quel  air  sombre  et  soucieux  ! 
que  se  passe-t-il  done?.,  et  pourquoi  m'empecher  d'aller  a 
ce  bal  ? 

GOLOFKIN. 

Jedirai...  j'ai  deja  dit  a  plusieurs  personnes  que  vous 
etiez  indisposee  !...  vous  le  serez...  vous  vous  arrangerez 
pour  Tetre... 

EUDOXIE. 
Mais  pourquoi  ?...  pour  quelles  raisons? 

GOLOFKIN. 

Pour  voas  eloigner  du  danger...  (A  demi-voix.}  Apprc- 
nez  qu'une  conspiralion  doit  eclater  cette  unit  pendant  le 
bal... 

EUDOXIE. 
Est-il  possible  ! . . . 

GOLOFKIN. 
Eh!  oui,  sans  doute...  ce  Lestocq,  que  j'avais  achele  et 
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qui  m'u  vendu...  ce  Dimitri,  et  d'autres  encore  que  je  con- 
naitrai,  doivent,  ce  soir  a  rninuit,  se  rendre  aux  casernes 
Preobajenski  pour  exciter  a  la  revolte  des  soldats  qui  de'ja 
m'e'laient  suspects,  et  que  Ton  a  remplaces  par  les  cheva- 
liers-gardes, qui  nous  sont  devoues...  (Se promenant.}  Oui, 

a  rainuit,  ils  se  presenleront  pour  haranguer  la  troupe 

on  les  laisseraentrer...  laporte  se  refermera  sur  eux...  tous 
pris...  et  un  quart  d'heure  apres,  tons  fusilles !... 
EUDOXIE,  a  part. 

Je  me  meurs  !  (A  Golofkin,  et  en  tremblant.}  Mais  s'il 
y  avail  dans  Ic  nombre  des  gens  plus  imprudens  que  coupa- 
bles...  qui,  entraines,  egares... 

GOLOFKIN. 

Pourquoi  se  trouvent-ils  la  ?...  car  je  vous  jure  bien  que, 
de  tous  ceux  qui  a  minuit  se  presenteront  aux  casernes,  pas 
un  n'echappera... 

EUDOXIE,  apart. 

O  mon  Dieu  !...  comment  le  sauver  ? comment  Fem- 

pecher  de  s'y  rendre  ?... 

SCENE  VIII. 

LES  PHKCEDENS  ,  CATHERINE. 

CATHERINE. 

Eli!  mais, madame...  vos  fleurs,  votre  parure,  lout  est 
pret...  et  nous  vous  attendons. 

EUDOXIE. 

C'est  inutile...  jc  ne  m  liabillerai  pas...  je  n'lrai  pas  au 
bal. 

GOLOFKIN  ,  lui  prenant  la  intiin ,  et  a  demi-vuLr. 

Cesl  bien,  madame...  je  vous  remercie. 

EUDOXIE. 
\iens,  viens,  Catherine...  je  n'espere  qu'en  loi. 

(Elle  sort  avec  Catherine.) 

SCENE   IX. 

GOLOFKIN  ,  puis  LESTOCQ. 

GOLOFKIN. 
Ah  !  monscigacur  Loslocq  ...  vous  qui  eles  un  si  habile 
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medecin,  nous  verrons  si  vous  avez  le  talent  de  vous  sau- 
ver. ..  (Se  relournant  et  apercevant  Lestocq.}  Eh  !  le  voila, 
ce  cher  docteur...  je  vous  demandais. 

LESTOCQ. 

Est-il  vrai,  monseigneur  ?  (  A  part. )  Tachons  de  savoir 
s'il  a  tout  entendu. 

GOLOFKIN. 
Oui ,  ma  femme  etait  un  peu  indisposee... 

LESTOCQ. 
O  ciel ! 

GOLOFKIN. 

Rassurez  -  vous  !  cela  va  mieux  !  settlement,  je  crains 
qu'elle  ne  puisse  ce  soir  aller  au  bal. 

LESTOCQ. 
C'est  done  grave?  et  je  cours  aupres  d'elle... 

GOLOFKIN. 
Demain,  si  vous  avez  le  terns...  si  vous  le  pouvez. 

LESTOCQ  .  se  promenant  ainsi  que  Goloffcin. 

Aura-t-on  le  plaisir  de  vous  voir  au  bal  ? 

GOLOFKIN. 

Cerlainement...  Croyez-vous,  docteur,  que  la  fete  soil 
belle!... 

LESTOCQ ,  froidement. 

Superbe  !... 

GOLOFKIN,  souriant. 

Vous  esperez  vous  y  amuser  ?... 
LESTOCQ. 
Mais,  oui...  et  vous,  Excellence  ?... 

GOLOFKIN. 

Franchement,  j'y  compte  ;  et  a  moins  d'evenemens  qu'on 
ne  peut  prevoir... 

LESTOCQ ,  froidement, 

Je  n'en  vois  guere...  et  je  crois  que  tout  se  passera  a 
merveiUe. 

GOLOFKIN ,  cessant  de  se  promener, 

Moi  aussi!....  Dites  done,  docteur  (s'appuyant  sur  son 
epaule]  ,  j'ui  observe  ce  jeune  homme  de  ce  matin,  et  vous 
aviez  raison ,  je  crois  comme  vous  qu'il  est  amoureux  de 
ma  femme. 
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LESTOCQ,  vlvement. 
Je  n'ai  jamais  dit  que  Mme  la  comtesse... 

GOLOFKIN. 

Je  le  saisbien,  car  j'ai  fait  encore  une  autre  decouverte ; 
jesoupconne  qu'il  y  a  une  dame...  une  grande  dame... 

LESTOCQ. 
Qui  est  eprise  du  jeune  officier...  je  le  savais. 

GOLOFKIN  ,  riant. 

Et  vous  ne  me  le  disiez  pas!   c'est  mal! (En  confi- 

J<?«ce.)Demain,  docteur,  demain  nous  causerons  de  cela. 

LESTOCQ,  a  part. 

Est-ce  qu'il  ne  saurait  rien  ? 

GOLOFKIN. 

Quand  vous  viendrez  voir  ma  femme ,  et  en  meme 
terns  je  vous  demanderai  pour  moi  une  petite  consulta- 
tion. 

LESTOCQ  ,  lui  prenant  la  main. 

Sur-le-champ,  je  suis  a  vos    ordres...   (  Lui  tdtant  le 
pouls.)  Et  si  vous  voulez  permettre... 
GOLOFKIN. 

Comment  done...  des  que  je  suisentre  vos  mains  ,  je  suis 
tranquiile. 

LESTOCQ  ,  apres  avoir  tale  le  pouls. 

Dicu !  comme  il  bat  avec  violence  !  (  //  regards  Golof- 
]\in  en  face  bien  attentivement.  Golojkin  detourne  les 
yeux ,  et  Lestocq,  tenant  to uj ours  son  pouls,  dit  a  part : ) 
II  sail  tout!  (Haul  et  froidement.)  Le  pouls  est  bon...  il  est 
calme...  un  peu  de  malaise,  de  plenitude...  nous  vous  de- 
barrasserons  de  tout  cela. 

GOLOFKIN  ,  souriant. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  reconnaissance. 
LESTOCQ,  dememe. 

J'y  compte,  et  m'y  attends...  A  ce  soir,  monseigneur. 

GOLOFKIN,  sortant. 

A  ce  soir,  docleur. 

SCENE    X. 

LESTOCQ ,  regardant  sortir  Golofkin., 
Oui ,  il  sail  tout...  (  Montrant  son  pouls.  )  Sans  le  savoir 


64  LESTOCQ, 

il  s'esttrahi !...  II  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'etonne,  c'est 
qu'il  n'ait  pas  deja  fait  tomber  ma  tete...  c'est  une  faute,  je 
tacherai  de  la  lui  faire  payer  cher...  II  ne  faut  plus  penser  a 
nous  rendre  aux  casernes  Preobajenski,  ou  sans  doule  Go- 
lofkin  nous  attendra.  Mais  pendant  ce  terns,  si  on  s'empa- 
rait  du  conseil  de  regence...  du  jeune  empereur  surtoutl... 

mais  il  habile  le  palais  dont  les  porles  sont  bien   gardees 

Une  attaque  de  vive  force impossible....  y  penetrer  celte 

nuit  par  ruse  ou  par  adresse,  cela  vaudrait  mieux..  mais  com- 
ment?... 

(  II  marche  d'un  air  agile  ,  et  rempntele  ihc'itre.  ) 

SCENE  XI. 

LESTOCQ  ,  CATHERINE ,  sortant  du  cabinet  a  droite. 

CATHERINE. 
J'ai  beau  courir,  je  ne  1'apercois  pas .' 

LESTOCQ. 
C'est  Catherine !  a  qui  en  veut-elle  ? 

CATHERINE,  jetant  un  cri  de  surprise. 

Ah !  monsieur  le  docteur  ! 

LESTOCQ. 
Ce  n'est  pas  moi  que  vous  cherchez  ? 

CATHERINE. 
Non  !  c'est  M.  Dimitri,  j'ai  quelque  chose  a  lui  dire. 

LESTOCQ . 
De  votre  part  ? 

CATHERINE. 
Oh !  mon  Dieu ,  non ! 

LESTOCQ. 
De  qui  done  alors  ? 

CATHERINE. 

Ne  me  le  demandez  pas,  monsieur  le  docleur,  parce  que 
j'ai  jure  de  ne  pas  en  parler. 

LESTOCQ,  avec  ironic. 

Et  quand  vous  avez  jure  ,   vous  tenez  si  bien  vos  ser- 
mens. 

CATHERINE. 
Que  voulez-vous  dire  P 
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LESTOCQ. 

Est-ce  que  je  ne  sais  pas  tout  ce  qui  se  passe  ?  est-ce  que 
vous  n'avez  pas  revele,  tantot,  ici  raeme,  a  Golofkin,  ce  que 
je  vous  avals  recommande  de  lui  taire  ?  et  votre  trahison... 

CATHERINE. 

Ce  n'estpas  dela  trahison,  c'est  de  la  peur...  il  voulait 
me  luer ! 

LESTOCQ. 

Et  si  je  raconte  a  Strolof  que  vous  avez  manque  a  vos  ser- 
mens...  il  vous  abandonnera,  il  ne  voudra  plus  vous  epou- 
ser. 

CATHERINE ,  effrayee. 

Eh  bien  !  par  exemple... 

•  LESTOCQ ,  faisant  un  pas. 

Et  je  le  lui  dirai ! 

CATHERINE ,  le  relenant. 

Ah  !  monsieur  le  docteur,  je  vous  en  prie?  ne  lui  en  par- 
lez  pas ! 

LESTOCQ. 

Soit !  a  condition  que  vous,  vousparlerez...  que  vous  me 
direz  tout ! 

CATHERINE. 
Ca  ne  vous  regarde  en  rien. 

LESTOCQ. 
jSPimporte!  vous  cherchiez  Dimitri... 

CATHERINE. 
Pas  pour  moi... 

LESTOCQ. 
Pour  qui  done  ? 

CATHERINE. 
De  la  part  de  ma  maitresse. 

LESTOCQ. 
Mme  Golofkin? 

CATHERINE. 
Oui. 

LESTOCQ ,  vivement. 

Et  pourquoi  faire?  dans  quel  motif? que  lui  veut- 

elle  ?... 

5 
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CATHERINE. 

Attendee  done  que  je  m'y  reconnaisse...  jo  suis  rentree 
tout-a-1'heure  avec  madame  au  palais  imperial  ou  elle  de- 
meure... 

LESTOCQ ,  vivement. 

Au  palais  !... 

CATHERINE. 

Oui...  dans  son  appartement,  et  au  lieu  de  s'habiller  pour 
le  bal,  elle  se  promenait  d'un  air  agite...  disant  de  terns  en 
terns  tout  haul  des  mots  que  je  ne  comprenais  pas. 

LESTOCQ. 
Cest  egal ! 

CATHERINE. 
Elle  a  repete  plusieurs  fois  :  Caserne  Preobajensjd... 

LESTOCQ. 
Et  puis? 

CATHERINE ,  imitant  sa  maitresse. 

«  Le  malheureux ! 1'imprudent ! s'il  y  va il  est 

»  mort. » 

LESTOCQ. 
Et  puis? 

CATHERINE ,  imilant  toujours  sa  maitresse. 

«  Minuit !...  minuit !;..  comment  1'empecher  ?...  »  Enfin, 
si  ce  n'etait  le  respect  qu'on  doit  a  une  grande  dame...  elle 
avait  1'air  d'etre  folle  !...  et  elle  s'est  mise  a  ecrire  en  me  di- 
sant: Tu  vas  porter  cette  lettre... 

LESTOCQ ,  vivement. 

Une  lettre  !...  ou  est-elle  ? 

CATHERINE. 

Elle  1'a  dechiree  en  s'ecriant:  <i  Non,  non,  c'est  trop  se 
»  compromettre...  j'aime  mieux  ,  a-t-elle  ajoute,  me  confier 
»  atoi...  a  ton  attachement...  a  ta  fide"lite...  w  et  vousvoyez, 
monsieur  le  docteur... 

LESTOCQ. 

Est-ceque  c'est  y  manquer?  est-ce  qu'on  ne  doit  pas  tout 
dire  a  son  docteur  ?  Eh  bien !  tu  t'es  done  charge'e  d'annon- 
cer  aDimitri!... 

CATHERINE. 

Que  madame  avait  un  important  service  a  lui  deman- 
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der  !.,.  un  service  d'ou  dependait  sa  vie  ,  et  qu'elle  le  sup- 
pliait  de  se  trouver  ce  soir  a  minuit  a  la  porte  du  palais. 

LESTOCQ. 
La  grande  porte  ?... 

CATHERINE. 

Non,  celle  qui  donne  sur  les  Lords  de  la  Neva,  et  je  dois, 
seule  et  dans  1'ombre,  aller  lui  ouvrir,  des  qu'il  aura  frappe 
trois  coups...  Voila  tout  ce  qu'elle  ma.  dit...  il  n'y  a  pas  un 
mot  de  plus...  c'est  1'exacte  verite. 

LESTOCQ ,  avec  impatience. 

C'est  bien  !  c'est  bien ! 

CATHERINE. 
Et  maintenant  qu'est-ce  qu'il  faut  faire  ? 

LESTOCQ. 

Remplir  ton  message  aupres  de  Dimitri,  sans  parler  a  lui 
ni  a  ta  maitresse  de  ce  que  tu  m'as  confie... 

CATHERINE,  vivement. 

Oh  !  je  vous  le  promets d'autant  que  j'avais  deja  pro- 
mis...  car  je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  mais,  sans  le 
vouloir,  je  promets  a  tout  le  monde  ! 

LESTOCQ. 
Qu'importe ,  si  on  est  fidele  ? 

CATHERINE. 

Voila !...  aussi  vous  le  direz  a  Strolof,  n'est-il  pas  vrai?... 
parce  qu'une  fois  marie  il  aura  confiance... 

LESTOCQ. 
Eh  !  partez  done,  morbleu...  vous  n'avez  pas  de  terns    a 

perdre...  (Catherine  s'cnfuit.)  Ni  nous  non  plus  ! le  ciel 

nous  seconde  $  je  sais  maintenant  comment  penetrer   cette 
nuit  au  palais. 

(On  entcnd  en  (Ichors  et  au  loin  un  bruit  de  fanfare  et  d'harmonie.) 

SCENE    XII. 

LESTOCQ  ,  STROLOF ,  sortant  de  la  porte  a  droite. 
STROLOF,  a  demi-voix. 

La  rdgente  traverse  les  jardins  de  1'Ermitage  et  se  rend 
a  la  sullc  de  bal. 
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LESTOCQ. 

Un  bal...des  parures....  cles  chants  d'allegresse....  et  dans 
quelques  heures....  la  mitraille....  la  fusillade....  des  malheu- 
reux  emerges...  et  si  nous  succombons...  moi  ce  n'estrien.... 

mais  filisabeth ma  pauvre  souveraine (  Montrant 

Strolof.}  Et  lui  peut-etre  !... 

STROLOF. 
Qu'y  a-t-il,  maitre  ? 

LESTOCQ. 

Rien...  une  absurdite...  je  m'amuse  a  penser...  quand  il 
faut  agir ! 

FINAL. 
Ente tuls-tu,  la  fete  commence! 

(  Courant  aux  croisees  du  fond  qu'il  ouvre  toutes  1'une  apres  1'autrc  et  par 
lesquelles  on  apergoit  les  jardins  de  1'Ermitage. ) 

Quelle  foule  joyeuse!...  immense!... 
Vois-tu  dans  ces  jardins  comme  ils  se  pressent  tous  ! 

Et  des  orchestres  de  la  danse  , 
Les  sons  harmonieux  airivent  jusqu'a  nous! 

1ESTOCQ  et  STROLOF  ,  regardant  aujond. 

O  douce  nuit!  belle  soire'e! 

Instant  d'ou  depend  notre  sort! 

Quelle  chance  m'est  pre'parce  , 

Est-ce  la  victoire  ou  la  mort? 

( Ils  vont  regardcr  aux  croisees  du  fond.  L'on  voit  plusieurs  groupes  Iraver- 
ser  les  jardins. ) 

SCENE  XIII. 

LES  PREC^DENS,  DIMITRI ,  entrant  par  la  porte  a  droite, 
qui  est  restee  ouverte. 

DIMITRI. 

O  douce  nuit !  belle  soiro'e  ! 
Esperance  plus  douce  encor, 
Maitresse  cheric  I...  adore'e  , 
De  toi  va  de'pendre  mon  sort  !• 
(Apart. ) 

Oui,  j'irai!  mais  minuit!  c'est  juste  la m^me  heure 
Que  nos  autres  projcls...  et  s'il  fautque  je  meure , 
Que  deviendrait,  he'las!  Eudoxie  !... 

( Apercevant  Lestocg.) 

Ah!  c'cst  lui ! 

Pourriez-vous  retardcr  pour  moi,  pour  un  ami, 
La  conspiration  d'un  quart  d'heure  ? 
LBSTOCQ ,  froidement. 

Eh!  mais  ouil- 
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Aux  quarticrs  Preobajenski 
Nous  n'irons  ppint! 

DIMITRF  ,  avec  joie. 

L'ide'e  est  bien  meilleure  , 
Et  vous  avez  raison  ,  car  j'ai  pour  cette  nuit 
Un  lendez-vous... 

LESTOCQ. 

Vraiment ! 

DIMITRI,  s'arrclant. 

Mais  jumuis  je  ne  cause  ! 

De  votre  appartement ,  ce  soir...  avant  minuit , 
Permetlez-vous,  docteur,  qu'un  instant  je  dispose? 

LESTOCQ. 
Et  pourquoi? 

DIMITRI. 

Pour  changer  de  costume  et  d'habit 
Et  prcndrc  un  long  manteau... 

LESTOCQ  ,  souriant. 

Favorable  au  myslere ! 
A  Yos  ordres!... 

DIMITRI. 

C'cst  bien ! 

LESTOCQ ,  has  &  S/roloft  lui  montrant  Dimitri. 
Tol ,  tu  suivras  ses  pas  ! 
Et  des.qu'il  aura  mis  le  pled  chez  moi!... 
STROLOF ,  de  meme. 

Que  faire  ? 
LESTOCQ,  a  voix  basse. 

Sur-le-cnatnp  tu  I'enfermeras ! 
Et  restant  prisonnicr  airisi  la  nuit  entiire  , 
11  nc  pourra  plus  nuire  a  nos  desseins  .  je  croi ! 

STROLOF. 
Oui ,  mais  son  rendez-vous! 

LESTOCQ. 

Un  aulre  ira. 

STROLOF. 

Qui? 
LESTOCQ. 

Moi! 

LESTOCQ  Ct  STROLOF. 
O  douce  nuit!  belle  soiree  ! 


Instant  d'ou  depend  notrc  sort! 
Quelle  chance  ni'est  prcpare'e? 
Est-ce  la  vengeance  ou  la  mort? 

DIMITRI. 

O  douce  nuit!  belle  soire'e  ! 
Esperance  plus  douce  encor  ! 
Maitresse  cbe'rie !...  adore'c! 
C'est  de  tot  quo  depend  niuo 
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SCENE   XIV. 

LES  PRECEDENS,  GOLOFRIN,  ELISABETH,  habilleeen 
bej'gere  du  terns ,  ainsi  que  plusieurs  dames  de  la  cour  ; 
CATHERINE,  GENS  DE  COUR,  HOMMES  ET  FEMALES,  en 
habits  de  caracte re.  Us  paraissent  au  fond  dans  le  jar- 
din  ,  et  plusieurs  entrent  dans  le  pavilion. 

ELISABETH  ,  montrant  son  costume, 

Yoyez  si  j'ai  Itss  habits , 

Le  ton  d'une  humble  bergere; 

Voyez  si  j'ai  bien  appris 

Les  airs  na'i'fs  du  pays  ! 

Ier   COUPLET. 

«  Ah !  qu'elle  est  belle 

»  Celle 

»  Qu'aime  monseigneur ! 
»  La  jeune  fille 

»  Brille 
»  D'un  eclat  vainqueur!... 

»  Esclave  aux  regards  si  doux, 

»  Sans  peirie 
»  On  brise  sa  chaine. 
»  Un  mot,  un  coup  d'oeil  de  vous... 
»  Le  maitre,  est  a  vos  genouz ! 

2e   COUPLET. 

»  II  croyait  £tre 

»  Maitre 

»  Dans  ce  beau  sr'jour! 
»  Erreur  extreme  ! 

»  11  aime 
»  Et  tremble  a  son  tour ! 

»  Esclave  aux  regards  si  doux, 

»  Sans  peine 
»  On  brise  sa  chaine. 
»  Un  mot...  un  coup  d'oail  de  vous 
»  Le  maitre  est  a  vos  genoux! 

3e    COUPLET. 
»  La  jeune  esclave 

»  Brave 

»  Les  lois  de  la  cour ! 
»  Soudain  noblesse 

»  Cesse 
»  Ou  regne  1'amour!... 

»  Esclave...  aux  regards  si  doux, 

»  Sans  peine 
»  On  brise  sa  chaine. 
»  Un  mot ,  un  coup  d'oeil  de  vous 
»  Le  maitre  est  a  vos  genoux! 
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CH(EUR. 

C'est  ilivin  !  c'est  charmant !  ses  accens  enchanteurs 
Ont  se'duit  a  la  fois  et  nos  sens  et  nos  coeurs  ! 

GOLOFKIN,  «  Elisabeth, 
De'ja  pour  le  bal  tout  s'apnrSte, 
Et  la  regente  espere  a  cette  fete 
Voir  Votre  Altesse... 

ELISABETH. 

A  1'instant  je  m'y  rends. 
(ALestocq.  ) 
Vous  y  venez,  docteur  ? 

LESTOCQ,  s'inclinant. 

Pour  vous  y  voir  paraitre! 
(Bas  a  Slrolof.) 
Va  trouver  nos  amis... 

ELISABETH  ,  a   Golofkin. 

Ces  jardins  sont  charmans ! 
LESTOCQ. 
Mais  y  rester  trop  tard  est  imprudent  peut-ctre? 

DIMITRI,  etourdirnent. 
Le  docteur  a  raison,  je  pars  avant  minuit... 

LESTOCQ. 
Moi  de  mcme  ! 

CATHERINE,  regardant  Dimltrl,  et  GOLOFKIN,  regardant  Lestocq  et 

Dimitri- 
J'entends! 

GOLOFKIN,  a  part, 

Trailres!  mon  ceil  vous  suit! 

ELISABETH,  has  &  Lestocq, 

Qiioi !  minuit!...  c'est  1'instant  du  complot...  Je frissonne... 
Et  que  faire  ? 

LESTOCQ,  bdemi-voix. 
Danser!...  la  prudence  1'ordonne... 
(Bas  a  Strolof.) 
Et  nous  a  minuit! 

STROLOF,  regardant  Lestocq. 

C'est  dit! 
CATHERINE,  a  Dimitri  a  demi-voix. 

Minuit ! 

DIMITRI,  de  merne. 
Minuit ! 

GOLOFKIN,  les  regardant  a  part  avec  joie. 
Minuit! 

ELISABETH,  tremblante. 
Minuit! 

/  DIMITRI. 

O  douce  nuit !  belle  so'ree! 
Espe'rance  plus  douce  encor  ! 

ELISABF.TH  ET   LE  CHCEUR. 


O  douce  nuit  !  belle  soiree  ! 
Espe'rance  plus  douce  encor! 


GOLOFKIN. 


O  douce  nuit !  belle  soire'e ! 

Pour  moi  bientot  plus  douce  encor! 


LESTOCQ, 

(LESTOCQ  ET  STROLOF. 
O  douce  nuit !  belle  soiree! 
Instant  d'ou  de'pend  noire  sort! 
CATHERINE. 
\          O  douce  nuit!  belle  soiree  ! 
\         Dont  il  faut  se  priver  encor  ! 

DERNIER  E  STRETTE. 

Oui  1'orchestre  joyeux 
Retentit  en  ces  lieux  ! 
Sous  ce  riant  feuillage 
Le  plaisir  nous  engage! 
Les  graces  et  1'amour 
Ici  ticnncnt  leur  cour  ! 
A  1'appel  du  plaisir 
Hatons-nous  d'accourir  ! 

(  Us  sortent  tous  en  de'sordre,  et  se  perdent  dans  Us  jardins.) 
FIN   DU  TROISIEME  ACTE. 


ACTE  IV. 

L'n  appartement  du  palais.  —  A  droite  un  petit  secretaire-  —  Deux  porles 
late'rales.  —  Au  fond  trois  grand es  portes  qui  s'ouvrent  sur  une  galerie, 
et  cette  galerie  ,  qui  est  a  jour,  donne  sur  une  place  publique  de  Saint- 
Pe'tersbourg. 


SCENE   PREMIERE. 

EUDOXIE ,  seule. 

RECITATIF. 

Voici  bienlot  minuit!...  au  rcndez-vous  fidele, 
11  ra  venir  !  et  moi  je  ne  le  verrai  pas  ! 
Mais  en  ccs  lieux  oil  1'amitie'  1'appellc 
Loin  des  bourreaux  du  moins  je  retiundrai  ses  pas  ! 

C  \NTAB1LE. 

Celui  qui  m'adorc  , 
M'attend  et  m'implore  , 
Une  fois  encore 
Je  pourrais  le  voir ! 
Dieu  qui  nous  console, 
Sois  ma  seulc  idolc  , 
Quo  par  toi  i'immole 
L' amour  au  devoir/ 
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CA\ATINE. 

Oui,  d'espe'rance  et  de  plaisir 
Ce  seul  espoir  me  fait  f're'mir  ; 
11  est  sauvc  !...  que  dans  mon  coeur 
Rentient  la  joic  et  le  bonheur  ! 

Mon  zele 

Fidele 
Sur  lui  veille  toujours, 

Heureuse, 

Joyeuse, 
J'aurai  sauvc  ses  jours! 

SCENE   II* 

EUDOXIE,  CATHERINE. 

CATHERINE. 

Voici  minuit...  Je  vais  1'attendre  ou  il  ra'a  promis  de  se 
trouver. 

EUDOXIE. 
Tu  m'as  bien  comprise ! 

CATHERINE. 

Oui,  madame.  Des  qu'il  viendra,  des  que  j'entendrai  le 
signal... 

EUDOXIE. 
Tu  ouvriras  la  porte  du  palais  qui  donne  sur  la  Neva,  et 

tu  le  conduiras la,  dans  ce  cabinet... ou  tu  renfermeras. 

CATHERINE. 
Tout  seul... 

EUDOXIE. 
Sans  doute. 

CATHERINE. 
Et  vous  ne  le  verrez  pas ! 

EUDOXIE. 

Non...  je  rentre  chez  moi,  dans  mon  appartement  d'ou 
je  ne  sortirai  pas. 

CATHERINE,  d  part. 

Eh  bien!  par  exemple! ...  donner  un  rendez-vous  a  un 
amant  pour  renfermer  lout  seul,  autant  valait  le  laisser  cbez 
lui...  Ccs  grandes  dames  ont  des  idees...  (  ffaut.  )  J'y  vais, 
madame. 

EUDOXIE, 

Et  de  la  discretion... 
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CATHERINE. 

Oui ,  madame (  A  part  en  sortant.  )  Pauvre  jeune 

homme ! 

EUDOXIE. 

Au  moins,  et  en  le  forcant  de  passer  la  nuit  ici,  au  palais... 
il  n'ira  pas  ce  soir  aux  casernes  Preobajenski...  c'est  tout 
ce  que  je  veux.,.  (  Regardant  la  porte  du  fond.  )  Ne  res- 
tons  pas  ici...  Qui  vierit  la?...  Serait-ce  mon  mari?...  Non  , 
la  princesse. 

SCENE  III. 

EUDOXIE,  ELISABETH,  un  domestiqne  la  suit,  et  sur  un 
geste  quelle  lui  fait  en  entrant,  il  reste  dans  lanti- 
chanibre. 

EUDOXIE. 

Vous ,  madame...  que  je  croyais  au  bal...  a  cette  fete,  dans 
les  jardins  de  1'Ermilage. 

ELISABETH. 

Je  n'y  suis  pas  reside  long-terns je  n'ai  pas  attendu 

minuit,  et  sachant  de  M.  Golofkin  que  vous  etiez  seule  et 
souffrante...  j'ai  voulu  vous  voir  avant  de  me  retirer. 

EUDOXIE. 
Que  de  bonte* ! 

ELISABETH. 

Et  puis ,  j'ai  appris  tant  de  choses...  (  A  part.  )  Ce  Les- 
tocq  vient  de  me  faire  part  de  son  nouveau  plan,  d'une 
attaque  sur  le  palais.  II  parle  de  tout  tuer ,  de  tout  renver- 

ser...  c'est  horrible comme  si  on  ne  pouvait  pas  faire  de 

revolutions  sans  faire  de  mal  a  personne ! 

EUDOXIE ,  qui  pendant  ce  terns  a  e'coute  pres  de  la  porte ,  a  part , 
vivement. 

J'ai  cru  entendre (  Haul  a  Elisabeth.  )  Venez,  ma- 
dame... passons  chez  moi. 

ELISABETH. 

Mais  non ;  au  contraire je  voulais  vous  decider  a  me 

suivre...  a  venir  aupres  de  moi.  (  A  part.  )   La  du  moins 
elle  sera  en  siirete. 

EUDOXIE. 
Quitter  ces  lieux...  cette  nuit...  et  pourquoi  ? 
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ELISABETH. 

Ne  me  le  demandez  pas ,  je  ne  pourrais  vous  le  dire  ; 
mais  vous  savez  ,  Eudoxie ,  que  vous  avez  ete  autrefois  pour 
moi  une  compagne  ,  une  amie  ,  et  il  y  a  ici,  a  la  cour,  si 
peu  de  gens  qui  nous  aiment...  queceux-la  ,  il  faut  veiller 
sur  eux,  les  sauver... 

EUDOXIE. 
Les  sauver...  il  ya  done  du  danger ! 

ELISABETH. 

Je  ne  dis  pas  cela...  aucun  sans  doute  5  mais  vous  savez 
queGolofkin,  volre  mari,  est  assez  generalement  deteste... 
(  Se  reprenant.  )  Non...  non...  je  veux  dire...  qu'il  n'est  pas 
aime  de  beaucoup  de  monde...  pas  meme  de  vous  peut-etre... 

(  yivement.  )  C'est  tout  naturel...  ca  ne  me  regarde  pas 

mais  dans  ces  terns  de  troubles (  avec  embarras  )   il  se 

pourrait  que  Ton  s'en  prit  d'abord  a  lui ,  et  vous  pourriez 
vous-meme  ,  confondue  dans  le  desordre  et  1'horreur  d'une 
scene  pareille... 

EUDOXIE. 

Ah !  vous  me  faites  trembler  !  On  va  done  attaquer  le 
palais ! 

ELISABETH. 
C'est  possible...  je  n'en  sais  rien. 

EUDOXIE,  hpart. 

Et  Dimitri  que  dans  ce  moment  j'y  fais  venir Dieu! 

c'est  Catherine ! 

SCENE    IV. 

LES   PR£C£DENS  ,   CATHERINE ,   sortant  do  la  porte  h 
gauche ,  quelle  referme  et  dont  elle  prend  la  clef. 

TRIO. 

CATHERIWE  ,  &  Eudoxie,  sans  voir  Elisabeth. 

11  est  la  !...  tout  a  reussi ! 
(  Montrant  la  porte  a  gauche.) 
•     Je  viens  de  I'enferraer  ici! 

(Montrant  la  clefqu'elle  vienttftiterdelaporfc,  etqu'elie  tientala  main.} 

Voici  la  clef!... 

(Apercevant  Elisabeth?) 
Dieu!  Son  Altesse! 
EUDOXIE  ,  has  a  Catherine. 
Qu'as-tu  fait  ? 


LESTOCQ, 

CATHERINE  ,  h  part. 

Quelle  maladresse! 
ELISABETH ,  regardant  en  souriant  Eudoxie  et  Catherine. 

D'ou  vient  done  ce  trouble?...  et  quetle  est 
La  personne  qu'avec  myslere 
Vous  tenez  ainsi  prisonniere? 

EUDOXIE. 

O  ciel !  Votre  Altesse  croirait. . 
ELISABETH ,  la  regardant  toujours  en  riant. 
Mais...  si  comme  je  le  soup9onne , 
II  s'agit  d'un  tenure  secret , 
D'avance  je  vous  le  pardonne... 
EUDOXIE,  vivementet  voulantla  de'tromper. 
Madame... 

ELISABETH. 
Je  sais  ce  que  c'est!... 
Et  loin  de  vouloir  vous  trahir , 
Que  ne  puis-jc  ici  vous  servir  ? 
(  A  Eudoxie. 

Parlez!  je  voudrais  vous  strvir! 

CATHERINE ,  bus  h  Eudoxie. 
Au  fait...  elle  peut  vous  servir!... 

»  ELISABETH. 

Allons  ,  belle  dame  , 
Mon  coeur  le  reclame , 
Ouvrez-moi  votre  ame! 
Parlez  sans  de'tours  ! 
Croyez  ma  tendresse, 
Oui,  quoique  princesse, 
Moi  je  m'interesse 
Toujours  aux  amours ! 

CATHERINE. 
Allons  done ,  madame  , 
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Son  coeur  le  reclame  ; 
Ouvrez-lui  votre  ame ! 


S  /          Parlet  sans  de'tours  ! 
"  Croyez  sa  tendresse  . 

W 

Toujours  aux  amours ! 

EUDOXIE. 

En  vain  dans  mon  ame , 
Contre  cette  flamme 
Le  devoir  reclame! 
Mon  cceur  dans  ce  jour  , 
Tout  a  la  tendresse, 
Cede  a  sa  faiblesse  ! 
Et  comment  sans  cesse 
Combattre  1'amour? 

CATHERINE  ,  bas  a  Eudoxie. 
Lorsqu'autrement  Ton  ne  peut  faire  , 
II  vaut  mieux  parler  francnement ! 
(  Passant  pres  d' Elisabeth.  ) 
Oui ,  c'est  un  jeune  militairt; 
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Que  nous  faisons  venir  en  secret... 
ELISABETH ,  avec  gaile. 

C'est  charmant! 
CATHERINE. 

Mais  dans  un  boa  motif! 
EUDOXiE  ,  luifaisant  signe  de  se  talre. 
(  A  la  princesse.}  Oui ,  madame, 

Je  voulais  preserver  scs  jours  d'un  sort  fatal ; 
Mais  je  ne  I'aime  pas...  j'en  jure  sur  mon  ame! 

ELISABETH,  riant  et  a  demi-votx. 
£t  quand  tu  1'aimerais...  ou  serait  le  grand  nial  ? 

ELISABETH. 
A I  Ions,  belle  dame, 
Mon  coeur  le  reclame  , 
Ouvrez-moi  votre  ame ! 
Parlez  sans  dc'tours ! 
J'aime  la  tendresse 
Et  quoique  princesse  , 
Mon  cceur  s  inte'resse 
Toujours  aux  amours  ! 

CATHERINE. 
Aliens  done  ,  madame  , 
Son  coeur  le  re'clame  , 
Ouvrez-lui  votre  ame, 
Parlez  sans  de'tours ! 
Croyez  sa  tcndresse , 
Oui,  quoique  princesse, 
Son  coeur  s'intcrcsse 
Toujours  aux  amours ! 

EUDOXIE. 

En  vain  dans  mon  ame  , 
Contre  cette  flammc 
Le  devoir  reclame ! 
Mon  co«ur  sans  de'tour, 
Tout  a  la  tendresse , 
Cede  ;t  sa  faiblesse  ! 
Et  comment  sans  cesse 
Combattre  1'amour  ? 

ELISABETH. 

Et  cet  a  ma  n  t  vaut-il  que  Ton  s'expose  ainsi 
Pour  le  sauver  ? 

CATHERINE  ,  a  qui  sa  mattresse  fait  en  vain  signe  de  se  taire. 

Sans  doutc  !  il  adore  madame  , 
El  c'est  un  cavalier  si  brave  et  si  gcotil! 
Vous  1'avez  vu! 

ELISABETH ,  gaiment. 

Vraiment !...  et  c'est... 

CATHERINE,  a  demi-voiac. 

Le  jeune  Dimifri ! 

ELISABETH  ,  stnpefaile  et  toute  tremblante  d'e'motion. 

Dimilri !  qu'as-tudit  ?...  lui  que  1'amour  enflamme 
Pour  ta  raaUresse ! 


LESTOCQ , 

CATHERINE. 

Eh  !  vraim ent  oui ! 
ELISABETH. 
Qui  pour  un  rendcz-vous,  pour  la  voir  vient  ici! 

CATHERINE. 
Oui ,  vraiment ! 

(  Montrant  le  cabinet  h  gauche  et  la  clefqu'elle  tient  a  la  main.) 

II  est  1& !  je  1'ai  conduit  moi-mdme  ! 
ELISABETH  ,  lui  arrachant  la  clef, 
Ah,!  e'en  est  trop ! 

CATHERINE  ct  EUDOXIE. 

D'ou  vient  cc  trouble  extreme  ? 
ELISABETH ,  a  part  et  doulourcusement. 
Ah!  moi qui  1'aimais  taut!... 

( Avec  colere.) 

Et  ce  Lestocq...  et  lui.. 
M'abuser,  me  tiahir  et  me  joucr  ainsi  ! 

/  ELISABETH. 

Oui  ,  la  haine  succede 
A  I' amour,  au  bonhenr  ! 
Oui ,  e'en  est  fait,  jc  cede 
A  ma  juste  furcur  ! 
D'un  pareil  ariifice, 


D'un  detour  si  honteux, 
•  Je  veux  avoir  justice  , 
Us  pe'riront  tous  deux ! 

EUDOXIE  et  CATHERINE,  regardant  Elisabeth. 
A  sa  bonte  succede 
La  baine  ct  la  fureur  ! 
Mon  Dieu,  sois-nous  en.  aide  , 
Je  tremble  de  frayeur  ! 
Ah  !  s'il  faut  qu'il  pe'risse, 
Si  quelqu'un  dansces  lieux 


Merite  le  supplice , 
\  Ne  punis  que  nous  deux  ! 


ELISABETH,  se  mettant  au  petit  secretaire  qui  est  a  droile  et  e'crivant  d'un 

air  agile. 
Golofkin  saura  tout !...  malhcur  a  qui  m'offense .'... 

EUDOXIE,  effraye'e. 
Ociel! 

ELISABETH ,  e'crivant  tou jours. 
Oui,  leur  tre'pas...  assure  ma  vengeance... 
(A  Eudoxie.) 

Mais  vous  ne  craignez  rien...  pour  vous  aucun  danger  ! 
Car  ce  n'est  pas  de  vous  que  je  veux  me  venger  ! 

(  Appelantle  domes fique  qui  I'accompagnait  a  la  deuxieme  scene.) 

Tiens...  pars !... 

(  Lui  remettant  le  billet  qu'elle  vient  d'e'crire.  ) 
A  Golofkin!... 
(Le  domes tique  sort.) 
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ELISABETH. 
Oui,  la  haine  succede 
A  1'amour ,  au  bonheur! 
Oui ,  e'en  est  fait ,  je  cede 
A  ma  juste  fureur ! 

EUDOXIE  et  CATHERINE. 
A  sa  bonte  succede 
La  haine  et  la  fureur! 
Mon  Dicu,  sois-nous  en  aide, 
Je  tremble  de  frayeur! 

( Eudoxie  et  Catherine,  sur  un  geste  de  la  princesse,  sortent  par  unc  des 
portes  a  gauche.  ) 

SCENE   V. 

EUDOXIE,  seule. 

Je  serai  vengee ! c'est  ce  que  je  voulais.  Golofkin  est 

instruit  maintenant  de  tous  les  projets  que  Ton  tramait  en 
mon  nom.  Lestocq  les  paiera  de  sa  tete...  et  quant  a  Dimi- 
tri...  que  je  me  charge  moi-meme  de  punir...  (  Montrant  la 
pone  a  gauche.  )  II  est  la...  que  je  le  voie,  ce  perfide...  que 
je  jouisse  de  son  trouble...  etde  sa  confusion...  Ah  !  ma  main 
tremble...  et  je  puis  a  peine  tourner  cette  clef...  (  La  porte 
s'oiwre.  )  Paraissez,  capitaine...  paraissez,  Dimitri... 

SCENE  VI. 

ELISABETH ,  LESTOCQ ,  enveloppe  dun  manteau. 

ELISABETH. 

Venez...  c'est  maintenant  qu'il  faut  me  rendre  compte  de 
toutes  les  trahisons  dont  vous  et  Lestocq  vous  etes  rendus 
coupables  envers  moi. 

LESTOCQ ,  jetant  son  manteau. 

Moicoupable!... 

ELISABETH. 

Dieu!  Lestocq! 

LESTOCQ,  souriant. 

Coupable  de  vous  aimer ,  de  vous  servir ,  de  se  de*vouer 
pour  vous.  Si  ce  sont  la  les  crimes  dont  Votre  Altesse  m'ac- 
cuse...  j'ai,  grace  au  ciel,  beaucoup  de  complices. 


8o  LESTOCQ, 

ELISABETH. 

Je  vous  accuse  de  vous  etre  joue  de  ma  confiance  et  des 
sentimens  qui  m'etaient  les  plus  chers,  de  m'avoir  dil  que 
Dimilri  m'aimait. 

LESTOCQ. 
Je  le  soutiens ! 

ELISABETH. 

Et  vous  me  trompez  encore.  Vous  savez  aussi  bien  que 
moi  qu'il  aime  Eudoxie ,  qu'il  en  est  aime. 
LESTOCQ,  apart. 

Grand  Dieu  !... 

ELISABETH. 

Que  cette  nuit  merile  il  en  a  recu  un  rendez-vous  ;  et  tout- 
a-1'heure  j'ai  trouve  ici  Mme  Golofkin  qui,  inquiete  et 
tremblante ,  m'a  tout  confie...  Ah !  vous  ne  comptiez  pas  sur 
un  tel  aveuj  et  confondu  main  tenant,  vous  ne  savez  que 
repondre. 

LESTOCQ ,  froidement. 

Cela  ne  m'embarrasse  pas  un  moment. 

ELISABETH. 

Quoi!  vous  me  soutiendrez  qu'elle  n'attendait  pas  ici 
meme  Dimitri. 

LESTOCQ. 

C'est  possible...  mais  en  tout  cas  ellel'aurait  attendu  long- 
terns  ,  car  il  e'tait  bien  decide  a  ne  pas  venir, 

ELISABETH. 

Que  diles-vous  ?... 

LESTOCQ. 

Qu'il  est  aime  de  Mme  Golofkin ,  c'est  vrai.  Ce  n'est  pas 
sa  faute,  tout  le  monde  1'aime...  ce  jeune  homme  ,  il  ne 
peut  pas  empecher  cela.  Mais  tous  les  sentimens  qu'on 
eprouve  pour  lui ,  il  n'est  pas  oblige  de  les  partager. ..  dans 
ce  moment  surtout,  ou  il  a  bien  autre  chose  en  tete,  et 
surtout  dans  le  cosur...  Oui,  madame ,  oui,  je  vous  le  re- 
pele...  c'est  vous  seule  qu  il  aime  ,  et  quand,il  a  recu  tan- 
tot  ce  message  de  Mme  Golofkin...  j'etais  la  ,  pres  de  lui...  et 
ii  s'est  eerie :  C'est  impossible!...  je  n'irai  pas...  C'a  ete  son 
premier  mot....  Puis  en  galant  homme,  et  se  rappelant  les 

procedes,  les  egards  que  Ton  doit  a  une  femme meme 

qu'on  n'aime  pas,  il  m'a  dit  :Docteur,  allez-yamaplace... 
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Faites-hu  entendre  raison...  calmez  son  descspoir mais 

dites-luilaverite...  dites-lui  que  j'aime  ailleurs.  Oui,  ma- 
dame...  et  il  le prouve  en  ce  moment...  les  armes  a  ia  main, 
en  combaltant  pour  vous. 

ELISABETH. 
Grand  Dieu!... 

LESTOCQ. 

II  est  a  la  tele  des  conjures ,  il  expose  sa  vie  pour  de- 
fendre  celle  qui  1'accuse  et  qui  doute  de  son  amour. 

ELISABETH. 

Ah!  je  n'en  doute  plus!...  etc'est  moi  qui  suis  bicn  mal- 
heureuse  ,  bien  coupable  •,  c'est  moi  qui  1'ai  train  ,  qui 
vous  ai  trahis  tous... 

LESTOCQ. 
Quc  dites-vous? 

ELISABETH; 

N'ecoutant  que  ma  colere,  ma  jalousie,  quo  voulez- 
vous...  peu  m'importait  le  complot...  son  amour  elait  tout 
pour  moi,  je  ne  voyais  que  lui,  et  me  croyant  trahie, 

ne  revant  que  la  vengeance je  viens  d'ecrire de  tout 

reveler  a  Golofkin.. . 

LESTOCQ. 
Malediction!... 

ELISABETH. 

Vos  projets  sur  Munich...  Ostermari...  et  je  lui  ai  meme 
recommande  d'eloigner  le  prince  Ivan  de  ce  palais  ! 

LESTOCQ,  sefrappantla  fete. 

Voir  tout  renverser! au  moment  du  succes...;,  jeter  a 

ses  pieds  une  couronne...  et  tout  cela  paramour! 

ELISABETH. 

Lestocq...  Lestocq...  pardon nez- moi ! 

LESTOCQ ,  froidemcnf. 

Que  voulez-vous,  madame tout  est  fini..*..  tdut  est 

perdu...  il  faut  savoir  mourir...  et  jc  tacherai  de  m'en  tirer 
le  moins  mal  possible...  O France!...  6  mon  pays!...  je  ne  te 
verrai  plus!  pourquoi  aussi  t'avoir  abandonnee?...  {Apres 
un  moment  de  reflexion.}  Pourquoi?...  pour  faire  forlune... 
ou  me  faire  tuer...  Eh  bien !  de  quoi  ai-je  a  me  plaindre?... 
m'y  voila...  je  suis  arrive  au  but. 

6 


Si  LtfSTOCQ , 

ELISABETH. 
Ah  !  que  ne  puis-je  mourir  pour  reparer  ma  faute? 

LESTOCQ  ,  vivement  et  lai  prenant  la  main. 

t)ites-vous  vrai  ?... 

ELISABETH. 

Oui ,  pour  sauver  vos  jours ,  ceux  de  Dimilri  et  dc  nos 
amis...je  donnerais  les  miens. 

LESTOCQ,  avecfierte. 

C'est  Men!...  voila  la  premiere  fois  d'anjourd  hui  que 
vous  parlez  en  imperatrice.  Eh  bien!  Elisabeth... 

ELISABETH ,  avcc  resolution. 

ll  faut  mourir  !... 

LESTOCQ. 

Non,  mais  regner!...  Courez  vous  refugier  au  milieu  du 
regiment  de  Novogorod...  vous  n'avez  pas  d'autre  asile  en  ce 
moment.  Et  qui  sait  1'eflet  que  produira  sur  eux,  sur  la 
multitude ,  une  femme  jeune  et  belle...  la  fille  de  Pierre-le- 
Grand,  qui  vient  leur  demander  la  couronne?  Ou  je  m'y 
connais  mal ,  oil  il  a  souvent  fallu  moins  que  cela  pour 
exciter  Tenthousiasme ,  gage  du  succes.  Enfin,  qu'ils  re- 
sislent,  qu'ils  mainliennent,  qu'ils  amassent  la  revolte... 
c'est  tout  ce  que  je  demande.  Moi,  pendant  ce  lems... 
ELISABETH. 

Que  voulez-vous  lenler? 

LESTOCQ. 

Une  resolution  derniere...  desesperee.  Puisqde  ma  tete 
est  livree,  il  faudra  qu'ils  viennent  la  prendre,  car  je  ne 
la  leur  porterai  pas,  etje  la  defendrai  le  plus  long-terns  pos- 
sible...Parlez,  madame...  nous  ne  nous  reverrons  plus  main- 
tenant  que  sur  le  trone,  ou,  commeje  vousledisais  hiersoir... 
ELISABETH,  vivement. 

Non...  ne  dites  pas  cela!...  (Prcte  a  partir  et  dun  air 
suppliant.^Lcslocq...  Leslocq...  quo!  qu'il  arrive,  dites  que 
vous  me  pardonnez...  et  embrassez-moi  ? 

(Elle  se  jette  dans  ses  bras.) 
LESTOCQ  ,  se  dcgagcant  et  cssuyant  une  larme. 

Aliens...  allons...  il  ne  s'agit  pas  de  s'attendrir...  partez... 
sorlez  de  ce  palais  pendant  qu'on  vous  le  permet  encore. 

(Elisabeth  sort.) 
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SCENE   VII. 

LESTOCQ,  seal,  puts  STROLOF  et  ses  cornpagnons. 

Moi ,  j'y  reste !...  en  ce  palais...  il  m'appartient...  je  m'en 
empare,  et  malgre  les  dangers  qui  m'y  environnent ,  si  Stro- 
lof  et  ses  amis  sont  exacts  au  rendez-vous... 

(Ilva  ouvrir  la  porte  du  fond.  On  aperc^oit  en  dehors  Sli-olof  ct  une 
doiizainc  de  conjures  qui  sautent  des  fcn£tres  dans  1'iiUorieur  de  la  ga- 
leric. ) 

CHCEUR. 

Dans  1'omhre  ct  le  silence 

L'heure  de  la  vengeance 

Va-t-elle  enfin  venir  ? 
(A  Les  fact/.) 

Que  ton  bras  intrepidc 

Nous  dirige  el  nous  guide 

11  faut  vaincre  ou  mourir! 

LESTOCQ  ,  au  milieu  des  conjures. 
Amis,  vos  coeurs  sont-ils  au-dessus  de  la  crainte, 
A  braver  le  tre'pas  etes-vous  resolus  ? 

CHCEUR. 
Oui ,  tous ! 

LESTOCQ. 

Alors  on  peut  parlcr  sans  feinte  ! 
On  nous  a  de'nonces,  nos  projets  sont  coitnus  ! 

TOUS. 
O  ciel  ! 

LESTOCQ. 

Eh  bien  !  nous  sommes  lous  perdus! 
Je  le  sais...  ct  pour  fuir  la  raort  qui  nous  menace  , 
Quel  peril  peut  alors  arreler  notre  audace  ? 
Je  connais  un  moycn  de'sespere...  hard! , 
Mais  qui  peut  tout  sauver  ! 
TOUS. 

Ordonnez,  nous  voici. 

CHffiUR. 

Sur  notre  obeissance, 
Tu  peux  compter  d'avancc  , 
Nous  saurons  te  servir! 
Quc  ton  l)ras  in(rc'|)ide 
Nous  dirige  etnous  guide  , 
11  faut  vaincre  ou  mourir  ! 

LESTOCQ,  les  rassemblant  aulour  de  Itii. 

II  ne  faut  plus  songer  a  nous  emparer  dc  Munich  et  de 
Golofkin,  ils  sont  averlis  et  sans  doule  sur  leurs  gardes...  II 
fautrcnoncer  a  nous  saisir  du  prince  Ivan...  il  n'esl  plus  au 
palais. 


84  LESTOCQ, 

TOUS. 

Ociel! 

LESTOCQ. 

Mais  sa  mere,  la  regente,  Anne  de  Courlande,  y  est  en- 
core; elle  sort  du  bal  et  vient  de  rentrer  dans  ses  apparle- 
mens  qui  sonl  de  ce  cote;  voici  la  porle  qui  conduit  chez 
elle... 

STROLOF. 
Eh  bien?... 

LESTOCQ. 

II  faut  y  penelrer,  vous  la  Irouverez  ou  deja  endormie  ou 
entouree  de  ses  femmes.  A  volre  aspect  seui  elle  s'effraiera 

aisement et ,  de  gre  ou  de  force,  il  faut  qu'elle  signe 

I'ordre  d'arreter  Golofkin ,  Munich  et  Oslerman ,  et  qu'elle 
me  charge,  moi,  d'exeeuler  cet  ordre.....  le  resle  me  re- 
garde...  Je  connais  le  soldat  russe  etson  obeissance  passive... 
je  commanderai  aux  troupes  memes  de  Golofkin,  au  nom 
de  la  regente,..  et  aux  nolres  au  nom  d'Elisabeth...  mais  il 
Aiut  qu'elle  signe...  (A  Strolof.}  II  le  faut,  lu  m'entends!... 

STROLOF. 
Si  elle  resiste! 

LESTOCQ,  souriant- 

A  la  vue  d'un  pqignard,  c'cst  impossible...  elle  estfemme. 
el  je  la  connais... 

STROLOF. 

Et  si  Ton  vient  a  son  secours...  si  les  gardes  du  palais  at- 
tires par  ses  cris... 

LESTOCQ ,  avec  insouciance. 

Alors,  comme  ie  vousdisais  tout-a-rheure...  cela  revient 

»  i 

au  meme...  nous  sommes  perdus  et  nous  ne  risquons  pas 

davantage  a  tenter  1'entreprise.  {Avec forced)  Du  reste,  si 
Ton  accourt  a  son  aide,  on  n'arrivera  a  vous  qu'aprcs  m'a- 
vcir  tue...  car  je  reste  ici  a  cette  porte,  dont  je  defendrai 
l'entree...  Yous,  mes  amis,  vous  m'avez  compris... 

CHCEUR. 

Snr  noire  oheissance 

Tn  pcux  connpter  tl'avancc, 

jS'ous  sanrons  Ic  sevvir ! 
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Oui  la  voix  inlre'pitle 
Nous  d  rige  et  nous  guide , 
11  faut  vaincre  ou  mourir! 

(Us  cnlrent  tous  par  la  porte  a   deux  ballans  qui  cst  a  <!roile  ,  et  Leslocfj 
reste  debout  devant  la  porle,  uii  pistolcl  duns  cbaquc  main.) 

SCENE  VIII. 

LESTOCQ ,  puis  DIMITRI. 

DIM1TRI ,  paraissarit  a  la  croisee  dufond  qui est  restee  ouverte. 

JV'importe  comment...  j'y  arriverai. 

LESTOCQ ,  regardant.         % 

Qui  monte  par  cette  croisee?....  qui  va  la?....  re'pondez? 

DIMITRI. 
Dieu !  le  docteur ! 

LESTOCQ  ,  a  part. 

Dimilri !...  qui  diable  nous  1'amene  ? 

DIMITRI. 

Ah!  Irailre,  je  le  trouve  enfin!  et  tu  me  rendras  raison 
d'un  pareil  outrage. 

LESTO  CQ  ,froidemenf. 

El  lequel  ? 

DIMITRI. 

Me  faire  manquer  un  rendez-vous  avec  Mme  Golofkin  !... 
Me  faire  enfcrraera  double  tour  dans  la  chambre,  oii  je  se- 
rais encore  sans  les  draps  de  ton  lit  qui  m'ont  servi  a  me 
glisser  dans  la  rue ! 

LESTOCQ. 
Une  belle  idee... 

DIMITUI. 

Et  tu  m'expliqueras  mainlenant  pourquoi  tu  me  relenais 
prisonnier;  c'etait  a  dessein,  avec  intention...  car  tu  ne  fais 
rien  sans  rcflechir! 

LESTOCQ  Jroidement. 

C'est  la  difference  qu'il  y  a  entre  nous ! 
DIMITRI. 

Je  t'ai  retrouve...  lu  ne  m'ecbapperas  pas...  el  puisqur  tu 
connais  les  detours  de  ce  palais,  tu  vas  me  conduirc  a  Tins- 
tan  I  cbrz  Mmc  Golofkin. 


8f,  LESTOCQ , 

LESTOCQ ,  avec  colere. 

Moi!...  au  diable  vos  amours!  qui,  depuis  cemalin,  m'ont 
donne  plus  de  mal,  d'inquietudes  et  de  lourmens  que  Mu- 
nich, Golofkin  et  tons  nos  cnnemis. 

DIMITRI. 
Vous  m'y  conduirez ! 

LESTOCQ,  avec  inquietude  et  regardant  toujours  an  cote  de  la  porte  a 

droite. 

Non! 

DIMITRI. 

Ou  vous  vous  battrez  avec  moi. 

LESTOCQ  ,  avec  me'pris. 

Me  battre  !...  c'est  bon  pour  vous  qui  ne  risquez  que  votre 
tete...  qui  ne  risquez  rien. 

DIMITRI,  avec  colere. 

Monsieur !  si  vous  n'etes  un  lache  !... 

LESTOCQ  ,  sans  I'c'c'tuter  et  regardant  a  droite. 

Tout  ce  que  vous  voudrcz  !... 

DIMITRI. 
Un  infame!... 

LESTOCQ  ,  de  meme. 

Comme  il  vous  plaira...  ( Lui prenant  la  mam.)  Mais  si- 
lence .'  pas  de  bruit...  (  lui  montrant  le  pistolet*)  ou  je  vous 
brule  la  cervcile. 

DIMITRI ,  avec  indignation. 

Ah!  c'est  la  volre  reponse... 

LESTOCQ. 

Mainlenant!...  et  plus  tard  je  verrai  si  vous  en  meritez 
une  autre.  (Apercevant  Strolof  qui  sort  del  appartement 
a  droite  ,  il  pousse  un  cri  et  court  an  devant  de  lui. )  Ah ! 
te  voila...  (A  Dimitri.}  Attendez-moi...  je_suisa  vous...  (^ 
Strolof.}  Eh  bien !...  quelles  nouvelles  ?... 

STROLOF ,  ////  remctlant  un  papier. 

L'ordre  est  signe  et  sans  resistance ,  car  elle  tremblait  de 
tous  ses  membrcs. 

LESTOCQ  ,  prenant  le  papier. 

Cestbien !..  que,  rcrifermee  dans  1'endroit  le  plus  ecarte, 
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elle  n'en  puisse  sortir,  queues  conjures  veillentpres  d'elle 
et  se  fassent  tuer  plutot  que  de  la  laisser  delivrer...  qualre 
sufliront. 

STROLOF ,  froidement. 

En  serai-je  ? 

LESTOCQ. 
Non...  je  te  reserve  pour  d'autres  dangers... 

DIMITRI ,  avec  impatience  et  se  promennnt  au  fund  du  theatre. 

Ehbien!  monsieur?... 

LESTOCQ ,  a  Dimiiri. 

Dans  rinstant...  (  A  Strolof.*)  Partez...  (Strolofsort.)Qti 
vient...  il  etait  lems  ! 

SCENE  IX. 

LES  PRECEDENS  ,  VOREF  ET  PLUSIEUKS  SOLDATS  paraisseat 
a  laporle  dujond. 

LESTOCQ,  aujc  soldats ,  ahautevoix. 

Que  voulez-vous?  qui  va  la? 

VOREF. 

Service  du  palais !  oflicier  des  gardes...  mais  vous-meniej 
de  quel  droit... 

LESTOCQ. 

De  celui  que  vient  dc  me  conlier  la  regente ,  S.  A.  I.  Anne 
de  Courlande,  dont  vous  connaisscz  la  signature. 

(II  lui  monlre  le  papier.) 
DIMITRI,  a  part,  pendant  (/ue  Voreflit  le  papier. 

Ah!    le  trailre...  lui  qui  conspirait  pour  Elisabeth,   cst 
mainlenant  aux  gages  de  ses  cnnemis. 

VOREF,  otant  son  chnpeau ,  a  Lestocq. 

C'est  different...  Excellence! 

LESTOCQ,  montrant  Dimitri. 

Assurez-vous  d'abord  de  monsieur...  et  jusqu'a   nouvel 
ordre,  retenez-le  prisonnier! 

DIMITRI. 
Ah !  par  exemple! 


88  LESTOCQ . 

LESTOCQ  ,  A  part. 

11  n'y  a  quo  ce  moyen-la  pour  que  la  conspiralion  puisse 
marcher. 

VOREF,  s'approchant  de  Dimitri. 

Votre  epee ,  monsieur* 

DTMITRI,  otant  son  epee. 

Voici  mon  epee...  {Avec  colere  et  motitfant.  Lestocq  qai 
le  regarde  en  sourtantt)  Maisce  Iraitrc...  son  sang-froid  me 
fail  horreur !... 

LESTOCQ. 

Et  votre  colere  r.ie  ferait  rire...  si  j'en  avais  le  terns...  (  ^ 
part.}  Allons  rejoindre  nos  amis. 

( II  sort.  ) 

SCENE  X. 

LES  MEMSS  ,  Iwrs  LESTOCQ  et  STROLOF, 

FINAL. 

von  FT,  s'approchant  de  Dirnitrl. 
Allons,  mon  officicr,  il  faut  suivre  nos  pas. 

DIMITRI. 

C'est  juste  J  j'olxfis  et  nc  voiis  en  veux  pas  ! 
Mais  ce  <locteur...ce  traitrc,  avcc  son  doux  Ungage, 
TVloi  qui  n'ypensais  pas,  dans  un  complol  m'cngdge. 

L'OFFICIER. 
(j'est  done  vrai ! 

D I MITR I ,  vii>f merit. 
Qu'ai-je  clit? 
(Se  reprenant. ) 

Non...  iepuis  le  iurcr! 
(Apart.) 
Ah  !  si  Ton  me  rattrape  encore  a  conspirer  ! 

L'OFFIClEtl  ET  I.E  CHfEUR. 

Allons  ,   partons  !  il  faut  nous  suivre  ! 
II  faul  obc'ir  au  devoir  ! 
Le  sort  f|iii  dans  nos  mains  le  livrc  , 
Pour  lui  nous  laisse  peu  d'espoir! 

DIMITUI. 


Allons,  jc  suis  prc"t  a  vous  suivre. 

( A  part. ) 

O  loi!  mon  bonheur!  mon  cspoir! 
Lorsquc  je  Vais  cesser  dc  vivre  , 
Que  nc  puis-je  encore  le  voir? 

(  Lcs  sold.itsvont  emincnnr  Dimili  i.) 
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SCENE  XI. 

LES  PRECKDENS,  EUDOXIE,  sortant  de  I'apparlement  a 

gauche. 

EUDOXIE. 
D'ou  vient  ce  bruit? 

DIMITRI,  I'apercevant. 

C'estelle!  ah!  le  ciel  m'entendait \ 

EUDOXIE,  anae  soldats. 
()u  done  I'cmmenez-vous? 

DIMITRI,  d'urt  air  indifferent. 

Eh  !  inais,  je  le  suppose  , 
A  la  inorl  ! 

EUDOXIE. 

Grand  Dieu  !  qu'a-t-il  fail! 
DIMITRI  ,  gatment. 
Jc  n'en  sais  rien  ! 

( Tendrernent.) 
Mais  qu'importe  la  cause 
DC  ma  mort !..  je  vous  vois  ct  je  suis  trop  heureux  ! 

L'OFFICIER  ET  LES  SOLDATS. 
Allons,  partons  ! 

DIMITRI ,  les  pritint. 

Un  sei.il  instant  encore  J 
(A  Eudoocie  devout  les  soldals.) 
O  vous  qui  connaissez  la  beaute  que  j'adore  , 
Daignez  pour  moi  lui  faire  mes  adieux  ! 

(A  fofficier  qui  fait  itn  mouvement.) 
Ah  !  vous  le  permeltez  ! 

(A  Eudoarie.) 
Diles-lui  que  sans  elle 

La  vie  etait  sans  prix  et  sans  charme  a  mes  j  eux  ! 
Et  que  toujours  fide  I  e 
A  sou  doux  souvenir, 
Mon  cosur  battra  pour  elle 
Jusqu'au  dernier  soupir  ! 

/  L'OFFICIER  KT  LES  SOLDATS. 

Allons ,  partons  ,  il  faut  nous  suivre  , 
11  faut  obeir  au  devoir  ! 
Le  sort  qui  dans  nos  mains  le  livre  , 
Pour  lui  nous  laisse  peu  d'espoir  ! 


DIMITRI,  regardant 
Doux  objet  dont  1'aspect  m'enivre  , 
Bonhear  qui  coinblc  mon  espoir  1 
Qu'ii  present  je  cesse  de  vivre  , 
Le  ciel  m'a  perrois  de  te  voir  ! 

EUDOXIE. 

O  ciel !  il  va  cesser  de  vivre  , 
•Et  je  ne  dois  plus  le  rcvoir! 
Ah  !  s'il  meurt  \°-  saurai  le  suivre  , 
\          De  mon  coeur  c'est  lo  seul  espoir. 

(Les  soldats  vont  emmener  Dimilri.  Ua  grand  bruit  se  f.tit  entendre  au 
dehors  sur  la  place  publi(jue  ou  domicnt  les  feuetrcs  du  palais.) 


9»  LESTOCQ, 

EUDOXIE. 
Kcoutcz  !  ecoutez  ! 

DfMITRT. 

J'entends  le  bruit  cles  armes  ! 
L'OFFICIER  ET  LES  SOLDATS. 
I.cs  cris  des  combatlans! 

EUDOXIE. 

Tous  mes  sens  sont  glace's! 
( On  entend  crier  en  defiors :  ) 
«  Mori!  morl  a  Golofkin  !  » 
EUDOXIE. 

O  mortelles  alarmes , 
De  mon  e'poux  Ics  jours  sont  menaces  I 
Je  cours  a  ses  cotes  ? 

(  Elle  sort  par  le  fond.  ) 
DIMITIU,  aux  soldats  c/ui  le  retiennent. 
Ah  !  je  vous  en  supphe, 
Pres  d'clle  laissez-moi  mourir  ! 

LES  SOLDATS. 
Non,  non,  (u  resteras! 

(  Le  bruit  redouble   au  dehors.  ) 

Entendcz-vous  mugir 

F-.es  flots  tumullueux  de  ce  pcuple  en  furie  ! 
Les  porles  du  palais  ont  tombe  sous  leurs  coup?, 
Et  leurs  chants  de  victoire  arrivent  jusqu'a  nous. 

(  En  ce  moment,  le  peuple  se  pre'cipite  sur  le  the'alre,  mele  aux  soldats.  I.es 
Icn6tres  du  fond  sont  ouvertes  ;  on  voit  en  dehors,  a  la  lueur  des  torches  , 
nne  des  places  principales  de  Sainl-Pe'tersbourg.  ) 

CHfEUR. 

Vive  1'impc'ratrice, 

Que  proclament  nos  vceux  ! 

Quc  chacun  obe'isse 

A  son  nom  gloricux  ! 

\  ive  1'impe'ratrice, 

Que  proclament  nos  voeux  ! 

(  Parait  Elisabeth,  appuye'e  sur  Je"  bras  de  Leslocrj  ct  entourc'e  dc  Ions  !ej 

conjures.  ) 

DlMITRI. 

Que  vois-je  ?  Elisabeth? 

tRjTOCQ. 

Que  le  pcuple  couronne  . 
Et  (jiii  voit  a  ses  picds  ses  enoemis  vaincus  ! 

ELISABETH. 

Grike  pour  eux1  qu'on  leur  pardonne  ! 
Grace  pour  Goiol'kin  ! 

(  A  Strolof.) 

Conrez  vitc ! 
ST  ROI.OF,  froidement. 

II  n'est  plus ! 

DIMITRI,  apart  avec  joie. 
CJel  !  il  n'cxislc  plus! 

LKSTOCQ  ,  a  Strolof. 

En  as-tu  I* assurance? 
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STROLOF  ,  froidement. 
Je  m'cn  e'lais  charge  !  je  1'avais  retenu ! 
Un  scul  jour  a  paye  vuigt-cincj  ans  de  vengeance! 

ELISABETH. 
Je  vous  dois  tout,  Lestocq... 

(Montrani  les  autres  conjures.) 

Ainsi  qu'a  leur  vailiancc  ' 

{Apercevant  Dirnitri,  elle  fait  un  geste  demotion  et  s'avance  vers  /«/'.) 

Etvous  !...vous  (lout  le  zele  a  mon  coeur  est  connu, 
Que  puis-je  faire  ici  pour  votre  recompense  ? 

DIMITRI. 

J'en  veux  tine ! 

ELISABETH  ,  tendrement. 
Parlez! 
DIMITRI,  hesitant. 

C'est...  non  pas  maintenant... 

Mais  plustanl...  <le  daigner...  me  protcgeant  vous-nieme, 
Vous  employer  pour  moi  pres  de  celle  nuc  i'aime, 

I*    ,       nt*     t       °     i 
'res  (I  JLudoxic  !... 

KUSABETH,  f hancelanl  et  s  'appuyant  sur  Lestacq. 

O  ciel ! 

{A  Leslocr/,  avec  un  reproche  douloureux.) 
Vous  m'avez  trompe'e  • 
tESTOCQ. 

Oui! 
Pour  voir  sur  votre  front  briller  lc  diademe  ! 

(  Lui  inontrant  les  soldats  qni  lui portent  les  arrnes.) 
Volre  rcgne  commence  ! 
lir.isABETn,  a  f>nrf,  regardant Dimitri et  essuyant  nne  Itirmc- 

Et  les  chagrins  aussi  ! 
CIICEDR. 

Vive  a  jamais!...  vive  1'imperalrice 
One  sur  le  tr6ne  appelaient  tous  nos  voeux  ! 
Iluurn  !  houra !  que  chacun  ohe'isse 
Ktqiie  tout  cede  a  son  nom  glorieux! 
Vive  1'impe'ra'ricc  .' 
Que  proclament  nos  vosux  ! 

(  f-cs  tambours  baltcnt  aux  champs  ;  les  Irompettes  sonnent  ;  les  cloches 
sc:  font  entendre.  —  Lc  pcuple  aghe  ses  chapeaux,  ses  mouchoirs  ,  et  les 
soldals  lours  drapcaux.  —  La  toile  tombe. ) 


FIN. 
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M.   DULISTEL.  M.  GEFFROI. 
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ALBERTINE  ,  sa  femme.  Mile  MARS. 

GOELIE ,  soeur  cadette  d'Albertine.  Mile  PLESSIS. 

LEOPOLD  DE  MONDEVILLE.  M.  FIRMIW. 

DESROSOIRS  ,  vieux  garfon  ,  ami  dc 

Dulistel.  M.  SAMSON. 

VICTOR.  M.  REGNIER. 

UN  DOMESTIQUE  de  Dulistel. 
UN  DOMESTIQUE  de  Desrosoirs. 


Oc 


,  .  . 

La  scene  se  passe  a  Paris  dans  la  maison   de  Dulistel. 

Le  theatre  repre'sente  un  boudoir  elegant  ,  a  droite  sur  le  premier 
plan  une  cheminc'e  ;  a  gauche  sur  le  premier  plan  un  secre'taire  • 
deux  portes  late'rales  au  second  plan. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I 
VICTOR,  LEOPOLD. 

LEOPOLD,  d'un  air  trouble. 

Ainsi  ta  maitresse  est  chez  elle! 


m 

VICTOR. 

Oui,  monsieur ;  qu'y  a-t-il  done  d'etonnant,  a 
neuf  heures  du  matin ! 

LEOPOLD. 

Oh!  rien.  C'est  qu'ayant  affaire  a  M.  Dulistel,  je 
m'informais  des  nouvelles  de  madame.  Tu  dis  done 
qu'elle  est  rentree!... 

Lc  premier  acteur  inscrit  est  p!acr  le  premier  a  la  gauche  du  spectateur. 

I 
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VICTOR. 

Mais  non ,  monsieur ;  elle  n'est  pas  sortie  ;  elle 
dort. 

LEOPOLD. 
Tu  en  es  bieri  sur? 

VICTOR. 

Par  exemple  !  monsieur  ,  voila  une  question... 
Est-ce  que  je  peux  savoir?...  Je  dis  je  presume...,, 
parce  que  madame  n'a  pas  encore  sonne  sa  femme  de 
chambre.  Mais  je  vais  prevenir  monsieur  que  vous 
1'attendez. 

LEOPOLD. 

Rien  ne  presse;  quand  il  sera  descendu  dans  son 
cabinet.  Et  dis-moi?  Victor.... 

A  part. 

Non,,  ntm  !...Qu'allais-je  faire?  Interroger  ce  domes- 
tique! 

Hant. 

C'est  bien. 

VICTOR. 
Monsieur  n'a  plus  rien  a  me  dire? 

LEOPOLD. 
Non. 


ACTE  I,  SCENE  II.  3 

VICTOR. 

Tant  mieux!  parce  que  j'ai  a  sortir.  J'ai  de  1'ar- 
gent  a  toucher  pour  mon  compte.Voyez-vous,  quand 
on  est  en  maison,  c'est  desagreable!  II  faut  toute  la 
journee  faire  les  affaires  des  maitres ;  alors  on  profile 
du  temps  ou  ils  dorment  pour  faire  les  siennes. 
Vous  ne  le  direz  pas? 

II  sort. 

SCENE    II. 

LEOPOLD  seul. 

C'est  inconcevable !  Mais  c'etait  elle  ,  j'en  suis 
sur.  Dans  cette  rue  deserte...,  ecartee...  petite  rue 
Saint-Roch!...  Seule  a  sept  heures  du  matin...  et  se 
glisser  mysterieusement  dans  cette  niaison  de  chetive 
apparence!...  Une  allee...,  un  escalier  obscur...  et, 
avant  d'y  entrer,  comme  elle  jetait  autour  d'elle  un 
regard  craintif...  Ah!  malgre  ce  voile  qui  cachait  a 
moitie  ses  traits^  j'ai  reconnu  sa  demarche ,  sa  tour- 
nure...  Je  1'aime  trop,  il  y  a  trop  long-temps  que 
jeTaime  pour  m'etre  trompe:  et  cependant,  comment 
soupconner...  comment  croire  que  la  femme  la  plus 
sage,...  la  plus  vertueuse,  la  plus  irreprochable  jus- 
qu'a  present...  Ah!  il  y  a  de  quoi  confondre!...  Et  ne 
pouvoir  eclater:...  Ne  pouvoir  se  plaindre!...  car  je 
n'en  ai  pas  le  droit,...  je  n'en  ai  aucun!...  On  vienl;... 
vSi  c'etait  eJle  !...  Noil,  c'est  sa  soeur. 
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SCENE  III. 
COELIE,  LEOPOLD. 

CCELIE  a  un  domestique. 

Le  dejeuner  a  onze  heures,  ma  soeur  I'a  dit. 

LEOPOLD. 
Mademoiselle  Ccelie... 

CCELIE,  courant  vivementa  1m. 

Ah,  mon  Dieu!  Leopold!... 

Se  reprenant  et  faJsant  une  rdverence. 

M.  de  Mondeville  de  si  bonne  hcure...  quelle  sur- 
prise ! 

LEOPOLD. 

Oui,  je  voulais  parler  a  M.  Dulistel,  votre  beau- 
frere. 

COELIE. 

Ah!  que  c'est  mail  Ce  n'est  done  pas  pour  nous  , 
c'est  pour  lui  que  vous  venez.  II  est  bienheureux 
d'etre  dans  les  affaires. 

LEOPOLD. 

Vraiment. 
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COEJL1E. 

Pour  cela  seul,  car  du  reste  c'est  bien  ennuyeux. 
Mais  ici  c'est  le  mal  du  pays.  On  respire  dans  ces 
riches  apparlemens  un  air  lourd,  epais,  un  air  de 
finance  qui  gagne  tout  le  monde...  vous  tout  le 
premier...  Oui,  monsieur,  vous  n'etes  pas  si  aimable 
a  Paris  qu'en  Auvergne,  il  y  a  trois  ans,  dans  ce  vieux 
chateau  qui  me  paraissait  si  riant  et  ou  vous  veniex 
tous  les  soirs. 

LEOPOLD  soupirant. 

Ah,  Ccelie!  quels  souvenirs! 

COELIE. 

Est-ce  qu'ils  vous  al'fligent?...  Moi,  quand  j'ai  du 
chagrin,  je  me  les  rappelle ,  et  cela  me  rend  du 
bonheur  pour  toute  la  journee!  Nous  etions  si  lieu- 
reuses,  ma  sceur  et  moi,anpres  de  la  vieille  tantequi 
nous  avait  elevees!...  Un  pen  grondeuse,  un  peu  exi- 
geaiite...  il  fallait  toujours  etre  avec  elle,  et  quelque- 
Ibis  la  journee  etait  un  peu  longue...  Mais  quand  le 
soir  arrivait,  et  que  le  vieux  domestique  ouvrait  la 
vieille  porte  du  salon  en  disant  a  voix  haute :  M.  Leo- 
pold de  Mondeville!  nous  redevenions  jeunes  alors?« 
la  jeunesse  avait  la  majorite!  Les  beaux  concerts  ! 
et  nos  conversations  du  soir,  et  nos  contredanses  a 
trois  ,  et  nos  eclats  de  rire  que  ma  tante  n'enten- 
daitpas...  Car  avec  tons  ses  defauts,  elle  avait  de 
bonnes  qualites...  elle  etait  sourde  !  II  n'y  avail 
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qu'une  chose  qui  me  fachait  alors,...  j'etais  si  en- 
fant!... c'est  que  vous  valsiez  toujours  avec  ma 
sceur. 

LEOPOLD. 

En  verite ! 

COELIE. 

Oui...  G'etait  ridicule,  n'est-ce  pas?...  Gar  enfin 
c'etait  tout  naturel,  elle  etait  plus  jolie  et  plus  ai- 
mable  que  moi.  Aussi  maintenant  que  je  suis  raison- 
nablejen'ai  plus  de  ces  idees-la.  Et  puis  ma  sceur 
est  marie  e. 

LEOPOLD,  avec  depit. 

Voila  ce  que  je  ne  concois  pas  ,  et  je  cherche  en- 
core comment  ce  mariage  a  pu  se  faire. 

COELIE. 
M.  Dulistel  a  demande  sa  main. 

LEOPOLD. 

Oh !  je  le  sais  bien  ;  je  sais  qu'elle  a  epouse  M  ,  Du- 
listel, un  colonel  ,  un  baron  de  1'empire.  Mais 
comment  de  la  Chaussee-d'Antin  au  fond  de  I'Au- 
vergne  ont-ils  pu  se  rencontrer? 

COELIE. 
Pendant  1'annee   ou  vous   etiez  en  Angletcrre  a 
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soigner  ce  vieux  parent,  qui  vient  de  vous  Jaisser 
une  si  belle  fortune.  Et  vous,,  qui  autrefois  n'aviez 
rien... 

LEOPOLD,  avec  impatience. 

II  ne  s'agit  pas  de  moi,  mais  de  M.  Dulistel. 
COELIE. 

Eh!  mon  Dieu...  comme  vous  etes  vif  depuis  que 
vous  etes  riche  !  Eh  bien  !  M.  Dulistel  allait  comme 
tout  le  monde,  et  parce  que  c'etait  la  mode,  prendre 
les  eaux  du  Mont-Dor  pour  sa  sante  qui  etait  fort 
bonne.  En  visitant  le  chdteau  de  ma  tante,  chateau 
pittoresque  et  remarquable  ,  moins  encore  par  sa  si- 
tuation , 

Regardant  Leopold. 

que  par  les  personnages  aimables  qui  Tout  habile, 
il  «i  vu  ma  sceur,  en  est  devenu  amoureux,  1'a  de- 
mandee  en  mariagea  ma  tante  qui,  pour  etre  sourde^ 
n'est  pas  aveuglej  et  qui,  eblouie  par  les  a  vantages 
d'une  telle  union ,  a  dit  :  oui.  Ma  soeur  n'a  pas  dit 
non...,  et  voila  comment  elle  est  aujourd'hui  ma- 
dame  Dulistel.  Vous  savez  tout!  e'tes-vous  content:1 

LEOPOLD,  avec  dcpit. 

Gertainement! 

COELIE. 

Alors  on  remcrcio! 
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LEOPOLD. 

Et  c'est  vous  qui,  sans  doute,  1'avez  encouragee 
a  accepter. 

COELIE. 

Moi?  le  ciel  m'en  preserve!  II  est  vrai  que  d'abortl, 
et  quand  j'appris  que  ma  sceur  allait  epouser  un  ba- 
ron, un  colonel  de  Napoleon,  j'etais  enchantee,  je 
m'appretais  a  admirer,  et  tout  prenait  d'avance  a 
mes  yeux  une  physionomie  militairel...  Ah,  bien 
oui!...  un  homme  de  quarante-cinq  ans,  qui  reve  et 
qui  specule,  qui  ne  parle  jamais  de  Wagram  ni 
d'lena,  mais  de  la  rente,  des  quatre  canaux  et  des 
actions  des  ponts !  un  colonel  homme  d'affaires,  un 
lieros  agent  de  change  ;  sombre  quand  il  gagne,  gron- 
deur  quand  il  perd  et  triste  quand  il  ne  fait  rien.... 
Du  reste  uri  beau-frere  charmant  et  unesociete  tres- 
agreable. 

LEOPOLD,  souriant. 

En  verite! 

COOLIE. 

Oui,  monsieur :  la  gloire  est  bien  ennuyeuse  quand 
on  la  voit  de  pres.  Aussi,  et  quoique  je  sois  bien 
pauvre,  s'il  s'etait  presente  pour  moi  un  semblable 
parti... 

LEOPOLD,  vivemcnt. 

Vous  auriez  refuse?...  vous! 
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COELIE. 

Sans  hesiter  ,  et  lui  et  tout  autre  qui  ne  m'ofi'ri- 
rait  que  de  la  fortune.  II  faudrait  avant  tout  que  je 
fusse  bien  sure  et  de  son  caractere,  et  de  sa  bonte  , 

et  de  sa  tendresse Sans  cela  plutot  rester  fille  !... 

Est-ce  done  un  si  grand  malheur?  Et  cela  nc  vaut-il 
pas  mieux  que  de  passer,  comnie  ma  sreur,  ses  jours 
et  ses  nuits  a  pleurer  ? 

LEOPOLD. 

O  ciel!...  que  dites-vous? 
COELIE. 

Ah,  mon  Dieul...  je  ne  voulais  pas  en  parler  ! 
C'est  malgre  moi...  car  c'est  un  secret...  un  grand 
secret  que  je  voulais  garder  pour  moi...  et  que  je 
garde  encore... 

Lc  regardant  avcc  amilid. 

Puisque  je  vous  ie  confie! 

LEOPOLD. 

X 

Ah  !  que  vous  e'tes  bonne!...  Eh  bien,  done? 
COELIE. 

Eh  bien!...  cette  riuit,  en  rentraiit,  ma  sceur 
rn'avaitreveillee,  etcommc  ma  chambre  est  pros  de 
la  sienne  ,  j'avais  doucement  entr'ouvert  la  portc 
pour  lui  demander  dcs  nouvelles  de  sa  soiree,  lorsquc 
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je  Papercjois,  encore  en  toilette  de  bal...  Mais  pale  et. 
les  traits  renverses,  tenant  dans  ses  mains  une 
lettre  qu'elle  froissait  avec  un  mouvement  con- 
vulsif. 

LEOPOLD,  avec  Emotion. 

Une  lettre! 

COELIE. 

Elle  s'est  levee... elle  I'a  jetee  au  feu... Une  grosse 
larrne  etait  la  sur  sa  joue...  Et  moi,  toute  tremblante 
et  craignant  qu'elle  ne  me  surprit ,  je  me  suis  retiree 
dans  ma  chambre  ,  ou  je  n'ai  pas  dormi.  Et  ce 
matin  quand  je  suis  enl.ree  chez  elle,  a  septheures, 
pour  Fembrasser... 

LEOPOLD,  vivement  et  avec  joic. 

A  sept  heures...  elle  y  etait!...  quel  bonheur... 

COELIE. 

Non,...  elle  n'y  etait  plus,...  elle  etait  deja  le- 
vee... 

LEOPOLD,  a  part,  avec  fureur. 

Sortie!...  G'etait  elle,...  plus  de  doute. 

CO2LIE ,  vivement. 

Qu'est-ce  que  c'est?  qu'ya-t-il?  Est-ce  que  vous 
sauriez  ce  qui  la  chagrine  ainsi? 

LEOPOLD. 

Non  vraiment! 
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COELIE. 

Si,  monsieur,  je  le  vois,  et  c'est  tres-mal  d'etre  dis- 
cret.  Est-ce  que  je  le  suis  moi?  Est-ce  qu'on  peut  me 
faire  ce  reproche-la?  Tandis  que  vous... 

LEOPOLD . 

Ne  vous  fachez  pas!  Si  je  decouvre  quelque  chose 
je  promets  de  vous  le  dire,  quelque  terrible  que  ce 
soit. 

COELIE. 

A  la  bonne  heure. 

LEOPOLD. 
Silence  !  on  vient. 

SCENE     IV. 
COELIE,  DESROSOIRS,  LEOPOLD. 

COEHE. 

Ce  n'est  rieri!...  c'est  M.  Desrosoirs,  ce  vieux  gar- 
c,on  si  riche...  I'ami  de  la  maison. 

DESROSOIRS,  a  la  cantonadc. 

Ne  reveillez  personne,...  je  ne  suis  pas  presse, ...  jc 
dejeunerai  s'il  le  faut,  cela  me  donnera  plus  do 
temps. 

SaluaiH. 
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Mademoiselle  Coelie...,  monsieur  de  Monde ville..., 
un  charmant  jeune  homnie  que  tout  le  monde  che- 
rit ,  surtout  depuis  son  retour  d'Angleterre. 


LEOPOLD. 

Vous  etes  trop  bon...  Monsieur  vient  ici  comme 
moi  pour  affaires? 

DESROSOIRS. 

Du  tout  ,  ce  cher  Dulistel  est  depuis  vingt  ans 
mon  ami  in  time.  Je  1'ai  connu  quand  il  £tait  officier 
et  moi  payeur-general.  Mais  je  n'ai  jamais  fait  d'af- 
faires avec  lui.  Je  ne  lui  ai  jamais  rien  confie,  rien 
prete...  Ce  qui  est  probablement  cause  de  1'inalte- 
rable  amide  qui  nous  unit  I 

LEOPOLD. 
Y  pensez-vous? 

DESROSOIRS. 

Oui,  jeune  liomme;...  refjle  generale:  Voulez-vous 
otre  bien  avec  tout  le  monde,  ne  prete/;  jamais  a  per- 
sonne.  Car;  ce  qui  peut  vous  arriver  de  plus  heu- 
reux...  c'est  qu'on  vous  rende.  Par  exemple,  et  rien  nc 
vous  en  empeclie  ,  donnez  si  vous  voulez'. ..  c'est, 
different. 

COELIE. 
Ce  qui  vous  arrive  souvent,  M.  Desrosoirs. 
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DESROSOIRS. 

Mais  oui,  quand  je  le  peux! 
LEOPOLD. 
Et  vous  avez  raison. 

COELIE. 
Donner  est  plus  agreable  que  recevoir. 

DESROSOIRS. 

Certaincment.  D'abord  on  s'en  scuvient  plus 
long-temps. 

COELIE. 
Quelle  horreur ! 

DESROSOIRS. 

G'est  possible,...  mais  c'est  ainsi.  delui  qui  rend 
un  service  ne  1'oublie  jamais,  tandis  que  celui  qui  le 
re9oit... 

Geste  de  Ccelie. 

Ah  !  vous  allez  encore,  comme  Fautre  jour,  m'appe- 
ler  coeur  froid  et  ego'iste,  parce  que  je  vois  le  monde 
tel  qu'il  est...  Aussi  je  me  tais,  pour  ne  pas  detruire 
vos  illusions  de  seize  ans.  Madame  Dulistel,  votre 
charmante  socur,  est-elle  visible? 

COELIE  . 
Non,  monsieur,  je  ne  crois  pas. 


1 4  LA  PASSION  SECRETE. 

DESROSOIRS. 

Elle  desirait,  ainsi  que  vous,  aller  cette  semaine  a 
TOpera,  et  je  lui  apportais  une  loge. 


COELIE. 

Enverite,jen'eri  reviens  pas!  Monsieur  Desrosoirs, 
vous  etes  la  providence  des  dames...  Tou jours  aux 
petits  soins  pour  elles,  toujours  des  bouquets,  des 
bonbons.,  des  loges  d'Opera  ! 

DESROSOIRS. • 

Aujourd'hui  j'ai  eu  de  la  peine.  On  s'arrachait  les 
coupons...  Heureusement  je  suis  lie  avec  1'admi- 
nistration. 

Se  rctournant  vers  Coelie. 

Voici ,  ma  belle  demoiselle ,  les  derniers  chefs- 
d'osuvre  de  Dantan  ,  ses  dernieres  epigrammes  en 
platre.  II  n'y  a  plus  que  lui  maintenarit  qui  nous 
fasse  rire  !  J'y  ai  joint  les  nouvelles  contredanses 
qui  out  paru  chez  Troupenas  ?  et  votre  abonnement 
a  la  Revue  de  Paris. 

COELIE. 

Que  disais-je?  vous  etes  d'une  complaisance.... 
DESROSOIRS. 

A  mon  3ge  on  n'a  que  ce  merite-la,  et  je  ferais 
courir  tout  Paris  a  mes  chevaux  pour  etre  agreable 
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a  vous  d'abord  et  a  votre  sceur  !  vous  lui  direz   qu< 
je  1'attends  ici ,  au  salon,  et  je  ne  doute  pas.1.. 


LEOPOLD. 
Qu'elle  ne  s'empresse  de  venir. 

DESROSO1RS. 

Mais  oui ;  vous  allez  me  trouver  bien  fat,  et  ce- 
pendant  c'est  la  verite. 

COELIE. 

% 

Je  vais  pres  d'Albertine  me  charter  de  votre  com- 
mission. 

DESROSOIRS. 

Trop  de  bontes ! 

COELIE. 

G'est.  justice...  vous  vous  chargez  si  souvent  dcs 
notres. 

(El!e  lui  fait  la  reverence  ,  et  sort.) 

SCENE  V. 
DESROSOIRS,  LEOPOLD. 

OESROSOIRS  ,  la  regardant  sorlir. 

Charmante  Olle  !... 

Avcc  uu  sotipir 
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Ah!  si  j'avais  vingt-cinq  ans...  mats  je  neles  aipas... 
c'est  dommage  pour  elle...  et  pourmoi,  car  de  loute 
la  maison  c'est  elle  qui  a  le  plus  de  sagesse  et  de  dis- 
cernement. 

LEOPOLD,  vivement. 

Que   voulez-vous  dire  par  la?...   Est-ce  que  sa 
soeur...  est-ce  que  vous  supposeriez  ?.., 

DESROSOIRS. 

Moi,  rien,  !|tone  feuime  brillante,    recherchee... 
adoree,  c'est  tout  naturel... 

LEOPOLD. 

On  lui  fait  done  la  cour?... 

DESROSOIRS. 

Mais  oui...  une  cour  tres-assidue...   de  nombreux 
adorateurs. 

LEOPOLD. 
Vous  en  connaissez... 

DESROSOIRS,  froidement. 

Intimementl...  un  surtout,  le  plus  passionne...  lo 
plus  amoureux  de  tous. 

LEOPOLD  ,  avec  colere. 

Et  lequel?  parlez ! 
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DESROSOIRS ,  froidemcni. 

Je  lui  parle  en  ce  moment. 

LEOPOLD  ,  avrc  surprise. 

Monsieur  !... 

DESROSOIRS. 

Vous  voila  tout  etonne  que  j'aie  devine  votre 
secret...  Eh!  monDieu,  j'en  sais  bien  d'autres! 
n'ayant,  grace  au  ciel .,  ni  places,  ni  femrne,  ni  etat, 
je  n'ai  riena  faire  dans  la  societe  qu'a  observer,  et  je 
vois  toutj  je  devine  tout;  en  revanche,  je  suis  dis- 
cret ,  je  ne  dis  rien...  c'est  le  moyen  de  se  faire  des 
amis  ,  et  je  suis  celui  de  tout  le  monde  ;  car,  me 
voyant  instruit ,  on  aime  mieux  m'avoir  pour  confi- 
dent que  pour  adversaire. 

LEOPOLD. 
Eh  bien!  oui...  j'en  conviendrai  avecvous. 

DESROSOIRS. 
Vous  le  voyez  bien  ! 

LEOPOLD. 

C'est  un  penchant  que  je  nc  puis  ni  vaincre  ni 
raisonner.  Depuis  trois  ans,  1'aimer  est  ma  seule  pen- 
see  ,  ma  seule  occupation.  Je  maudis  cette  1'ataJe 
absence,  cet  heritage  qui,  en  me  donnant  la  fortune , 
m'a  enleve  la  seule  fern  me  que  je  puis.se  cherir.. .  A  li  ! 


1 8  LA  PASSIOiN  SECRETE. 

si  elle  etait  libre  encore,  tout  ce  que  je  possede  serail 
a  elle...  mais  enchainee,  mais  unie  a  un  autre...  que 
puis-je  faire?  sinon  de  1'aimer  en  silence,  de  m'enivrer 
du  plaisir  de  la  voir,  de  la  suivre  par  tout  dans  le 
monde,  au  spectacle,  a  la  promenade.  Tantot  fu- 
rieux  de  sa  froideur,  tantot  me  rejouissant  cl'une 
indifference  qui  desespere  mes  rivaux  et  me  desespere 
moi-meme...  Enfln  chaque  soir,  honteux  de  ma  fai- 
blesse ,  je  rentre  chez  moi  en  jurant  de  la  fuir,  de 
I'oublier,  et  le  lendemain  je  recommence...  Voila 
ma  vie,  monsieur,  je  n'en  ai  pas  d'autre. 

DESROSOIRS  ,  s'asseyant  pres  de  la  chemine'e. 

Je  comprends ,  c'est  1'espoir  qui  votis  soutient , 
et  pour  vous  guerir. . .  il  faut  v6us  1'oter  tout-a-fait , 
apprenez  done  qu'il  fautrenoncer  a  madame  Dulistel, 
car  jamais  vous  ne  serez  son  arnant. 

LEOPOLD ,  s'asseyant  pres  de  lui  *. 

Et  qui  vous  le  fait  croire  ? 

DESROSOIRS. 

Je  ne  vous  dirai  pas  la  phrase  d'usage  :  elle  a  un 
mari  respectable...  parce  que  vous  savez  comme  moi 
que  cela  ne  prouve  rien...  mais  il  y  a  un  autre  obsta- 
cle... un  obstacle  invincible. 

LEOPOLD ,  a  Desrosoirs  qui  s'arrete  pour  prendre  des  pastilles  dans 
une  bonbonniere. 

Et  lequel  ? 

"Leopold,  Desrosoirs,  assis  tous  deux  pres  de  la  clieminee,  a  droite  du 
spcctatcur. 
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SCENE  VI. 

LES  PRECEDENS,  ALBERTINE. 

Elle  sort  de  la  porte  a  droite.  Elle  est  habille'e  fort  simplement.  Ellc 
ouvre  la  porie  avec  precaution  et  aperpoit  Desrosoirs  et  Leopold,  qui  sont 
assis  et  lui  tournent  le  dos. 

ALBERTINE  ,  les  apercevant. 

Dieu  !  deja  du  monde  dans  ce  petit  salon. 

Ellc  marche  sur  la  pointe  des  pieds,  traverse  le  salon,  ct  sort  par  la  porte  a 
gauche  qui  est  cells  de  sa  cbambrc. 

SCENE  VII. 

LEOPOLD  ET  DESROSOIRS, 

Assis  et  continuant  a  causer. 
LEOPOLD. 

Au  nom  du  ciel...  achevez  !...  car  ce  que  vous  me 
dites  la,  je  m'en  doutais  depuis  aujourd'hui,  depuis 
ce  matin.  II  y  a  quelqu'un  qu'elle  prefere.  quelqu'un 
de  plus  heureux  que  moi  ? 

DESROSOIRS. 
Halte-la  !...  je  n'ai  pas  dit  cela...  au   contraire! 
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avcc  un  caractere  natnrellement  ardent  ,  exalte  , 
susceptible  des  passions les  plus  vives...  voyez  comme 
elle  s'est  conduite  depuis  son  mariage.  C'est  la  femme 
la  plus  sage  et  la  plus  vertueuse  que  je  connaisse  ! 

LEOPOLD,  vivement. 
II  se  leve. 

Vous  me  1'assurez...  ah  !  je  respire,  et  vous  croyez 
que  jamais  personne  ne  parviendra... 

DESROSOIRS,  se  levant  aussi. 

Ecoutez  done,  vous  m'en  demaridez  trop,  maisje 
crois  pouvoir  vous  repondre  que  si  jamais  quelqu'un 
reussissait  pres  d'elle,  ce  ne  seraient  pas  ces  jeunes 
gens  si  beaux ,  si  aimables  ?  si  elegans.  .  comme  vous , 
mon  jeune  ami;  ceux-la  elle  s'en  defie;  mais  ce  se- 
raient plutot  de  ces  gensauxquels  on  nepense  pas,  et 
qui  ne  comptentpour  rien...  quelqu'un  par  exemple 
de  mon  age  ou  de  mon  caractere...  Je  ne  parlepas  de 
moi ,  bien  en  tend  u. 

LEOPOLD. 

Je  crois  bien,  a  cinquante  ans... 
DESROSOIRS. 

Ce  ne  serait  pas  une  raison,  1'age  mur  donne  plus 
d'avantages  que  vous  ne  pensez.  D'abord  on  ne  nous 
croit  pas  dangereux,  et  un  vieux  gar^on  qui  a  quel- 
que  fortune,  qui  est  galant,  complaisant,  jouit  a 
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Paris ,  pres  cles  femmes,  d'yne  foule  de  privileges 
dont  on  ne  se  doute  pas...  c,a  n'est  ni  genant,  ni  em- 
barrassant,  53  n'a  pas  de  suite,  c,a  n'a  pas  de  menage; 
aussi  partout  il  en  trouve  un,  partout  il  est  re^u, 
fete,  c'est  Fami  du  mari,  Foracle  de  la  maison,  le 
conseil  de  la  famille,  et,  dans  les  mceurs  actuelles, 
nous  rempla^ons  les  abbes  d'autrefois. 

LEOPOLD. 
En  verite  ! 

DESROSO1RS. 

Or,  dans  une  telle  position ,  rien  qu'en  attendant 
patiemment  les  bonnes  occasions,  il  est  impossible 
qu'il  ne  s'en  presente  pas,  et  tenez...  pour  ne  vous 
parler  ici  que  de  cequi  vous  regarde,  vous  rappelez- 
vous,  il  y  a  quelques  annees,  avant  que  vous  ne  fus- 
siez  amoureux,  une  petite  veuve  chez  laquelle  je  pas- 
sais  mes  soirees...  madame  de  Sainte-Suzanne,  qui 
vous  adorait... 

LEOPOLD. 

Et  qui  me  fut  infidele... 

DESROSOIKS. 

G'etait  pour  moi  qu'elle  n'aimait  pas,  etqui  certes 
suis  loin  de  vous  valoir ;  mais  elle  avait  une  envic 
tlemesuree  dc  paraitre  a  Longcharnps  dans  une  ca- 
leche  que  vous  nc  pouviez  alors  lui  donner. ..  et  jc 
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lui  pretai  pour  ce  jour- 1  a  la  mienne  quietait  neuve, 
brillante,  magnifique... 


LEOPOLD. 

Parbleu !  une  imagination  pareille !  une  tete  comme 
celle-Ja,  c'est  possible ;  mais  toute  autre  ferame... 

DESROSOIRS. 

Une  autre  femme  a  d'autres  ambitions,  d'autrts 
idees ,  d'autres  fantaisies  qu'on  pent  exploiter  :  le 
tout  est  de  lesconnaitre  pour  en  profiler,  et,  comme 
je  vous  1'ai  dit —  c'est  mon  etat —  je  n'en  ai  pas 
d'autre, 

LEOPOLD. 

Achevez  alors,  je  vous  en  conjure,  achevez  cette 
confidence? 

DESROSOIRS. 

Je  ne  le  puis,  elle  ne  vous  avancerait  a  rien,  mais 
je  peux,  dans  votre  interet ,  vous  en  faire  une  autre, 
fruit  de  mes  observations. 

LEOPOLD. 
Et  laquelle  ? 

DESROSOIRS. 

G'est  que  pendant  que  vous  vous  occupez  inutile- 
rnent  d'une  femine  froide,  insensible,  indift'erente , 
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qui  jamais  ne  pensera  a  vous,  il  en  est  ici  unc  autre, 
jeiuic  ,  tendre,  na'ive  ,  qui  vous  aime. 

LEOPOLD. 
Et  qui  done?  mon  Dieu  ! 

DESROSOIRS. 

La  soeurde  madame  Dulistel...  ccttc  jeune  Goalie... 

LEOPOLD. 
Que  dites-vous ! 

DESROSOIRS. 

Vous  n'eri  saviez  rien...  ni  elle  non  plus  j  mais  moi 
spectateur  desinteresse ,  il  y  a  un  siecle  que  je  me 
suis  aperc^n... 

LEOPOLD. 
DC  son  amitie  pour  moi. 

DESROSOIRS. 

Non,  non,  je  m'y  cormais  irop  bien;  c'est  de  I'a- 
mour,  1'amour  pur  et,  candide  d'uiie  jeune  fille  ,  ce 
premier,  ce  veritable  nmo'ur...  (jue  nous  autres  ob- 
servateurs  avons  si  rarement  I'occasion  de  signaler 
dans  le  monde!  Kt  vous  pourricz  hesiter....  Ah  ! 
mon  cher  ami,  si  j'etais  a  votre  place... 

LEOPOLD,  a\cc  impaticncr. 

Oui ,  mais  NOUS  a  v  (Hes  pas. 

^  I 
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DESROSOIRS. 

Malheureusement !  mais  je  vous  reponds  que  c'est 
la  femme  qui  vous  convient,  meme  franchise,  me- 
mes  illusions...  Epousez  ,  mon  cher  ami,  epousez... 
et  regardez-moi  comme  1'ami  de  la  maison ,  c'est  tout 
ce  que  je  vous  demande. 

LEOPOLD. 
Bien  oblige! 

DESROSOIRS. 

Eh  !  c'est  ce  cher  Dulistel  et  sa  femme. 

LEOPOLD,  avec  de>it. 

Sa  femme  !  ah  !  je  ne  puis  maitriser  mon  trouble. 

It  passe  a  la  gauche  du  spectateur. 

SCENE    VIII. 


LEOPOLD ,    DESROSOIRS ,  ALBERTINE    en  robe  de  matin  tres-elc- 
game ,  DULISTEL ,  VICTOR. 

DULISTEL,  entrant  en  se  disputant  avec  Victor. 

Comment!  voila  deux  heures  que  jesonnemonsieur 
Victor,  et  Ton  me  repond  qu'il  est  sorti  pour  ses  af- 
faires. 

VICTOR. 

Dam  !  monsieur... 
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DULISTEL. 

Est-ce  que  je  te  paie  pour  cela,  morbleu!  et  me  faire 
mettre  en  colere...  me  troubler,  m'interrompre  au 
milieu  de  mon  operation  sur  les  fonds  d'Ha'iti. 

ALBERTINE,  a  Dulistel. 

Mon  ami !... 

VICTOR. 

Je  viens  de  chez  un  homme  de  notre  pays  ,  qui 
m'a  apporte  ma  part  dans  la  succession  de  notre  cou- 
sin ..  Voyez  plutot...  une  succession  de  deux  mille 
francs  !...  quel  bonheur  ! 

ALBERTINE,  a  son  mari,  en  souriant. 

Allons,  mon  ami,  il  faut  avoir  quelque  egard  a  la 
douleur  d'un  heritier. 

VICTOR. 
Madame  est  bien  bonne!.. 

ALBERTINE. 

Et  puis  il  nc  faut  pas  que  cela  vous  empeche  d'a- 
percevoirvos  meilleursamis...  M.  Leopold... M.  Des- 
rosoirs,  qui  nous  attendaient  ici,  a  ce  que  m'a  dit 
Coelie. 

DULISTEL,  passant  dovant  Desrosoir>,  d'un  air  dc^a^e. 

Bonjour,  Desrosoirs. 

Allant  d'un  air  alfeciucux  a  Lconold. 

Bon j our ,,    mon  chcr  ami,    vous  veric/.  m'apporter 
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des  nouveJles  de  notre  departement?  Avons-nous  des 
chances  pour  Telection  ?  * 

LEOPOLD. 

Oui,  colonel,  vous  en  jugerez  vous-meme  par  ces 
lettres. 

DULISTEL. 

Vous  etes  d'une  obligeance ! 

A  Victor. 

Et  mon  cabriolet ,  est-il  pret  ? 
VICTOR. 
Non,  monsieur...  vous  n'aviez  rien  dit. 

DULISTEL. 

Morbleu!..  est-ce  que  vous  ne  deviez  pas  le  de- 
viner?...  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  que  j'aille  a  la 
Bourse  j  mais  allezdonc,  et  qu'on  m'avertisse  des 
qu'on  aura  attele  ? 

ALBERTINE. 

Ce  sera  1'affaire  de  vingt  minutes. 
DULISTEL. 

Mais  vingt  minutes  de  retard  sont  peut-ctrc  vin^i. 
centimes  de  perte. 

*  Lcs  acleurs  sc  irouvcni  places  dans  Tordre  snivant  :  Leopold,  Dulistcl, 
Dcsrosoirs,  Albcriinc,  Victor. 
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ALBERTINE. 

Et  votre  dejeuner  que  vous  oubliez... 

DULISTEL. 

Qu'importe  !...  a  la  guerre  comme  a  la  guerre... 
est-ce  qu'on  dejeune  quand  on  est  dans  les affaires?.. 

ALBERTINE,  a  Victor. 

Servez  toujours,  pour  vous  du  moms,  car  moi 
j'ai  pris  mon  chocolat. 

Le  domestique  sort.* 

Ah  monDieu  !  j'oubliais  ,  puisque  vous  allez  a  la 
Bourse,  mon  ami,  j'ai  chez  moides  fonds,  dont  je 
vous  prie  de  vous  charger. 

DULISTEL. 

Des  fonds  !  et  lesquels  ? 

ALBERTINE. 

Quarante  mille  francs  que  M.  Archamhaud,  votre 
uotaire,  m'a  remis  hier  en  votre  absence  ;  la  .dot  de 
ma  sceur,  que  vous  devez  placer  en  rentes  de  Naples. 

DULISTEL. 
Pas  aujourd'hui ,  je  n'aurai  pas  le  temps. 

ALBERTINE. 

Je  ne  me  soucie  cependant  pas  de  les  garder  dans 
mon  secretaire. 

Alberiine  a  remontc  le  th&itrc  pour  parlcr  a  Victor.,  clle  redesccnd  ct  st. 
place  entrc  Dulistcl  et  Desrosoirs,les  acteurs  sc  trouvent  ainsi   places  :  Leo 
polil  ,  Dulistcl,  Alhorlinc,  Dcsrowirs. 
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DULISTEL. 

Tantot,  a  mon  retour,  je  vous  les  demanderai. 

A  Leopold. 

Vous,  mon  cher  ami,  qui  rie  savez  que  faire  de  vos 
fonds...  vous  devriez  prendre  del'Haiti. 

LEOPOLD. 
Merci  >  monsieur,  je  me  trouve  deja  trop  riche. 

DULISTEL. 

Prenez  alors  de  la  rente  d'Espagne,  c'est  ce  qu'il 
vous  faut.  Nous  parlerons  de  cela  et  de  nos  elections 
ce  soir,  a  notre  reunion,  car  nous  en  avons  une,  nous 
avons  un  concert ,  ma  femme  le  veut,  nous  n'en  sor- 
tons  pas  :  les  invitations  et  les  soirees  m'accablent ; 
hier  encore...  quel  ennui!  a  ce  bal  oii  il  a  fallu  con- 
duire  madame,  j'ai  ete  accapare  par  ce  vieux  general 
qui  me  parle  toujours  de  guerre  et  de  campagnes, 
c'est  si  fastidieux...  et  si  mauvais  genre...  une  fois 
qu'il  est  dans  sa  bataille  d'Austerlitz  !... 

LEOPOLD. 
Une  belle  epoque,  colonel! 

DULISTEL,  Mvement. 

Oui!...  c'est  le  seul  moment  oil  la  rente  se  soit 
/•levee  a  82.  Elle  n'a  jamais  etc  plus  haut  sous  I'em- 
pereur...  C'est  eionnant! 
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DESROSOIRS. 

C'etait  cependant  la  le  bon  temps! 

DULISTEL,  <fun  air  de  m^pris. 

Otii,  de  jolies  speculations  a  Faire!.. 

A  Albertine. 

Des  speculations  dans  votre  genre...  car  hier  soir  a. 
ce  bal,  j'ai  trouve  madame  etablie,  non  pas  a  une 
contredanse,  mais  a  une  table  de  bouillote,  entou- 
ree  de  jeunes  gens  charmans,  avec  qui  elle  perdait  de 
la  meilleure  grace  du  monde. 

ALBERTINE. 

Eh  bicn,  qu'importe?  En  fait  d'argent,  n'en  avez- 
vous  pas  assez?... 

DULISTEL. 

Non,  madame!...  car  nous  vivons  dans  un  temps 
oii  c'est  la  seule  puissance  rcelle,  positive  et  raison- 
nable. 

LFOPOLD. 
Raisonnablc!.. . 

DULISTEL 

Oui,  monsieur,  aujourd'bui,  en  1 834,  qu'est-ce 
que  la  noblesse?  qu'est-ce  que  la  naissance?...  qui 
en  veut?...  personnel. .  De  1'argent,  c'est  different; 
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Tout  le  moncle  en  demande.  Gens  en  place,  sous- 
prefets,  prefets,  ministres...  Qu'est-ce  que  vous  vou- 
lez?  Des  honneurs,  des  dignites?  non,  de  1'argent ! 
et  la  preuve,  supprimez  les  traitemens,  vous  suppri- 
mez  Fambition. 

LEOPOLD. 
Permettez!  cependant. . .  il  ya  des  gens... 

DULISTEL. 

Qui  crient  contre  la  fortune...,  c'est  vrai.  Quels 
sont-ils?  des  amateurs  qui  n'en  ontpas,  et  qui  veulent 
en  avoir? 

SCENE  IX. 


LES   PRECEDENS ,  GOELIE  ,     sortant  de    la    porte    a    droite   du 
spectateur  *. 


COELIE. 


Le  the  est  pret  j  je  viens  de  ie  faire. 


vAu  moment  ou  entrc  Coelie,  Leopold;  qui  ^lait  a  I 'extreme  fjauclie  ,  re- 
monte  le  theatre  et  redescend  se  placer  a  1'extreme  droite ,  les  acteurs  sc 
trouvent  alors  dan*  i'ordre  suivani  : 

Dulislel ,    Coelie ,  Alberline  ,  Desrosoirs ,  Leopold. 
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DULISTEL. 

G'est  bien  heureux...  Desrosoirs  ,  dejeunes-tu? 
DESROSOIRS. 

Toujours!  je  suis  venu  pourcela,1  car,  moi  qui  ne 
suis  pas  comme  toi  dans  les  affaires,  j'ai  le  bonheur 
de  mourir  de  faim. 

A  Albcrtine. 

Je  venais  aussi  vous  rendre  compte  des  commissions 
dont  vous  m'avez  charge.  Mais  dans  ce  moment  im- 
possible! avec  un  mari  qui  est  presse!  et  mon  estomac 
aussi...  Mais  si  je  savais  ['instant  oii  madame  sera  vi- 
sible! 

ALBERTINE. 

Tantot,  a  une  heure!...  Je  n'y  seraique  pour  vous! 

CCELIE ,  a  Dulistel ,  ct  regardant  Leopold  qui  fait  un  gestc  d'im|iaticnce. 

Et  M.  Leopold,  que  vous  n'invitez  pas! 

% 

LEOPOLD. 

Je  vous  rends  gr£ce!...j'ai  dejeune! 

DESROSOIRS,  a  dcmi-voix. 

Tres-bien!  pour  rester  en  tete-a-tete. 
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LEOPOLD,  de  memo. 

Monsieur  ? 

DESROSOIRS,  de  meme. 

II  n'y  a  pas  de  mal ! 

DULISTEL. 

Eh  bien,  Desrosoirs?...  quand  tu  voudras...  Je  te 
previens  d'abord  que  je  dejeune  toujours  en  dix  mi- 
nutes. 

II  entre  le  premier  dans  la  salle  a  manger  a  droite. 
DESROSOIRS  ,  le  suivant. 

Comme  Napoleon!...  Vous  autres  grands  hommes 
vous  etes  expeditifs...  Moi,  c'est  different;  il  me  faut 
ie  temps. 

II  fait  passer  devarit  lui  Coelic  qu'il  salue  et  reviriit  u  Albertine. 

Adieu,  madame,  a  une  heure  :  je  serai  exact. 

II  sort  par  la  porte  a  droile  ,  apres  (jue  Coelie  a  passe  devant  lui. 
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. 


SCENE    X. 
ALBERTINE,  LEOPOLD. 

LEOPOLD,  apr6s  un  instant  de  silence. 

Monsieur  Desrosoirs  est  bien  heureux  ,  d'avoir  ainsi 
votre  amitie,  votre  confiance! 

ALBERTINE. 

Eh  mais!  un  horame  de  son  age...  ou  es%  le 
mal?  Jepense  d'ailieurs  qu'il  le  merite. 

LEOPOLD. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire.  Mais  n'est-il  pas  des 
amis  a  vous,  plus  anciens  et  non  moins  devoues  peut- 
etre,  qui  auraient  aussi  des  droits  a  faire  valoir? 

ALBERTINE. 

Parmi  les  anciens  amis,  je  ne  vois  que  vous,  Leo- 
pold,et  peut-etre  serait-il  peu  convenable... 

Geste  de  Leopold. 

Non,  j'ai  voulu  dire   dangereux...  pour  moi,  sans 
doute...  Non  pour  vous... 

LEOPOLD. 
Dangereux!  Et  en  quoi  done,  madame? 
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ALBERTINE. 

Je  ne  sais...  D'abord  les  jeunes  gens  sont  volon- 
liers  indiscrets... 

LEOPOLD . 

Je  ne  pense  pas  vous  avoir  donne  lieu  de  le  sup- 
poser. 

ALBERTINE,  souriant. 

Mais  je  ne  pense  pas  non  plus  vous  avoir  donn6 
lieu  de  l'6tre 

LEOPOLD,  piqiu?. 

Peut-etre,  madame;  et  si  je  racontais  a  d'autres 
qu'a  vous  ce  dont  j'ai  6te  temoin...ce  matin,...  petite 
rue  Saint-Roch,  n.  7. 

ALBERTINK. 

Monsieur,  que  voulez-vous  dire?... 

LEOPOLD. 

Eh!  mais,  rein ettez  -  vous,  madame —  Et  par 
gr^ce,  par  pitie,  cachez-moi  ce  trouble,  qui  con- 
firme  tous  mes  soup5ons. 

ALBERTTNE .  vivement. 

Dessoup9onsl... 

LEOPOLD. 

Ah!  o'est  mieux  que  cela...  Et  puissiez-vous  u'e- 


ACTE  I,  SCENE  X.  35 

prouver  jama  is  les  tourmens  que  j'ai  ressentis  lorsquc 
ce  matin,  seul  sur  le  boulevart,  revant  a  une  per- 
sonne  en  qui  est  mon  existence  tout  entiere....  il  me 
semble  soudain  1'apercevoir  passer  pres  de  moi  dans 
line  voiture  de  place.  Erreur!  illusion  sans  doute!  jeme 
Je  di-sais;  et  cependant,  comme  malgre  moi-meme,  et 
lecoeur  oppresse  de  je  ne  sais  quel  pressentiment,  je 
suivais  cette voiture,  quis'arreteau  coin  dela  rue Pois- 
sonniere  et  de  la  petite  rue  Saint-Roch.  Une  femnie 
en  descend...  et  ce  voile,  ce  manteau...  Ne  tremble/, 
pas,  madame  ,  cela  peut  appartenira  tout  le  monde. 
Mais  ce  qui  n'etait  qu'a  elle —  c'etait  cette  grace, 
cette  tournure  ,  cette  demarche  que  je  reconnaitrais 
entremille'...  Je  voulais  iuir,  le  ciel  m'en  est  temoiu, 
et  je  ne  sais-  comment  je  me  trouvais  sur  ses  pas. 

ALBERTJLNK. 

Monsieur... 

LEOPOLD . 

Pour  veiller  sur  elle  sans  doute  !  Une  allee  etroite, 
obscure.  Un  escalier  tortueux...  et,  au  troisieme... 
oui,  c'etait  au  troisieme!...  Gette  porte....  ah!  je 
tremblais  d'inquietude...  bientot  ce  fut  de  rage... 
Un  jeune  homme,  assez  bien  mis....  uu  frac  bleu.... 
est  venu  ouvrir...  Je  1'ai  aperyu  au  moment  ou  la 
porte  se  refermait,  et.  quand  la  crainte  d'un  eclat 
m'a  seul  empeche  cle  briser  cette  porte,  quand,  re- 
doutant  de  succonabera  cette  horrible  lenlation,  j'ai 


36  LA  PASSION  SECHETE. 

fui,  horsdemoi,  eperdu,  ca  chant  a  tous  les  yeux 
le  supplice  que  j'eprouvais,  vous  vous  defiez  dc  moi , 
de  ma  discretion,  demon amitie...  Ah  ,  madame! 

ALBERTINE. 

En  verite ,  monsieur,  voila  un  recit  qui  m'a  paru 
si  interessant  que  je*  n'ai  pas  voulu  vous  interrompre 
dans  ce  roraan... 

Mouvement  de  Leopold. 

Roman  historique,  si  vous  le  voulez,  etdont  les  de- 
tails peuvent  etre  vrais,  excepte  le  nom  de  1'he- 
ro'ine,  car  ce  n'est  pas  moi! 

LEOPOLD. 
Que  dites-vous? 

ALBERTINE. 

Non,  monsieur,  quelque  flatteur  qu'il  soit  pour 
mon  amour-propre  de  se  persuader  que  partout  vous 
croyez  me  voir,  une  telle  illusion  pourrait  amener 
des  consequences  trop  dan^ereuses...  Dans  ce  mo- 
ment, par  exemple;  et  je  me  hate  de  vous  desabuser 
et  de  vous  declarer  qu'aujourd'hui  vous  ne  m'avez 
pas  vue  dans  la  rue  dont  vous  me  parlez,  par  la 
raison  infiniment  simple  que  je  n'y  suis  point  allee  et 
que  je  n'y  connais  personnel 

LEOPOLD. 
11  serait  possible!...  Vous  n'y  connaissez  personnel 
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Kt  cependant  tout  a  Fheure,  lorsque  je  parlais  ,  te 
tiouble  que  j'ai  cru  remarquer... 

ALBERTINE. 

Oh!  je  dois  convenir  que  le  commencement  dc 
votre  r£cit  m'avait  nn  peu  troublee,  un  peu  effrayee, 
car  il  est  Vrai  qu'a  1'insu  de  mon  mari  et  de  nia 
sceur  je  suis  sortie  ce  matin. 

LEOPOLD,  vivemcnl. 

Vous  voyez  bien! 

ALBERTINE. 

Pour  me  rendre  chez  un  peintre  celebre  qui  de- 
nieure  dans  cette  rue  nieme  ?  pres  de  notre  hotel ! 

LEOPOLD. 
Grand  Dieu! 

ALBERTINE. 

Une  surprise  que  je  reserve  a  ma  sosur  pour  apres- 
demain,  le  jour  de  sa  f^te. 

LEOPOLD,  confu*. 

All!  ma  dame! 

ALBERTINE. 

Apres  cela,  monsieur,  il  est  lout  naturel  que  vous 
rie  me  croyiez  pas  sur  parole.  II  ne  tient  qu'a  vous 
d'interroger  mori  peintre,  et  surlout  mon  portrait, 
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dont  le  temoignage  aura  peut-etre  plus  de  pouvoir 
que  le  mien ! 


LEOPOLD. 


Pardon!...  pardon!...  C'est  m'accabler!  Et  main- 
tenant  que  je  me  rappelle,  que  je  compare,  comment 
se  peut-il  que  dans  ma  folie,  dans  mon  delire... 

Mais  je  vous  aurais  vue  comme  je  vous  vois  en  ce 
moment,  que  je  n'aurais  pas  du  en  croire  mes  yeux  j 
a  plus  forte  raison  quand  je  n'avais  d'autre  preuve, 
d'autre  certitude  que  cet  instinct  defiant  et  jaloux, 
dont  je  rougis  main  tenant!...  Oui?  c'est  moi  qui  suis 
coupable,  puisque  j'ai  pu  douter  de  vous! 


ALBERTINE. 


Pas  un  mot  de  plus!...  Voici  ma  soeur  et  mon 
rnari ! 


SCENE  XI. 

olijL  ,  sonant  le  premier  de  la  salle  a  manger,  DESRO- 

SOIRS,  ALBERTIJNE,  COELIE,  VICTOR,  qni  rcste 

an  fond  du  theatre. 

DULISTEL,  a  Drsrosoirs  qui  entre  derriere  lui. 

Si  tu  veux  que  je  t'emmene...  finis-en! 

DESROSOIRS. 

Un   dejeuner  brusque   nc  valut  jamais  rien!  Et 
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puisque  ton  cabriolet  est  pret,  tu  me  jetteras  en  lace 
tie  la  Bourse,  a  la  porte  chinoise,  oii  j'ai  des  emplettes 
a  faire  pour  quelques-unes  de  mes  clientes. 

DULISTEL. 

Comme  tu  voudras.  >.'. 

Cherchant  sur  le  secretaire  a  gauche  du  spcctatcur. 

Mes  bordereaux  et  mon  portefeuille!...  Mes  gants7 
raon  chapeau. 

CCELIE  ,  montrc  a  Victor,  qui  l<s  pre'sente  a  son  maitre,  Ics  gants  et  le  clia- 
peau  places  sur  une  chaise. 

Us  sont  la,  colonel! 

A  par). 

Dieu!  que  cela  donne  du  mal  le  depart  d'un  guerrier 
pour  la  Bourse ! 

A  Dulistel  qui  ya  pour  sortir. 

Et  ma  soeur  que  vous  n'embrassez  pas ! 

DULISTEL  ,  embrassant  sa  famine  *. 

C'est  vrail...  Adieu,  chere  amie  ! 

DESROSOIRS,  a  Dulistel. 

Et  tes  bordereaux. 

Dulistel  revient  prendre  sur  Ic  secretaire  les  papier.s  qu'il  avail  laissr* 
CCELIE  ,  vivemcnt  a  Albertine. 

Ahj  monDieu!  ma  soeur,  j'oubliais... Victor  m'a  dil 
que  quelqu'un  demandait  a  te  parler  en  particulier. 


v  Les  acicurs  sonl  dans  1'ordrc    mivanl  :   Desrosuirs.  Dulistcl,  Albertine. 
Lc'opold,'Coelic,  Victor,  an  fond,  sur  le  second  plan. 
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ALBERTlNE,sonriant. 

A  moi? 

VICTOR,  s'avancant  entre  Albertine  et  Leopold. 

Oui,  madame,  un  jeune  homme,  et  qui  n'a    pas 
voulu  dire  son  nom. 

ALBERTINE. 

Et  pourquoi  done? 

VICTOR. 

II  pretend  que  vous  saurez  ce  que  c'est,  et  qu'il 
vient  de  la  petite  rue  Saint-Roch ,  n°  7. 

LEOPOLD,  regardant  Albertine  avec  indignation. 

Gel!... 

ALBERTINE,  troublee. 

Oui...  en  effet!...  Je  sais  pour  quel  motif!...  Je 
vais  le  recevoir. 

A  Dulislel  qui  sort  avcc  Desrosoirs  et  Victor. 

Adieu,  mon  ami! 

-     DULISTEL,  entrainant  Desrosoirs. 

Aliens ,  partons! 

Ifs  sortent  *. 


*  Ccelie  remonte  le  theatre,  les  rcconduit  jusqu'a  laporte,  el  rev ient  se  pla- 
ter entre  Albertine  ct  Leopold.  Les  actcurs sont  dans  1'ordre  suivant :  Albcr- 
rine,  Coelie  et  Leopold. 
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ALBERTINE ,  regardant  Leopold  avec  embarras. 

J'espere  qu'anjourd'hui,  a  notre  soiree ,  nous  au- 
rons  le  plaisir  de  voir  monsieur  de  Mondeville ! 

LEOPOLD,  sechemcnt. 

Non,  madanie,  je  ne  pourrai. 

CCELIE ,  trisiement. 

Quel  clommage ! 

ALBEHTINE. 

Et  pourquoi  done? 

LEOPOLD,  seVereraent. 

Je  vais  vous  le  dire,  ma  dame,  si  vous  voulez! 

ALBERTINE ,  effraye'e  et  regardant  Ccelie. 

Pas  maintenant! 

LEOPOLD,  avec  amertume. 

G'est  juste!  on  vous  attend,  et  plus  tard  jecrain- 
drais  encore  d'etre  indiscret,  car  vous  avez  accorde 
tine  audience  a  M.  Desrosoirs. 

ALBERTINE,  avec  embarras. 

G'est  vrai,  pour  quelques  instans...  Mais  tantot  a 
deux  heures,je  serais  charmee...Aujourd'huicomme 
toujours,  de  recevoir  votre  visite. 

ITim  ton  a  inoitie  suppliani. 

Puis-je  y  compter? 

LEOPOLD,  apres  avoir  h^sitd  un  instant. 

Je  viendrai,  madame. 

II  saluc  Albcrtinc  qui  sort  vivcmcnt  par  la  portc  a  gain  lie. 
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SCENE  XII. 
LEOPOLD,  COELIE. 

COEL1E. 

Eh  bien !  avez-vous  decouvert  quelque  chose  ? 

LEOPOLD. 

Non...,  non...  Rien  encore! 

A   [i art. 

Elle  espere  en  vain  m'abuser...  II  n'y  a  plus  de 
doute  ,  et  j'aurai  du  moins  le  plaisir  de  la  confon- 
dre! 

II  sort  brusqueinent,  sans  reyanlcr  Coelie  qut  s^arrete  an  milieu  d'une 
reverence  qu'elle  lui  faisait. 

COELIE. 

Eh  bien!...  il  part  sans  me  regarder,  sans  me  sa- 
luer! . .  Est-ce  que  lui  aussi  il  va  a  la  Bourse? 

Elle  rentrc  dans  rappartcmcnl  a  gauche. 


ACTE  DEUXIEME. 

Memo  decoration  qu'au  premier  acte. 


SCENE    PREMIERE. 


j    VlLi  1OK.  ,  entrant  par  la  porte  a  droite. 
VICTOR. 

Oui,  mademoiselle,  c'est  votre  maitre  de  chant. 
J'ai  entendu  sa  voiture  qui  entrait  dans  la  cour;  car 
il  vient  laire  des  roulades  en  voiture! 

A   purl. 

Un  musicien  en  cabriolet,  et  nous  autres  derriere, 
93  fait  mal  ! 

COELIE. 

J'y  vais,  car  nous  avons  ce  soir  im  concert,  ct  on 
me  f'era  peut-etre  joucr  mon  air  varie. 


44  LA  PASSION  SECRETE. 

VICTOR. 

i 

Pardon,  mademoiselle,  de  vous  arreter.  Si  53  ne 
vous  derangeait  pas,  j'auraisquelque  chose  a  vous  de- 
mander. 

COELIE. 

Dis-ie  vite ! 

VICTOR. 

C'est  au  sujet  de  la  succession  qui  m'est  arrivee... 
Qa  me  tourmente,  93  me  rend  malheureux!  je  ne  sais 
qu'en  faire.  Quand  je  n'etais  qu'un  pauvre  diable,  je 
ne  pensais  a  rieiij  mais  main  tenant  que  je  suis  riche, 
que  j'ai  deux  mille  francs,  c'est  tout  naturel,  je  vou- 
drais... 

CCELIE,  riant. 

En  avoir  quatre! 

VICTOR. 

Ou  davantage.  Us  disent  tous  que  c'est  possible  ; 
que  53  se  voit  tous  les  jours,  que  monsieur  n'en  fait 
jamais  d'autres,  parce  qu'il  connait  ces  messieurs  qui 
font  gagner  de  J'argent  a  lout  le  monde ,  et  qu'on 
nomme  je  crois  des  ageus  de  change,  des  gens 
bien  respectables!  II  y  en  a  un  qui  vient  sou- 
vent  ici,  et  je  n'ose  jamais  lui  parler...  mais  si 
mademoiselle  voulait  lui  dire  deux  mots  pour  moi. 
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COELIE. 

Est-ce  qu'il  m'ecouterait?  est-ce  que  j'entends 
rien  a  lout  cela?...  Aussi  je  te  conseille  de  chercher 
pour  tes  capitaux  un  autre  placement. 

VICTOR. 

Je  n'en  connais  qu'un  ou  jusqu'a  present  \e  mettais 
toutes  mes  economies. 

COELIE. 
Et  lequel  ? 

VICTOR. 
"La  loterie. 

COELIE. 

Fi  done ! 

VICTOR. 

C'est  ce  qne  je  dis!  c'est  bon  pour  le  peuple!  pour 
Jes  gens  sans  fortune !  Et  puis  une  institution  si 
immorale! . .  On  y  perd  tou jours,  et  moi  je  veux  ga- 
gner. 

COELIE. 

Eh  bien,  alors,  crois-moi;portecela  a  la  caissed'e- 
pargiie. 

VICTOR. 
Cela  doublera-t-il  ma  succession? 
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COELIE. 

Non,  mais  cela  t'empechera  de  la  peril  re. 

VICTOR,  hesitant. 

Vous  croyez! 

COELIE. 

Du  reste,  fais  com  me  tu  voudras. 
VICTOR. 

Oui,  mademoiselle,  je  suivrai  vos  avis;  mais  on 
n'ouvre  la  caisse  d'epargne  que  le  dimanche,  c'est 
aujourd'hui  mardi  ,  et  d'ici  la...  si  je  passe  devant 
quelques  bureaux...  Je  me  connais,...  il  y  a  le  5o  et 
le  4^  que  je  nourris  depuis  si  long-temps... 

COELIE. 
Eh  bieni...  on  en  veux-tu  venir? 

VICTOR. 

Que  si  mademoiselle  voulait  bien  me  garder  ma 
succession  jusqu'a  dimanche  53  me  rendrait  un  grand 
service. 

CflELIE,  prenant  IPS  deux  billets  qu'il  lui  pr^scnto. 

Si  ce  n'est  que  cela...  bien  volontiers! 

Apercevant  Albrninp  qui  rniri'. 

C'est  ma  soeur ! . . . 

Albrrtine  entre,  va  a  son  secretaire  qn'ellcouvrr  el  se  met  a  dcrirc 
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VICTOR. 

Je  m'en  vais. 

A  part,  en  soupirant. 

Ouei  dommage  cependant!.. 

Montrant  Ccelic. 

Si  elle  on  madameavaient  voulu  parler  pour  moil... 
Mais  les  maitres  sont  tons  de  memel...  Us  ne  veu- 
lent  jamais  qu'on  devienne  riche  ,  parce  qu'ils  n'au- 
raient,  plus  personne  pour  rnonter  ilerriere  leur  voi- 
ture. 

II  sort. 

SCENE  II. 

ALijjLn.1 1JN r>  ?     tnujours  devant  son   secretaire,     COh-LIL. 
ALBERTINE,  toujours  ^crivant. 

Je  ne  m'y  retrouve  plus!...  C'est  insupportable!... 
Je  n'entendrai  jamais  rien  au  caicul. 

CCELIE  ,  s  approclianl  iFelle. 

Comme  tii  es  occupee ! 

ALBERTINE. 

Ah!  c'est  toil...  Ton  maitre  de  chant  t'attend  au 
salon. 
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COELIE. 

/ 

Je  vais  le  trouver. 

Montrant  les  papiers  quVlle  tient  a  la  main. 

Mais  moi  qui  n'ai  pas  de  secretaire,  serre-moi  cela. 

ALBERTINE ,  toujours  assise. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

COELIE. 

Deux  mille  francs  que  M.  Victor  m'a  price  de  lui 
garder. 

Montrant  ic  secretaire. 

» 

Je  vais  les  mettre  la  . 

ALBERTINE. 

Comme  tu  voudras; 

COELIE. 

Tie  us!...  a  droite,  sur  ces  papiers... 

En  lisant  le  titre. 

ALBERTINE,  souriant  et  se  levant. 

Ces  papiers...  Us  sont  a  toi  :  c'est  ta  dot. 

4 

COELIE. 

Ma  dot! 

Soupirant. 
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Ah  !  vous  ne  risquez  rien  de  la  Carder  Jong- temps! 

ALBERTINE. 

Et  pourquoi  done? 

COELIE. 

Parce  que  je  ne  pens.e  guere  a  me  marier! 

ALBERTINE. 

D'auUes  peut-etre  y  pensent  pour  toi!  Et  si  mes 
idees,  si  mes  esperances  peuvent  se  realiser... 

COELIE. 
Que  dites-vous? 

ALBERTINE. 

Oui!...   j'ai  besoin  de  te  voir  heureuse.  G'est  la 
mon  bonheur  a  moi  ! 

COELIE. 
Ma  soeurl... 

ALUERTINE. 

Laisse-moi !  c'est  monsieur  Desrosoirs. 

COLLIE,  en  s'en  allant  et  montrant  le  secretaire. 

Ma  dot!!  Ah  bien  oui!...  II  s'agit  bien  de  cela! 

Ellc  sorl. 

SCENE  III 
DESROSOIRS,  ALBERTI1NE. 

ALBERTINE. 

Vous  voila  entin  ! 

DESROSOIRS. 

Nous  sommes  spuls?.. 
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ALBERTINE. 

Oui,  nion  mari  est  a  la  Bourse  et  ma  sceur  a  sa 
le^on  do  piano. 

DESROSOIRS. 

Ehfbien!  comment  nous  trouvons-hous  aujour- 
d'bui? 

ALBERTINE. 

Mai!...  J'ai  passe  une  nuit  penible,  et  ce  matin 
Paventure  la  plus  f^cheuse  ,,  la  plus  contrariante... 
Je  vous  dirai  cela.  Donnez-moi  d'abord  des  nou- 
velles. 

DESROSOIRS. 

Excellentes!...  Tout  va  a  merveille. 

ALBERTINE. 

En  verite  ? 

DESROSOIRS. 

Et  cela  ne  fera  qu'augmenter,  c'est  1'avis  gene- 
ral. 

ALBERTINE. 

Ah  !  que  vous  me  rendez  heureuse !...  je  respire! 
II  me  tarde  tant  de  sortir  de  tout  cela  ,  de  re- 
de venir  ce  que  j'etais  ;  car  voyez-vous  ,  mon  ami ,  je 
ne  me  reconnais  plus,  ce  n'est  plus  moi ,  je  n'existe 
plus ! 

DESROSOIRS. 

Quelle  Iblie  de  vous  inquieter  ainsi  ? 

ALBERTINE. 

M'inquieter!...  Vous  appelez  cela  une  inquietude  ! 
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mais  c'est  un  supplice  ,  uu  tourment  affreux;  et, 
quand  je  pense  comment,  sans  m'en  douter  ni  m'en 
apercevoir,  jesuis  arrivee  la...  C'est  inconcevable? 
c'est  un  revel...  et  qui  accuser?  personnel.  .  pas 
memc  inoi ,  car  c'etait  d'abord  dans  1'intention  la 
plus  pure,  la  plus  louable... 

DESROSOIRS. 
En  verite! 

ALBERT1NE. 

C'est  toujours  comme  cela!...  Nous  autres  fem- 
mes  ,  ce  son  ties  bonnes  intentions  qui  nous  perdent , 
parce  que  celles-la  on  ne  s'en  defie  pas ,  on  s'y 
abandonne...  et elles  vous  conduisent  souvent  bien 
plus  loin  qu'on  ne  voulait  alJer  !  Moi,  par  exemple, 
unie  a  un  honime  que  j'aurais  voulu,  et  qu'helas!  je 
ne  pouvais  aimer,  je  me  suis  dit :  du  moins  je  n'ai- 
merai  personne.  Fidele  a  mes  devoirs  ,  je  resterai 
pour  tout  le  monde  froide  et  insensible...  On  1'est 
toujours  quand  on  le  veut  bien.  Je  le  serai  ,  je  le 
promets... 

DESROSOIRS. 

Promesse  que  vous  avez  tenue.  Kt  vous  y  ave/, 
quelquc  merite  ,  car,  jc  vous  vois  encore,  a  votre 
entree  dans  le  monde!  lorsque  Ton  crut  s'apercevoir 
de  1'indifference  de  votre  mari ,  do  tons  cotes  les  prr- 
tentions  s\'-Ieverent. 

A.LBERTINE. 

Oui ,  Ton  a « rait  dit  d'une   veuve,  tant  j'ctais  en- 
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lonree  de  soins,  d'horn  mages,  d'adorateurs.  J'avais 
fini  par  en  voir  partout...  £t  tenez —  vous-meme 
tout  le  premier. 

DESROSOIRS. 

Moil... 

ALBERTINE. 

Oui,  mon  ami,  j'en  conviens  a  ma  honte,  dans 
cette  amitie  assidue,  .dont  vous  m'enlouriez,  il 
m'avait  semble  entrevoir  quelques  intentions  de  ga- 
lanterie,  quelques  projetsde  seduction...  J'etaisfolle... 
Aussi  je  vous  dis  tout,  et  je  vous  demande  pardon 
de  mes  soupc,ons. 

DESROSOIRS,  souriant  d'un  air  embarrass**. 

Preuez  garde...  Us  ne  sont  peut-etre  pas  aussi  in- 
justes  que  vous  pensez! 

ALBERTINE,  de  mcme. 

Du  tout,  j'ai  confiance,  et  vous  me  soutien- 
driez  main  tenant  le  contraire. ..  que  je  ne  vous  croi- 

rais  pas. 

Lui  prenant  les  mains. 

Vous  ett3s  mon  ami,  mon  meilleurami,  celui  a  qui 
je  peux  ouvrir  mon  ame  tout  entiere...  Car  de  vous, 
je  le  sais,  je  n'ai  rien  a  craindre. 

DESROSOIRS,  faisant  ia  grimace. 

Vous  etes  bien  bonne... 

ALBERTINE. 

Tout  le  monde,par  malheur,  n'etait  pas  comme 
vous  ,  et  dans  le  nombre  de  mes  adorateurs  il  s'en 
trouvait  un...  jeune,  riche,  aimable...  Tout  cela  n'e- 
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tait  pas  une  raison  pour  qu'on  y  fit  attention.  Mais 
il  y  avait  la  encore  un  autre  danger  plus  grand  et 
surtout  Lien  rare...  un  amour  reel,  veritable  ,  dont 
il  rie  m'avait  jamais  parle!  Ce  qui  faisait  peut- 
etre  que  je  1'avais  devine  tout  de  suite...  Aussi  de 
toutes  les  puissances  de  mon  ame  je  rn'efforcais  de 
1'eviter,  de  le  fuir.  et;  je  pensais  toute  la  journee  aux 
moyens  de  I'oublier. 

DESROSOIRS  ,  sonriant. 

Vrainient ! 

ALBERTIMi. 

Je  vous  1'atteste...  c'etait  mon  plus  grand  desir. 
Mais  que  c'etait  difficile !  et  comment  y  parvenir  , 
lorsque  partout  triste  et;  silencieux  ,  je  le  rencontrais 
supines  pas,  dans  le  salon  ou  j'entrais,  dans  la  loge 
on  je  venais  de  me  placer...  il  etait  la ,  je  le 
voyais...  et  plus  encore  quand  il  n'y  etait'pas.  Enfin 
un  soir,  en  arrivant  dans  un  bal  ou  j'esperais  qu'il 
ne  serait  pas  invite...  la  premiere  personne  que  j'a- 
per9ois...  c'est  Leopold...  all  !  mon  Dieu...  je  ne 
voulais  pas  le  nommer...  mais  c'etait  lui ,  c'etait 
bien  lui  qui  m'invitait  d'un  air  si  respectueux — 
qu'irritec  centre  moi-meme,  contre  lui,  centre  lout 
le  monde...  je  le  refusal,  je  declarai  que  je  ne  dan- 
serais  pas  de  la  soiree ;  que  j'etais  souiFrante...  in- 
disposee...  que  sais-je?...  Je  disais  vrai,  et  me  voila 
pendant  tout  le  bal  ret'ugiee  dans  le  salon  ou  Ton  ne 
dansait  pas  e!  ou  1'on  jouait  ;  voyant  mon  ennui 
el.  mon  desocuvrement ,  on  in'oilre  a  une  table  d'c- 
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carte  une  place  que  je  m'empresse  d'accepter,  trop 
heureuse  de  m'occuper  et  d'attendre  airisi  minuit  qui 
sernblaitne  devoir  jamais  arriver  !  D'abord  distraite 
et  inattentive,  je  gagnai  sans  le  vouloir...  sans  y  pen- 
ser...  le  sort  continuait a  me  favoriser,et  une  veine 
aussi  prononcee  avait  attire  autour  de  nous  une 
foule  de  joueurs  qui  engagent  des  paris  pour  ou  con- 
tre  moi ;  1'importance  qu'ils  y  attachent  rne  force  a 
en  mettre  moi-meme. . .  Me  voila  attentive  a  rnon  jeu., 
en  suivant  toutes  les  chances,  craignant  de  perdre. . . 
enchantee  de  gagner  ,  encouragee  par  les  applau- 
dissemens  de  mes  partners,  et  j'etais  en  grand  bene- 
fice quand  la  pendule  sonna... 

DESROSOIRS. 
Minuit!... 

ALBb&TIKE. 

]Non deux  heures  du  matin!  Le  temps  s'etait 

ecoule  avec  une  telle  rapidite  que  j'avais  tout  ou- 
blie.-..  meme  lui !  oui,  pour  la  premiere  ibis  depuis 
un  an  j'etais  restee  trois  heures  sans  penser  a  lui  , 
.sans  m'occuper  de  lui,  j'etais  ravie...  j'etuis  heu- 
reuse ,  j'avais  done  un  moyen  de  me  soustraire  a  son 
image,  d'echapper  a  son  amour  qui  me  poursuivait 
sans  cesse  !  Et  ce  moyen  de  salut...  je  1'avoue  ,  je 
m'y  livrai  avec  joie,avec  ardeur,  chaque  soir  me 
retrouvait  pres  de  cette  table  verte,  ma  distraction, 
mon  espoir  ,  monbonheur,  que  j'aimais  d^abord  par 
reconnaissance...  et  bientot  par  habitude,  par  gout. .. 
que  vous  dirai-je?...  chose  inouie  ,  inconceva- 
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ble...  Au  bout  de  quelques  mois  Leopold  m'etait  in- 
dilFerent,  je  n'y  pcnsais  plus,  cette  passion-la  etnit. 
sortie  de  mon  coeur...  mais  une  autre  avail  pris  sa 
place  ! 

DESROSOIRS. 
Est-il  possible  !... 

ALBERTINE. 

La  desormais   etaient   toutes  mes  pensees  ,    tons 

mes    reves !  les    matinees  ne  finissaient  pas...  il  me 

tardait  que  le  soir  arrivat,  et  me  voyant  partir  bril- 

lante  et  paree,  ils  croyaient  tous  ,  a  mon  impatience, 

que  la  coquettevie,  le  desir  des  conquetes  m'attiraient 

aces  nombreuses  soirees...  ou  les  hommages  de  tous 

ces  jeunes  gens  m'impatientaient ,  m'etaient  impor- 

tuns...  ou  plutot  je  ne  les  entendais  pas...  je  n'enten- 

dais  rien!  toute   entiere  a  ces    alternatives  d'espe- 

rance  et  de  crainte  qui  faisaient  battre  mon  cceur , 

j'eprouvais  la  des  emotions  delirantes,  inconnues... 

d'autant  plus  vives...  qu'il  fallait  les  cacher...  qu'el- 

ies  avaient  tout    le    charme  d'une  passion   myste- 

rieuse,  tout  le  bonheur  d'un  aciour  satisfait...  oui , 

c'etait  du  bonheur...  c'etait  du  moins  le  seul  dont 

mon  coeur  fut  alors  susceptible!   rnais  bientot  il  me 

sembla  insutfisant  ;  je  n'entendais  parler  ici  que  de 

speculations...  de  jeu  sur  Jes  rentes,  de  gens  qui  en 

un  jour,  en  une  heure  s'enrichissaient !  mon  mari 

lui-meme  passaitsa  vie  dans  ces  combinaisons  hasar- 

deuses;  il  laisait  en  grand ,  le  matin ,  ce  que  je  f'aisais 

le  soir,  et  moi  a  qui  tout  reussissait...  je  voulus  a 
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mon  tour  tenter  la  fortune,  je  vous  confiai  en  se- 
cret mes  benefices  du  jeu. ..  et  je  ne  reviens  pas  en- 
core du  bonheur  qui  a  d'abord  semble  nous  favoriser. 

DEEROSOIRS. 

Quinze  mille  francs  en  trois  mois,.. 

ALBERTINE. 

C'etait  superbe!...  j'etais  trop  riclie  !...  je  ne  sa- 
vais  que  faire  de  ces  tresors  qui  pour  moi  m'etaient 
inutiles.  Mais  je  me  disais  :  si  je  pouvais  les  dou- 
bler. ..  les  tripler...  cela  formerait  nne  dot  a  ina 
so3ur  qui  pour  toute  fortune  n'a  que  quarante  mille 
francs  et  sans  rien  demander  a  mon  tnari,  je  pourrai 
la  marier,  1'etablir...  je  me  voyais  la  cause  de  son 
bonheur...  C'est  cette  idee-la  qui  m'a  jetee  de  nou- 
veau  dans  ces  chances  fatales  d'oii  je  voudrais. . .  dont 
je  ne  puis  maintenant  me  retirer!  que  de  jours  d'in- 
quietudes  et  d'angoisses !  Que  de  nuits  sans  som- 
meil!  que  de  fois  j'ai  froisse  avec  rage  le  journal  on 
je  lisais  la  perte  de  toutes  mes  esperances!  Et  leplns 
terrible  c'est  que  cette  fievre  continuelle  use  et  des- 
seche  Fame,  c'est  qu'on  devient  insensible  a  tout, 
c'est  qu'on  ne  desire  plus  rien  que  ces  emotions 
meme  qui  vous  torturent,  qui  vous  brisent ;  mais  qui 
sont  devenues  un  besoin ,  et  sans  lesquelles  on  ne 
peut  vivre  !  Si  encore  on  pouvait  s'y  livrer  tout  en- 
tiere  !...  mais  renfermer  tout  cela  en  soi-meme  , 
faire  les  honneurs  de  son  salon  ,  sourire  a  son  mari , 
a  ses  amis,  a  des  indifferens...  sourire  quand  une 
main  de  fer  vous  presse  le  coeur!..  Et  puis  le  soir  , 
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quand  je  rentre  chez  moi,  quand  cette  fievre  ardente 
qui  me  soulenait  est  tombee  ainsi  que  mon  courage, 
je  sens  la  un  vide  affreux  qui  me  fait  peur...  je  souf- 
f're...  je  pleure  et  je  me  repens  !...  Ah!  mon  ami, 
je  suis  bien  malheu  reuse  ! 

DESROSOIRS. 

Et  pourquoi  done?...  notre  nouvelie  speculation 
est  immanquable  ;  depuis  dix  jours  que  nous  jouons 
a  la  hausse...  la  hausse  continue,  et  cette  ibis  la  for- 
tune nous  dedommagera  de  ses  rigueurs  passees. 

ALBERTINE. 

Je  n'y  crois  plus  maintenant,  rien  ne  me  reussil, 
je  perds  tous  les  soirs;  hier  encore  a  cette  bouil- 
Jotte... 

DESROSOIfiS. 

Vraiment ! 

ALBERTINE. 

Oui,  cet  elegant,  ce  vicomte  Dermilly  etait  venu 
se  poser  en  attitude  a  cote  de  ma  chaise...  II  me 
porte  tou jours  malheur...  Je  suis  sure  de  perdre 
quand  il  est  la!  et  perdre  sur  parole!...  Devoir  a 
Saint-Elme,  un  fat  qui  m'aimait,  qui  avait  ose 
me  le  dire...  Aussi  il  me  tardait  de  m'acquitter  !  Je 
suis  sortie  ce  matin  ,  j'ai  etc  vendre  en  secret  mes 
derniers  diamans,  dont  Je  prix  a  servi  a  payer  Saint- 
Elme...  Mais  par  malheur  j'ai  ete  rericontree  par 
Leopold,  a  <jui  j'ai  essaye  en  vain  de  donner  lo 
change  ,  et  j'aime  mieux  tout  lui  avouer,  tout  lui 
dire. 
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DESROSOIRS. 

Y  pensez-vous? 

ALBERTINE. 

Ponrquoi  pas?...  11  n'est  plus  pour  moi  qu'un 
ami,  et  je  puis  me  confier  a  sa  discretion  com  me  a 
la  votre. 

DESROSOIRS 

Quelle  imprudence!...  donner  a  ce  jeurie  homme 
qui  vous  aime  encore  des  armes  centre  vous!...  des 
armes  dont  il  pent  abuser... 

ALBERTINE. 

Jamais!...  Vous  ne  le  connaissez  pas! 

DESROSOIRS. 

Mais  moi ,  qui,  a  cause  de  votre  mari,  ne  veux  pas 
paraitre  la-dedans.  G'est  riion  secret  autant  que  le 
votre. 

ALBERTINE. 

Ehbien!  je  ne  lui  dii'ai  rien,  je  vous  le  jure.  Mais 
batons-nous  de  tout  finir,  de  tout  realiser  et ,  puisque 
la  hausse  continue...  puisque  nous  gagnons... 
DESROSOIRS. 

Oui,  madame. 

ALBERT1NE. 

Gagnons-nous  beaucoup? 

DESROSOIRS. 

Mais  si  vous  attendee  la  fin  du  mois,  c'est-a- 
dire  encore  deux  jours .  nous  pouvons  ,  a  ce  que  dtt 
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Defreue,  men   agent  de  change  ,   realiser  net  cin- 
qnante  niille  francs  de  benefice. 

ALBERTINE ,  avcc  joie. 

Cinquante  mille  francs. 

DESROSOIRS- 

A  moins  que  vous  ne  preferiez  gagner  bien  moins 
et  vendre  aujourd'lmi  raeme. 

ALBEllTTNE,  apres  un  instant  d'hdsitation. 

Attendons  deux  jours...  Dites-le  a  Defrene  V  En 
votre  nom  ,  comrne  a  Fordinaire...  Je  ni'en  rap- 
porte  a  vous! 

DESROSOIRS. 

Fiez-vous  a  mon  amitie  qui  s'oxposerait  a  tout 
plutot  que  de  vous  compromettre... Vous  ne  savez 
pas  a  quel  point  je  vous  snis  devou«3... 

ALBERTINE. 

Si ,  vous  m'en  avez  donne  tant  de  preuves  ,  que 
je  serais  bien  ingrate  d'en  douter. 

DESROSOJRS. 

Ah!  ce  mot-la  seul  me  sufBt.  Oui,  mon  amic... 
Mon  aimable  amie...  croyez  bien  que  toujotirs... 
Dieu  ,  Ton  vient!... 

SCENE  IV 

DKSROSOIRS,    ALBERTINE,  LEOPOLD. 

DESROSOIRS. 

\ 

Monsieur  Leopold  ! . . .  deja ! 
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LEOPOLD,  apercevant  Desrosoirc. 

Encore!...  il  ne  la  quitte  done  jamai.^! 

DESP^OSOIRS. 
Adieu,  madame. 

Bas  a  Albertine. 

Je  vais  transmettre  a  Defrene  vos  ordres  expres,  et 
je  viendrai  vous  eii  apprendre  le  resultat. 

Haut  a  Leopold. 

Adieu,  mon  jeune  ami...,  je  vous  laisse. 

II  sort  en  regardant  Leopold  d'un  air  raillcur. 

SCENE  V 
ALBERTINE ,  LEOPOLD  qui .'«« ten,,  k  Wcart. 

LEOPOLD,  apart. 

Depuis  deux  heures  ii  est  avec  elle,  et,  avoir  encore 
a  lui  parler  a  voix  basse... 

ALBEKTINE. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  votre  exactitude. 

LEOPOLD. 

G'est  vous,  madame,  qui  avez  paru  desirer  cet  en- 
trelien...  Sans  cela,  et  de  moi-meme...  je  ne  me  se- 
rais pas  permis  de  me  presenter  chez  vous. 

ALBERTl]NE. 

Et  pourquoi  done? 

LEOPOLD. 

Je  vous  en  prie,  rnadamc,  ne  me  le   demanded 
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pas...,  le  silence  que  je  garde  est  encore  une  prenve 
de  mon  devouement  pour  vous. 

ALBERTINE. 

Je  le  vois!...  vous  avez  le  droit  de  m'accuser...  de 
me  croire  coupable,  et  je  le  suis  beaucoup  en  effet , 
puisque  j'ai  ete  obligee  de  vous  tromper,  de  vous 
cacher  la  verite...  Mais  cependant  cette  verite  n'est 
pas  telle  qu'elle  doive  m'enlever  votre  estime  et  vous 
donner  sui;  moi  et  sur  mon  honneur  des  soupc_ons 
auxquels  je  ne  me  resignerai  jamais. 

LEOPOLD. 
Moi;  des  soupc,ons?... 

ALBERTINE. 

Je  les  devine!  et  j'y  repondrai  d'tm  mot :  Je  vous 
jure,  Leopold,  que  le  mystere  que  vous  avez  pu  re- 
marquer  dans  ma  conduite  ne  tient  a  aucun  secret 
de  coeur. 

Avec  dignite". 

Je  vous    jure   que  je   n'aime  personne,  que  je  suis 
fidele  a  mon  mari...  me  croyez-vous? 

LEOPOLD,  la  regardant. 

Vous  croire!...  Oui,  il  y  a  dans  cette  voix  un  ac- 
cent de  verite  que  je  suis  digne  de  comprendre...  et 
main  tenant  je  me  mepriserais  moi-meme  si  je  vous 
soup9onnais  encore... 

ALBERTINE,  lui  tendant  la  main. 

Je  vous  remercie.. 
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Avec  emotion. 

Et  a  present  vous  sentez  bien  que  si  vous  1'exigez... 
je  vais  tout  vous  dire...  Mais  je  Favoue  ,  ce  sera 
bien  cruel...  il  m'eu  coutera  beaucoup...  et  j'aime- 
rais  mieux  que  vons  fussiez  assez  genereux  pour  ne 
pas  Fexiger... 

LEOPOLD. 

Je  n'exige  rien ,  je  ne  veux  rien !  Vous  n'airnez 
personne,  c'est  tout  ce  qne  je  demande.  Ce  mot 
suffit  a  mon  amitie!...  Si  vous  saviez  qu'on  est  mal- 
heureux  de  voir  dechoir  ce  qu'on  avait  place  si  haul 
dans  son  estime ,  d'etre  force  de  renverser  soi- 
meme  du  piedestal  cette  idole  qu'on  y  avait  elevee, 
et  devant  qui  Ton  se  prosternait ,  de  renoncer  a 
i'objet  de  son  culte,  de  son  adoration... 

Mouvement  d'Aibertine. 

Oui,  madame,  oui,  je  rie  vous  apprends  rien  de  ribu- 
veau...  Get  amour,  dont  je  ne  vous  ai  jamais  parle , 
vous  le  coimaissez  aussi  bien  que  moi,..;  avant  moi 
peut-etre  j  et,  sans  en  etre  convenus,  nous  nous  en- 
tendions,  moi  pour  souffrir,  et  vous  pour  n'en  rien 
voir ! 

ALBERTINE. 

Oui,  Leopold  ,  oui...  Je  ne  jouerai  ici  ni  la  sur- 
prise ni  la  colere...  je  sais  ce  que  vaut  un  atta- 
chement  tel  que  le  votre.  Mille  autres  femmes  se- 
raient  fieres  de  1'inspirer,  de  ie  partager  peut-etre... 
Moi  je  ne  le  peuxl  telle  est  ma  destinee;  tel  est  Jc 
sort  que  moi-meme  je  me  suis  fait...  Et  ce  que  je 
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vais  vous  dire  va  vous  paraitre  bien  mal...  Mais  il 
me  semble  que  j'aurais  ete  moins  malheurense... 

Rcvant. 

Oui,  vraiment,  j'aurais  peut-etre  mieux  fait  de  vous 
aimer... 

Vivement  et  se  reprenant. 

Pas  maintenant...,  ce  n'est  plus  possible...  II  ne  pent, 
plus  y  avoir  que  de  Famitie  entre  nous.  Une  amitie 
de  scaur...  c'est  ce  que  je  vous  demande,  c'est  ce  que 
je  reclame. 

LEOPOLD. 

Ah!...  C'est  trop  de  bontes!...  Vous  voulez  au- 
jourd'hui  me  rendre  trop  heureux,  et  prenez  garde 
quand  on  n'y  est  pas  habitue!...  car  il  est  une  re- 
marque  que  j'ai  faite  depuis  quelque  temps...  et  snr 
laquelle  je  voudrais  bien  interroger  cette  amitie  que 
vous  daignez  me  promettre. 

A.LBERTINE. 

Qu'est-ce  done? 

LEOPOLD. 

Dites-rnoi  pourquoi  je  vous  vois  un  jour  bonne, 
aimable,  enchanteresse,  comme  aujourd'hui,  comme 
en  ce  moment ,  par  exemple  ,  et  puis  Je  lende- 
main...  que  dis-je?  Finstant  d'apres  ,  vous  devene/ 
bizarre,  capricieuse,  humoriste  et  meme  colere... 

ALBERTIISE,  rc^chissani. 

Quoi !  vous  avez  remarque... 
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LEOPOLD  vivement. 

L'amant  ne  s'en  serait  jamais  ape^u...  Mais  ici 
c'est  1'ami  qui  parle... 

ALBERTINE,  r^fl^chissant. 

Oui,  vous  avez  raison... 

LEOPOLD . 

Et  cTou  vient  cette  inegalite  d'humeur  qu'autre- 
fois  vous  n'aviez  jamais!... 

ALBERTINE. 

Ah!...cela  tient  a  des motifs que  ]e  voudrais... 

et  que  je  n'ose  vous  confier. . .  Je  ne  1'oserai  jamais ! . . . 

LEOPOLD,  la  regardant  avcc  Emotion. 

O  ciel!..  qu'est-ce  que  cela  signifie,  et  que  dois-je 
croire? 

ALBERTINE. 

G'est  mon  mari... 

SCENE  VI 
ALBERTINE,  DULISTEL,  LEOPOLD. 

DULISTEL,  riant. 

Admirable...,  admirable...  Bien  joue,  morbleu!.,. 
Ah!...  ab!... 

ALBERTINE. 

Eh!  mon  Dieu,  monsieur,  qu'avez-vous  done? 
Voici  la  premiere  fois  de  1'anuee  que  je  vous  vois 
ri  re ! ... 
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DULISTEL. 

G'est  que  je  reviens  de  la  Bourse! 

LEOPOLD. 

Cest  done  bien  gai? 

DULISTEL ,  riant  toujours. 

Oui,...  aujourd'hui,...  une  aventure  delicieuse ! . . . 
un  coup  dc  theatre !...  Vous  savez  qu'au  milieu  du 
mois  les  fonds,  qui  depuis  long-temps  s'etaient  tenus 
calmes,  avaient  pris  soudain  un  mouvement  ascen- 
sionnel. 

LEOPOLD,  froidcment. 

Je  n'en  savais  rien. 

ALBERTINE,  vivement. 

Oui,  Ton  etait  en  hausse...  Eh  bien 

LEOPOLD. 

Ah!  vous  le  saviez... 

ALBERTINE ,  se  reprenant. 

De  Fentendre  dire  a  mon  mari ,  qui  ne  parle  que 
de  cela... 

Avec  impatience. 

Ell  bien,  monsieur  ? 

DULISTEL. 

Eh  bien!  raadame,  depuis  quelque  temps  mes 
affaires  avaient  pris  une  tournure  assez  inquietante ; 
il  fallait  pour  les  relever  porter  un  grand  coup,  et 
c'est  moi  et  ces  messieurs  qui  nous  etions  entendus 
en  secret  pour  prendre  la  rente  a  101.  Nos  achats 
1'ont  fait  monter  successivement  a  io4,  5o  c. 

ALBERTINE. 

G'est  la  qu'elle  a  ferme  hier. 
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Vivemcnt. 

Vous  me  Favez  dit  du  moms  en  dinant. 

DULISTEL. 

C'est  possible!. ..  mais  ce  matin,  voila  le  meilleur, 
eile  etait  arrivee  d'elle-m6me ,  commencement  de 
bourse,  a  io5,  DO. 

ALBERTINE. 

Quei  bonheur!... 

DULISTEL. 

Je  le  crois  bien ,  car  soudain,  et  au  moment  ou 
1'on  s'y  attendait  le  moins,  nous  vendons  tous  en- 
semble ,  tous  a  la  fois ,  et  nous  realisons  en  une  mi- 
nute un  immense  benefice...  Ce  qui  a  fait,  il  est  vrai, 
degringoler  la  rente  de  trois  francs. 

ALBERTINE. 

O  ciell...  et  ceux  qui  jouaient  a  la  hausse... 

DULISTEL. 

Deroute  complete. 

ALBERTINE. 

Ah ,  mon  Dieu !  trois  francs  de  baisse ! 

IKJLISTEL. 

Qu'est-ce  que  93  fait?...  puisque  je  gagne. ..  Votis 
voila  tout  effrayee. . .  Vous  ne  comprenez  done  pas. . . 
Cesontlesautresquiperdent...  Mais  moi  je^ag^ne!... 
je  gagne  beaucoup. . . 

Riant. 

Los  femmes  n'entendent  rien  aux  ailaires... 
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Prcnant  Leopold. 

mais  vous  ,  mon  cher  ami,  vous  concevez  que  trois 
francs...  trois  francs  de  difference  quand  on  opero 
sur  des  masses...  ce  qui  est  venu  bien  a  point,  car 
mon  operation  d'Ha'iti  tournait  mal. 

LEOPOLD. 
Et  vous  vouliez  ce  matin  m'y  associer. 

DULISTEL. 

Du  tout. 

LEOPOLD. 

Si  vraiment. 

DULISTEL. 

Que  voulez-vous?...  entreamis...  et  puis  c'estune 
chance,  a  la 'guerre  conime  a  la  guerre...  je  rentre 
dans  mon  cabinet ,  faire  ma  balance  de  la  semaine... 
Ne  vous  derangez  pas,  je  vous  laisse  avec  ma  femme ! 

SCENE  VII. 

LEOPOLD,  ALBERTINE. 

ALBERTINE,  a  part,  et  se  jetant  dans  un  fauteuil. 

Et  Desrosoirs  qui  ne  revient  pasU- 
LEOPOLD. 

A  merveille!  puisqu'il  nous  laisse,  reprenons,  dc 
grace,  la  conversation  que  son  arrivee  avait  inter- 
rompue. 

ALBERTINE,  avec  impatience. 

C/est  bien...  dans  un  autre  moment. 


68  LA  PASSION  SECRETE. 

LEOPOLD. 

Non  pas...  vous  voulez  eloigner  1' explication. 

ALBERTINE. 

/ 

Moi  !...  une  explication!...  eta  quel  propos...  et 
»\\?  quel  sujet? 

LEOPOLD. 

Eh,  nionDieu  !  en  quoi  vous  ai-je  offensee  ?...  et 
d'oii  vient  un  tel  changement  ? 

ALBERTINE. 

Un  changement ! . . .  et.  oii  voyez-vous  cela  ? 

LEOPOLD. 

Mais  en  tout,  dans  vos  traits,  dans  vos  discours... 
dans  1'eniotion  de  votre  voix...  dans  Fagitation  ou 
vous  etes  et  dont  je  cherche  en  vain  la  cause. 

ALHERTINE. 

Etqui  vous  dit,  monsieur,  qu'elle  en  ait? 

LEOPOLD. 

A  coup  sur...  ou  je  vais  croire,  comme  je  vous  le 
disais  tout  a  1'heure ,  que  c'est  un  de  ces  caprices 
soudains...  un  de  ccs  momcns  d'humeur  dont  mon 

.    •  r  1     '  •* 

amitie  se  plaignait. 

ALBERTINE. 

Et  quand  il  serait  vrai  ?...  quand  je  serais  aussi  bi- 
zarre, capricicuse...  insupportable  que  vous  voulez 
bien  le  supposer...  croyez-vous  que  ces  questions, 
ce  flegnie  7  ce  sang-froid  soient  bien  propres  a  me 
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calmer?...  En  ve"rite  il  est  des  gens  qui  ne  compren- 
nent,  qui  ne  devinentrien. 

LEOPOLD. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  devine  un  pareil 
secret  ? 

ALBERTINE. 

Ge  secret  cependant  n'est  pas  difficile  a  penetrer. . . 
c'est  que  je  veux  etre  seule.. .  c''est  que  votre presence 
m'irrite...  m'agace...  m'impatiente. 
LEOPOLD. 

Ociel!...  c'est  a  moi  que  vous  parlez  ainsi...  a  nn 
ami... 

ALBERTINE. 

Eh,  mom  Dieu  !  parlez  moins  dc  votrc  amilie  ,  ct 
donnez-m'en  des  preuves ! 

LEOPOLD,  vivement. 

Et  lesquelles  exigez-vous  ?...  parlez  ! 

ALBERTINE. 

Je  vous  Pai  deja  dit...  que  vous  me  laissicz...  que 
vous  sortiez. 

LEOPOLD. 

Est-ce  bien  vous  que  j'entends?  vous  qui  me  ren- 
voyez,  qui  me  chassez!...  Ce  n'est  pas  votre  ceeur 
qui  a  dicte  un  pareil  arr<k ,  et  je  ne  veux  y  voir 
qu'un  instant  d'humeur  et  de  depit. 

ALBERTINE. 

De  1'humeur...    du  depit...  non ,  monsieur...  je 
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suis  calme...  je  suis  de  sang-froid...  et  puisque  vous 
m'avez  si  bien  dit  mes  defauts...  je  vous  dirai  les  v6- 
ires,  je  vous  dirai  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  insoutena- 
ble  et,  de  plus  ridicule  a  la  fois,  c'est  de  vouloir 
fjratifier  les  gens  malgre  eux  de  conseils  qu'ils  ne  de- 
mandeut  pas  ,  d'une  presence  qui  les  fatigue  ,  et 
d'une  amitie  a  laquelle  ils  renoncent. 

LEOPOLD. 

C'en  est  trop!...  et  je  serais  le  dernier  des  hom- 
ines, je  m'avilirais  a  mes  propres  yeux,  si,  apres  un 
pareil  outrage,  je  pouvais  conserver  eneore  des  sen- 
timens  que  j'abjure,  et  que  je  sais  le  moyen  d'ou- 
blier  a  jamais...  oui  ,  madame...  oui,  a  1'instant 
meme...  je  vous  prouverai  qu'il  en  est  d'autres  qui 
plus  que  vous  meritent  ma  tendresse. 

ALBERTINE. 

Eh  !  monsieur... 

LEOPOLD. 

Mais  ce  n'est  pas  a  vous,  qui  ne  m'etes  plus  rien> 
c'est  a  votre  mari...  que  je  veux  et  que  je  dois 
confier  mes  projets. 

II  sorl  par  la  porle  a  gauclie,  qui  conduit  au  cabinet  dc  M.  Dulislcl. 

SCENE  VIU. 

ALBERTINE 


Enfin  il  est  parti!...  je  ne  sais  pas  ce  que  je  lui 
ai  dit,  mais  si  je  J'ai  fa'che',  si  je  J'ai  mis  en  colere.  . 
la.nt  mieux.,.jene  serais  pas  laseule...car  j'eprouvais 
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depuis  un  quart  d'heure,  des  mouvemens  de  depit 
et  de  fureur...  que  sa  presence  irritait  encore...  Us 
reussissent  tousl...  Us  gagnent  tous  !...  jusqu'a  mon 
mari...  II  n'y  a  que  moi...  moi  seule,  que  la  for- 
tune semble  poursuivre  !...  Ah!  j'en  plcurerais  de 
rage...  ma  tete  est  en  feu!...  jebrule...  j'ai  la  fievre... 
et  Desrosoirs  qui  ne  revient  pas!  qu'ont-ils  fait?... 
quesepasse-t-il?...si  je  pouvaisle  savoir...  Sije  pou- 
vais  y  courir?...  Mais  non...  moi!  une  femme!  il  faut 
rester  ici  pour  mourir  d'inquietude!...  les  hommes 
sont  bien  heureux!...  ils  sont  la  du  moiiis!  ils  peu- 
vent  se  ruiner  eux-memes!...  ils  savent  leur  sort !.., 
ils  n'ont  pas  comme  moi  a  compter  les  instans  ni 
ces  minutes  d'attente  qui  abregent  ma  vie!...  Et  si 
on  venait...  si  on  me  voyait  dans  cet  etat...  je  suis 
affreuse ,  j'en  suis  sure  ! . . . 

Arrangeant  ses  cheveux  devant  la  {jlace  qui  est  au-dessus  de  la  cheminec. 

Mon  Dieu!...  mon  Dieu  !...  Si  je  puis  sortir  de  1'eiri- 
barras  oii  je  me  trouve...  si  mon  mari,  si  le  monde 
n'en  savent  rien ,  je  ne  jouerai  plus...  je  ne  jouerai 
jamais  !...  je  le  promets...  je  le  jure...  ct  le  ciel  qui 
m'entend  viendra  a  mon  aide...  Eh !  mon  Dieu  oui ! 
tout  espoir  n'est  pas  perdu...  je  suis  la  comme  une 
folle...  je  me  desespere...  je  perds  la  t6te...  et  sans 
doute  mon  agent  de  change  aura  fait  comme  mon 
mari...  il  n'aura  pas  tenu  compte  de  ines  ordres. 
Voyant  cette  baisse  subite...  aulieu  d'attendre  deux 
jours  encore.,,  il  aura  vendu  sur-le-champ...  n'im- 
porte  a  quel  prix.. .  nous  gagncrons  moins,  voila 
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tout...  Mais  nous  gagnerons  encore...  c'est  cela 
mdme...  j'en  suis  sure.  -^ 

Apercevant  Desrosoirs, 

SCENE  IX. 
ALBERTINE,  DESROSOIRS. 

ALBERTINE ,  courant  a  lui. 

Ah  !  c'est  vous ,  mon  ami !  eh  bien  !  quel  be^- 
nefice?...  est-ce  trente  mille  francs? 

DESROSOIRS. 
Non  ,  ma  da  me... 

ALBERTINE. 

Ce  n'est  que  vingt-cinq?... 

Le  regardapt  avec  anxi<k<$. 

Non...  pas  meme...  oh!  mon  Dieu...  ce  n'est  done 
que  dix-huit...  j'en  etais  sure...  j'ai  toujours  joue  de 
malheur, 

DESROSOIRS. 

De  malheur..,  ah!  oui,  madame...  car  au  mo- 
ment ou  1'on  s'y  attendait  le  moins...  une  baisse 
effroyable... 

ALBERTINE ,  vivement. 

Je  le  sais ,  mon  mari  me  Fa  dit.  Aussi  Defrene 
a  vendu...  n'est-ce  pas? 

DESROSOIRS, 

Non ,  madame  ! . .  . 

ALBERTINE, 

O  ciel ! 
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DESB.OSOIRS. 

Les  ordres  que  vous  m'avez  donnes  et  quc  je  venais 
de  lui  transmettre  lui  prescrivaient  formellernent 
d'attendre  fin  du  mois. 

ALBERTINE. 

( 

Eh!  qu'importe?...  ne  devait-il  pas  de  lui-meme 
deviner  et  comprendre?...  Mais  demandez  done  du 
tact,  de  Pesprit,  de  1'intelligence  a  ces  gens  de 
finance!  Grdce  a  lui,  nous  voila  en  perte...  et 
de  combien?  ne  craignez  pas  de  me  le  dire...  je 
suis  calme...  je  suis  de  sang-froid. 

DESROSOIRS. 

Eh!  raais,  vous  perdez  a  peu  pres  ce  que  nous 
esperions  gagner... 

ALBERTINE. 

Grand  Dieu!...  cinquante  miile  francs?... 

DESROSOIRS. 

Tout  compris ,  avec  les  droits ,  et  csetera ,  que 
sais-je?... 

ALBERTINE. 

Ginquante  mille  francs!...  je  dois  une  pareille 
somme  !...  moi!  une  femme !...  Mon  cher  Desrosoirs, 
raon  ami,  mon  seul  ami,  mon  confident,  comment 
faire?...  que  devenir? 

DESROSOIRS. 

Je  ne  sais...  il  faut  le  temps  de  chercher  cette 
somme...  de  se  la  procurer...  ce  que  je  ferai  des  de- 
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main  ,  je  1'espere  bien  ;  mais  c'est  que  DC  Irene  , 
votre  agent  de  change  ,  veut  de  Fargent  des  ce 
soir...  a  1'instant. 

ALBERTINE. 

Est-il  possible!...  un  pareil  procede!... 

DESROSOIRS. 

Ecoutezdonc,  des  bruits  sinistres  se  repandent... 
on  dit  qu'a  la  sortie  de  la  Bourse  deux  ou  trots  de 
ses  confreres  ont  pris  la  fuite...  lui-meme  ii'est  pas 
deja  trop  bien  dans  ses  affaires...  Dans  ces  cas-la  on 
prend  ses  suretes...  ses  precautions. 

ALBERTINE. 

Mais  se  deiier  de  moi...  on  plutot  de  vous  qui 
me  serviez  d'intermediaire!... 

DESROSOIRS. 

II  y  a  bien  quelques  raisons.  Comme  je  ne  voulais 
pas  vous  nommer,  et  que  moi,  tout  le  monde  sait 
que  je  ne  joue  pas  a  la  Bourse ,  je  lui  avais  donne 
a  entendre  ,  mais  sans  rien  affirmer,  que  les  ordres 
que  je  lui  transmettais  venaient  en  secret  de  votre 
mari...  mon  ami  in  time...  un  grand  capitaliste... 
c'6tait  tout  naturel  j  mais  aujourd'hui  qu'il  a  vu 
que  cette  debacle  venait  de  la  compagnie  des  ban- 
quiers  dont  M.  Dulistel  fait  partie...  cela  lui  a  donne 
des  doutes,  des  inquietudes...  il  veut  qu'on  lui  paie 
sur-le-champ  la  difference...  qui,  comme  je  vous  Tai 
dit,  est  de  cinquanle  millc  francs...  sinon  il  va  veuir 
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ici ,    chez  votre  mari ,   pour  savoir  ce  que  cela  vent 


ALBERTINE. 

0  ciel !...  une  pareille  explication... 

DESROSOIRS. 

II  m'en  a  menace. 

ALBERTINE. 

G'est  fait  de  moi!...  je  suis  perdue!...  comment 
empecher  cette  visile  et  Feclat  qui  doit  s'ensuivre  ? 
comment  surtout  gagner  du  temps  ? 

•£ 

DESHOSOIRS. 

Silence!...  c'est  Dulistel. 

SCENE  \. 

LES    PRECEDENS  ,    DULISTEL. 
DULISTEL ,  son  crayon  a  la  main. 

CeJa  fait  bien  pour  ma  part...  de  benefice  net, 
cent  soixante-deux  niille  francs...  quatre-vingt-cinq 
centimes...  II  est  fAcheux  que  ces  messieurs  en  aient 
touche  autant...  cela  m'aurait  fait  pour  moi  seul... 

Se  retournant  ct  apcrcevant  Albertine. 

Ah!...  vous  voi.la,  madame_,  je  viens  d'apprendre 
nne  nouvellc...  qui  m'a  un  pen  surpris,  j'en  con- 
viens. 

ALBERTINE. 

O  ciel!.. 
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DULISTEL,  calculant  toujours. 

Gela  aurait  fait... 

A  Albertinc. 

Et  qui  vous  concerne  vous  et  moi. 

ALBERTINE  ,  has  a  Dcsrosoirs. 

II  salt  tout ! 

DESROS01RS. 

Eh!  non...  il  ne  serait  pas  si  tranquilJe. 

ALBERTINE ,  s'avancant  en  tremblant. 

Et  puis-je  savoir,  monsieur,  quelle  est  cette  nou- 
velle  ? 

Dulistel,  sans  lui  re"pondre,  lui  fait  signc  dc  la  main  dc  nc  pas 
I'interrompre  et  se  remet  a  calculer. 

ALBERTINE,  avec  impatience,  et  le  tirant  par Ic  bras. 

Qu'est-ce  done?  repondez-uaoi ! . . . 

DULISTEL,  de  m£me. 

Eh  !  tout  a  1'lieure...  quand  j'aurai  acheve...  vous 
m'avez  trouble  dans  raon  operation. 

II  s'assiecl  a  droitc  et  <5crit  avcc  son  crayon. 

Je  nesais  pas  dans  uu  menage  a  quoi  servent  les  (eiii- 
mes...  si  ce  n'est  a  deranger  tous  les  calculs. 

SCENE  XI 

ALBERTINE,  DESROSOIRS,  VICTOR,  DULISTEL,  toujours  assis 
a  droitc. 

VICTOR. 

Monsieur ! . , .  monsieur ! . . .  un  agent  de  change  ! 

DULISTEL. 

Le  mien  ? 
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VICTOR,  de  memo. 

Non  ,  encore  un  autre  ,  qui  est  la  dans  votre  anti- 
chambre...  M.  Defrene. 

ALBERTINE,  a  part. 

Defrene !  plus  d'espoir  ! 

DESROSOIRS ,  de  meme. 

G'est  lui ! 

t 

VICTOR. 

II  demande  a  voir  monsieur. 

DULISTEL. 

Defrene...  a  cette  heure-ci...  nous  ri'avons  pas 
d'affaires  ensemble  !  d'ailleurs  il  est  invite  a  ma  soi- 
ree j  nous  nous  verrons  tantot. 

VICTOR. 

II  dit  que  c'est  tres-presse  !  qu'il  faut  qu'il  parle  a 
1'instant  m6me  a  monsieur. 

DULISTEL,  avec  impatience. 

Priez-le  d'attendre  dans  le  salon ,  et  qu'on  ne  me 
derange  plus  ! 

VICTOR. 

J'y  vais,  monsieur,  et  pour  qu'il  ne  s'ennuie  pas  je 
lui  ferai  la  conversation. 

ALBERTINE. 

Encore  un  instant...  quelques  minutes,  et  tout  est 
fini...  je  suis  perdue!... 

Monirant  Dcsrosicrs. 

Domain  ?  et  grace  a  lui ,   j'aurai  trouve  les  moyens 
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d'emprunter...  de  me  procurer  cette  somme...  mais 
d'ici  la... 

Courant  au  secretaire. 

Ah!      . 

Y  prcnant  des  papiers  qu'elle  domic  a  Desrosoirs. 

Tenez...  tenez,  mon  ami...  portez  lui  vite... 

DESROSOIRS. 

Qu'est-ce  done-  ? 

ALBERTINE. 

Tout  ce  que  j'ai  la,  quarante  deux  mille  francs... 
Allez,  t^chez  qu'il  se  contente  de  cette  somme,  et 
surtout  qu'il  parte ! 

DESROSOIRS. 
Soyez  tranquille. . .  je  men  charge  !. . . 

Desrosoirs  sort. 

ALBERTINE. 

Je  respire . . .  Dieu  ! . . .  Leopold ! 
SCENE  XII. 

LEOPOLD,  ALBERTINE,  DULISTEL ,  sortant  dn  cabinet  a  gauche. 
LEOPOLD,  froidement  et  a  derni-voix  a  Albcrtine. 

Pardon,  madame,  de  paraitre  ici...  sans  vos  or- 
dres...  monsieur  votre  mari  vous  a  dit  le  motif  qui 
m'y  faisait  rester  encore. 

ALBERTINE. 

Non,...  monsieur,...  il  est  la  plonge  dans  ses  cal- 
culs. 

LEOPOLD,  a  Dulistel  qui  est  toujours  a  droite  et  qui  e^crit. 

Comment,  monsieur,  vous  n'avez  pas  fait  part  a 
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madame  de  la  demande  que  j'ai  eu  1'honneur  de 
vous  faire?... 

DULISTEL. 

Plus  qu'un  chiffre,  et  j'ai  fini... 

Toujours  le  crayon  a  la  main  ct  repassant  ce  qu'il  vient  d'ecrire, 

Oui...  chere  amie...  M.  Leopold  de  Mondeville  nous 
demande  en  mariage. . .  mademoiselle  Ccelie,  ma  belle- 
soeur. . . 

ALBERTINE. 

O  ciel  .... 

LEOPOLD ,  1'examinant. 

D'ou  vient  ce  trouble  ? 

DULISTEL. 

Gomme  son  tuteur,  vous  sentez  que  j'ai  dit :  oui... 
un  beau  parti...  un  jeune  bomme  qui  a  du  credit 
dans  le  departement  ou  je  veux  etre  depute...  et 
puis  un  amoureux  qui  est  presse...  car  il  voulait 
t.erminer  a  1'instant  meme...  il  fallait  envoy er  chez 
mon  notaire  pour  rediger  les  conditions,  et  je  Fai 
decide,  non  sans  peine,  a  attendre  jusqu'a  ce  soir. 

ALBERTINE,  a  son  mari. 

Ce  soir!...  Mais  vous  savez,  monsieur...  que  ma 
soeur... 

DULISTEL. 

Est  presque  sans  fortune...  il  le  sait,  je  le  lui  ai 
dit  : 

Corrigeant  son  papier. 

C'est  un  huit  an  lieu  d'un  sept...  Je  lui  ai  dit  que 
toute  sa  dot  consistait  dans  les  quarante  mille  francs 
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que  tu  avals  la  en  secretaire,  et  que  tu  peux  me  re- 
mettre... 

ALBERTINE ,  a  part. 

Je  me  sens  mourir... 

DULISTEL,  calculant  toujours. 

Ou  ce  soir  au  pretendu  lui-meme?  en  signant  le 
contrat... 

ALBERTINE,  pale  et  trcmblante. 

Ce  soir... 

DDLISTEL. 

C'est  lui  qui  1'a  voulu  ainsi,  et  puisque  nous  avons 
une  soiree ,  elle  servira  a  quelque  chose. 

LEOPOLD ,  qui  a  toujours  observe"  Albertine. 

Monsieur...  elle  se  trouve  mal... 

DULISTEL. 

Qui  done  ? 

LEOPOLD  ,  courant  a  Albertine. 

Votre  femme... 

ALBERTINE ,  brusquement. 

Non,  monsieur...  nori,  ce  n'est  rien...  un  etour- 
dissement...  un  eblouissement...  je  me  trouve  a  mer- 
veille. 

DULISTEL ,  avec  impatience. 

Eh!  madame...  je  ne  sais  plus  ceque  j'ai  retenu... 
et  il  me  faut  recommencer  ma  colonne. 

II  remonlc  le  theatre,  ct  Leopold,  qui  ctait  a  gauche  du  spectalcur  ,,  passe 
a  la  droite  en  regardant  Albertine  qni  vient  de  s'asscoir  pros  du  secretaire. 

Les  acteurs  sont  dans  Tordre  suivani  :  Albertine  ,  Dulistcl ,  Leopold. 
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LEOPOLD ,  regardant  Albertine. 

Un  pareil  trouble  a  1'annonce  de  ce  manage,.,  me 
serais-je  abuse?. ..et,  sans  se  1'avouer  a  elle-meme , 
m'aimerait-elle?...  oui,  oui,  c'est  cela,  et  cette  de~ 
mande  que  je  viens  de  faire. .. 

Se  rapprocbant  de  Dulistel. 

il  faut  tout  rompre,  monsieur...  Dieu  !  c'est  Goalie  ! 

SCENE  XII. 

ALBERTINE,  COELIE,  DULISTEL,  LEOPOLD. 

DULISTEL, 

Ah!  vous  voiia,  mademoiselle;  arrivez,  arrivez,  ilest 
question  de  vous — 

COELIE. 
De  moi...  et  comment  cela? 

LEOPOLD ,  vivement  a  Dulistel  ct  a  voix  basse. 

Silence...  monsieur...  pas  un  mot  devant  elle  de 
mes  projets. 

DULISTEL. 

Et  pourquoi  done  ? 

LEOPOLD,  avec  embarras,  et  regardant  toujours  Alberline. 

Pourquoi...  mais  c'est  que  je  veux...  lui  apprendre 
moi-meme... 

DULISTEL. 

Vous  qui  tout  a  1'heure  etiez  si  presse...  en  tous 
cas  vous  aurez  le  temps. 

Haut. 

Car  nous  le  gardens  a  diner...  il   le  faut  et  pour 
cause. 
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CQELIE. 

Une  bonne  idee  que  vous  avez  la. 

DULISTEL. 

N'est-il  pas  vrai  ?...  et  quant  a  vous,  petite  soeur, 
je  vous  conseille  pour  ce  soir  de  vous  faire  belle  et 
de  ne  rien  negliger. 

CCELIE,  etonn^e. 

Moi  !...  Me  faire  belle  ! 

LEOPOLD,  Las  a  Dulistel. 

Monsieur  ! . . .  de  grace  ! 

COZLIE,  !es  regardant  tous. 

Ah!  93...  qu'est-ce  qu'il  ya  done...  a  qui  fait- 
on  une  surprise?...  ils  ont  tous  un  air  gene  et  mal 
a  leur  aise!...  est-ce  que  ce  serait  votre  fete?... 

DULISTEL. 
Du  tout...  ce  n'est  pas  lamienne!... 

A  Leopold. 

Je  nedis  rien...  je  disseulement  qu'aujourd'hui  tout 
va  bien  ,  tout  nous  reussit.  Et  en  faveur  de  bonnes 
nouvelles ,  nous  voulons  qu'on  soitgai,  n'est-il  pas 
vraij  ma  femme  ? 

Albertine  qui  revait,  et  s'etait  assise ,  se  leve  vivement  et  cherche  a  cachcr 
sen  trouble. 

Ah!  moii  Dieu!  et  Defrene  qui  doit  m'attendre...  je 
vais  lui  parler...  de  la...  chez  Archambaud,  mon  no- 
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taire...  vous,  mesdames,  a.  votre toilette...  et  tantot, 
a  six  heures,  rendez-vous  dans  la  salle  a  manger. 

II  eniraine  par  la  porle  a  droitc  Ldopold  ,  qui  vondrait  toujours  se  rapprocher 
d'Alberline.  Cclle-ci  sort  par  la  portc  a  gauche  avcc  Coelie,  qui  les  re^arde 
tons  d'un  airdtoniK5. 


FIN    DU   SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


Le  theatre  represente  un  boudoir  elegant.  Trois  portes  au 
fond,  donnant  sur  un  salon.  Portes  a  droite  et  a  gauche. 


SCENE  I 


LEOPOLD,  DULISTEL. 

DULISTEL,  assissur  Ic  cariapd ,  ct  tenant  un  central  a  la  main. 

Vous  lui  reconnaissez  done  cinquante  mille  ecus 
dedot?.. 

LEOPOLD ,   dcbout,  et  regardant  vers  la  porle  a  gauche. 

Oui,  monsieur... 

A  part. 

si  je  pouvais  lui  parler  seul    un  instant...  avant  quo 
Ton  n'arrival,  ! 
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DULISTEL. 

Get  article-la  ne  souffre  de  votre  part  aucune  dit- 
ficulte?  . 

LEOPOLD. 

Aucune!...  Mais  nous  sommes  a  discuter  les  arti- 
cles d'un  contrat  dans  ce  boudoir,  ou  tout  le  monde 
peut  entrer,  et  demain,  dans  votre  cabinet,  ce  se- 
rait  plus  convenable. 

DULISTEL. 

Demain...  ah  93!  mon  cher  ami,  Tamour  vous 
fait  perdre  la  tete...  nous  le  signons  ce  soir  a  onze 
heures...  c'est  vous  qui  1'avez  demande,  et  pour  ce 
qui  est  d'etre  derange...  ce  n'est  pas  a  craindre ;  nous 
sortons  de  table,  ces  dames  sont  a  leur  toilette, 
et  en  auront  pour  long-temps.  Revenons  done  au 
contrat. 

LEOPOLD ,  a  part. 

Ah  !  quel  supplice  ,  et  qu'ai-je  fait? 

DULISTEL. 

Vous  sentez  bien  que  j'aurais  pu  donner  une  dot. 
a  ma  belle-sceur. ..  si  ce  n'etaitmon  operation  d'Ha'iti 
qui  m'envahit  tous  mes  capita ux.  C'est  une  chose 
terrible  que  les  affaires  j  nous  autres  capitalistes 
nous  sommes  malheureux ;  nous  ne  pouvons  jamais 
faire  de  bien...  jamais  !...  tandis  que  vous,  quelle 
difference...  vous  faites  le  bonheur  d'une  jeune  per- 
sonne  sans  fortune,  celui  dc  sa  famille,  vous  contri- 
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buez  par  votre  influence  a  la  nomination  (Tun  beau- 
i'rere  qui,  grace  a  vous... 

LEOPOLD. 

Sera  depute,  je  I'esperebien. 

DULISTEL. 

J'y  ai  des  droits. 

LEOPOLD. 

Vous  etes  colonel ! 

DULISTEL. 

Je  suis  millionnaire!...  c'est  Je  limit  de  quinze  ans 
de  travaux  dont  le  pays  me  doit  compte.  Aussi  je 
vous  le  dis  franchement ,  je  compte  survous,  et  je 
suis  charme  de  cette  alliance.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
bien  etonnant...  c'est  que  ma  femme...  je  ne  sais  ce 
qu'elle  a  centre  vous...  mais  ce  manage  ne  lui  plait 
pas...  ne  lui  convient  pas. 

LEOPOLD,  avcc  joic. 

Vraiment!... 

DtfLISTEL. 

C'est  evident.  Elle  etait  pendant  tout  le  diner 
d'une  humeur  etonnante,  et  quand  devantCcelie,  qui 
ne  se  doute  encore  de  rien ,  elle  s'est  mise  a  parlei 
centre  les  maris  qui  sont  insensibles...  personnels... 
egoistes...  93  m'a  fait  rire...  c'etait  pour  vous. 

LEOPOLD. 
Vous  crovez,  ? 
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DULISTEL. 

Pour  effrayer  sa  soeur,  et  la  prevenir  centre  le  ma- 
nage... rnais,  rassurez-vous ,  que  cela  plaise  ou  nori 
a  ma  femme ,  Coelie  est  ma  pupille,  et  je  vais  des 

ce  soir  lui  ordonner... 

#• 

LEOPOLD ,  vivement. 

Non...  je  vous  en  supplieen  grace...  ne.lui  en  par- 
lex  pas  encore. 

DULISTEL. 

Pas  encore!.,  vous  ne  pouvez  cependant  pas  1'e- 
pousersansle  lui  dire. 

LEOPOLD. 

Aussi  je  ne  vous  demande  qu'une  heure.  Je  veux 
avantdeme  declarer,  savoir  d'elle-meme... 

Vivement. 

car  enfin ,  ecoutez  done...  si  elle  ne  voulait  pas...  si 
elle  rie  m'aimait  pas... 

DULISTEL. 

Eh!  mon  Dieu  !  s'il  fallait  s'inquieter  de  tout  cela  ? 
on  ne  se  marierait  jamais. 

LEOPOLD. 

Que  voulez-vous?...  j'y  tiens!...  une  heure  encore 
sans  lui  rien  dire!... 

DULISTEL. 
Soit. 
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LEOPOLD,  apart. 

D'ici  la...  si  je  ne  puis  parler  a  Albertine...  je  lui 
ecrirai  du  moins... 

Haut. 

ct  quant  a  ce  contrat  que  vous  avez  redige  avec  le 
notaire...  ne  vous donnez  pas  la  peine  de  me  le  lire. 
J'aime mieux  en  parcourir  seulles  articles...  et  si  j'o- 
vais  la  une  plume  et  de  1'encre... 

DULISTEL ,  lui  montrant  la  portc  a  droite. 

Ici,  dans  ce  petit  salon,  vous  trouverez  ce  qu'il 
vous  faudra  ;  rnettez  vos  observations  en  marge,  et 
en  une  heure  le  troisieme  clerc  d'Archambaud ,  mon 
notaire,  aura  tout  recopie  pour  cesoir. 

LEOPOLD. 

Soyez  tranquille...  aliens  lui  ecrire,  et  remettons 
mon  sort  entre  ses  mains  ! 

II  sort  par  la  porte  a  droilc. 

SCENE    II. 
DULISTEL,  puis  COELIE. 

DULISTEL. 

C'est,  le  diable  m'emporte  !  un  heros  deroman... 
un  paladin...  si  celui-la  enlendjamais  les  affaires  !... 
il  fait  bien  de  se  maricr,  il  n'estbon  qu'a  cela...  Ah  ! 
voici  1'autre  heroine...  Deja  prete ,  ma  chere  bellc- 
soeur ! 

COELIE. 
.le  ne  suis  jamais  longue  a  ma  toilette. 
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DTJLISTEL. 

C'est  que  vous  n'etes  pas  coquette. 

COELIE. 

Peut-etre  bien...  mais  a  quoi  bon?...  je  ri'ai  besoin 
de  plaire  a  personne. 

DULISTEL. 
11  ne  faut  pas  dire  cela  ce  soir  ! . . . 

A  part. 

Je  puis  bien  sans  manquer  a  ma  parole  ,    lui   parler 
avec  adresse,  vaguement,  et  en  general... 

Haul. 

Coelie...  venez  done  ici!... 

COELIE. 

Quel  air  de  finesse  et  de  mystere. . .  est-ce  que  vous 
avez  une  confidence  a  me  faire  ? 

DU  LISTED  . 

C'est  possible...  que  diriez-vous  si  1'on  vous  pro- 
posait  de  vous  marier? 

COELIE. 

Est-ce  etonnant?...  et  vous  aussi !  Voila  preci- 
sement  la  question  que  ma  soeur  m'a  faite  il  y  a 
nne  heure. 

DULISTEL. 

Et  que  lui  avez-vous  repondu?...  eh  bien?... 

CCELIE,  apres  un  instant  de  silence. 

Que  je  ne  voulais  pas  !...  et  alors  elle  m'a  embras* 
see  avec  joie !... 
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DULISTEL. 

Elle  vous  a  embrassee?... 

COELIE. 

Oui,  vraiment...  et  je  craignais  que  vous  n'en  fis- 
siez  autant...  Voila  pourquoi  j'hesitais  a  repondre. 

DULISTEL,  avec  colere. 

II  s'agit  bien  de  cela !...  il  vous  sied  bien  de  re- 
fuser, de  faire  la  fiere  a  vous  qui  etes  sans  fortune, 
qui  n'avez  rien...  Et  pourquoi  ne  voulez-vous  pas?., 
pourquoi  refusez-vous  votre  bonheur? 

CCELIE  ,  reculant  av«'c  effroi. 

Ah!  mon  Dieu  !...  il  me  fait  peur... 

Tremblante. 

Parce  que  je  n'atme  pas  les  maris  mechans...  qui  se 
mettent  en  colere...  et  comme  je  ne  vois  que  cela 
tous  les  jours...  j'aime  mieux  renoncer  au  bonheur... 
et  ne  pas  me  marier...  y 

DULISTEL. 
Silence  done!... 

CCELIE  ,  a  voix  haute. 

J'aime  mieux  rester  fille!... 

DULISTEL,  a  dcmi-voix. 

Voulez-vous  ne  pas  parler  si  liaut. 

COELIE. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

DULISTEL  ,  a  partfit  laprenant  par  la  main. 

Si  pres  de  ce  petit  salon  d'ou  Ton  peut  tout  en- 
lendre... 
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L'emmenant  de  1'autrc  cotti  a  jjauchc,  ct  a  voix  basne. 

Savez-vous,  imprudente  que  vous  e"tes,  qu'un  su- 
perbe  parti  se  presente  pour  vous  en  ce  moment... 

COELIE. 
Peu  m'importe. 

DULISTEL. 

Qu'un  jeune  homme  qui  tient  a  etre  aime  pour 
lui-meme...  vous  demande  en  mariage... 

COELIE. 
Je  n'en  veux  pas  ! 

DULISTEL. 

Que  ce  jeune  homme  est  M.  Leopold  de   Monde- 
ville... 

CCELIE ,  poussant  un  cri  et  mettant  la  main  sur  son  cocur  ct  toute 
tremblante  de  joie. 

Ah!...  qu'avez-vous  dit?...  est-ce  bien  vrai  ?... 
repetez  encore...  repetez  ce  nom-la... 

DULISTEL. 
Leopold  !... 

CCELIE ,  vivement. 

Je  veux  bien...  mon  beau-frere...  je  veux  bien... 

DULISTEL. 

Vous  savez  s'il  est  riche  !... 

CCELIE ,  vivement. 

Je  ne  tiens  pas  aux  richesses... 

DULISTEL. 

Et  il  vous  reconnait  une  dot  de  cinquante  inille 
<;cus. 


ACTE  III ,  SCENE  HI.  93 

CCELIE,  de  niAinc  et  sans  1'e'coiuer. 

C'est  egal!..  je  veux  bien!...  Quoi,  c'est  lui,  vous 
en  etes  bien  sur...  Oh!  mon  Dieu...  mon  Dieu...  je 
suis  folle...  je  perds  la  tete...  c'est  mal !...  je  rie  de- 
vrais  pas  etre  contente...  surtout  devant  quelqu'un... 
vous  n'en  direz  rien...  vous  ne  lui  direz  pas? 

DULISTEL. 
Non  certainement...  c'est  ma  femme... 

A  part. 

Elle  aura  beau  dire  et  beau  faire  maintenant... 

Regardant  Albcrtine,  Coelie  et  la  porle  du  cabinet  ou  est  Leopold. 

Je  peux  les  laisser,  je  crois,  tous  les  trois...  en  fa- 
mille. 

(II  sort  par  le  fond.) 

SCENE  III. 
ALBERTINE  ,  COELIE. 

COELIE. 

Ma  so3ur...  ma  soeur,  tu  ne  sais  pas?...  viens  done 
vite...  que  je  te  disc...  car  je  n'y  tiens  plus...  j'en 
suffoque...  Embrasse-moi  d'abord. 

ALBERTINE. 

Qu'est-ce  done  ?. . . 

LEOPOLD ,  entr'ouvrant  la  porte  du  cabinet  a  droite  et  apercevant 
Albertine. 

C'est  elle...  ma  is  Coelie  est  encore  la...  attendons! 

( II  refcrme  la  porte  qui  rcste  tout  contre.  ) 
CQBLIE ,  qui  vient  d'embrasser  sa  soeur. 

On  me  demande  en  mariage... 
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ALBERTINE ,  froidc-ment. 

Puisque  tu  es  decidee  a  refuser... 

CCELIE,  avec  joie. 

Mais  c'est  que  c'est  Leopold... 

ALBERTINE ,  froidement. 

Qu'importe?...  tu  m'as  dit  que  tu  ne  voulais  pas 
de  mari... 

CCELIE ,  avec  effusion. 

Jene  voulais  que  lui,  et,  comme  c'etait  impossible , 
j'etais  decidee  a  refuser  tous  les  partis ,  a  ne  jamais 
me  marier  pour  continuer  a  1'aimer  toute  seule!  Mais 
que  je  pleurais,  que  j'etais  malheureuse !  quand  je  me 
disais  :  lui,  il  faudra  bien  qu'il  epouse  quelqu'un... 
il  a  tant  de  bonnes  qualites,  tant  de  merite,  et  puis 
cette  maudite  fortune  qui  etait  venue  par  la-dessus... 
Le  jour  j'etais  gaie...indifferente...  onne  s'apercevait 
de  rien!  qui  fait  attention  a  une  jeune  fille?...  per- 

sonne ! . . . 

.   ,    .  .  _i.  i.^.1  * 

A  demi-voix. 

Mais  des  que  j'etais  seule,  ma  sceur,  j'etais  avec  lui... 
il  ne  me  quittait  pas ,  je  ne  revais  qu'a  lui. 

ALBERTINE  ,    aver  effroi.  t 

O  ciel!... 

COELIE. 

G'estbien  mall...  je  le  sais,  je  m'en  accusais,  je 
me  le  reprochais  sanscesse,  et  si  vous  saviez  quels 
tourmens  de  renfermer  dans  son  cceur  un  secret  qu'on 
n'ose  avouer  a  personne,  et  qu'on  voudrait  se  cacher 
a  soi-meme.  Mais  desormais  je  puis  le  dire  a  vous,  a 
tout  lemonde...  memealui !...  non  pas  maintenant.. 
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oh  !  bien  sur" !  et  dut-il  m'accuser  d'indifference... 
il  n'en  saura  rien,  il  ne  s'en  doutera  pas!  maisune  fois 
sa  femme,  quel  bonheur  de  lui  dire:  je  vous  aime  ! 
Et  penscr  que  ce  bonheur-la  n'est  plus  un  crime,  que 
c'est  permis  !...  que  c'est  un  devoir...  ah  !  ma  soeur, 
il  y  a  de  quoi  perdre  la  raisori. 

ALBERTINE,  somiant  avec  effort. 

Cela  commence ! . . . 

COELIE. 

C'est  vrai !  et  s'il  me  voyait  ainsi ,  il  romprait  le 
manage ! 

Regardant  Albertine. 

Eh  mais  !  qu'avez-vous  done  ?  vous  ne  partagez  pas 
ma  joie...  vous  etes  troublee...  inquiete... 

ALBERTINE. 

Oui...  j'en  conviens...  et  si  1'espece  d'enivrement 
011  je  te  vois  pouvait  laisser  encore  quelque  place 
dans  ton  cosur  a  ton  amitie  pour  moi... 

COELIE. 
Oh!  toujours...  toujours  quoi  qu'il  arrive!... 

ALBERTINE. 

Je  te  dirais  :  si  tu  veux  me  rendre  un  grand  ser- 
vice... un  service  d'oii  depend  inon  bonheur...  et  le 
tien...  car  tu  ne  serais  pas  heureuse  en  voyant  mes 
tourmens  et  mes  craintes. . . 

COELIE. 

DCS  craintes!...  et  sur  qui?  parle/?  que  voulez- 
vous  de  moi?  que  faut-il  faire? 
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ALBERTINE. 

As-tu  vu  Leopold?... t'a-t-il  fait  sa  deuiandc? 

CCELIE,  tristement. 

Eli!  mon  Dieu,non!  pas  encore  !..  il  parait  qu'iln'a 
parle  qu'a  mon  beau-frere  !  ^-j.  { 

ALBERTINE. 

Eh  bien  !  tout  a  1'heure...  ce  soir  probablement  il 
se  declarera... 

CCELIE ,  avec  joie. 

Vous  croyez ! 

ALBERTINE. 

Eh  bien !  ce  que  je  veux  de  toi...  c'est  de  ne  pas 
lui  repondre  sur-le-ehamp...  mais  d'eluder...  de  dif- 
ferer...  de  demander  du  temps...  un  ou  deux  jours 
seulement. 

COELIE. 

Mais  il  croira  que  je  ne  veux  pas. . . 

ALBERTINE ,  avec  impatience. 

Eh  bien  !   qu'importe  ? 

CCELIE,  naivement. 

Mais  c/est  que  je  veux  bien!...  et  pourquoi,  je 
vous  en  prie ,  pourquoi  differer  encore  ? 

ALBERTINE. 

Je  veux  pour  toi...  dans  ton  interet...  prendre 
quelques  informations  indispensables...  m'assurer  de 
ton  pretendu...  de  son  caractere. 

CCELIE,  vivemem. 

11  est  excellent... 
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ALBERTINE. 

C'est  possible  et,  je  le  crois...  mais  il  peut  avoir 
quelques  defauts. 

CXELIE,  de  mSme. 

Aucun  ,  ma  sceur  ;  il  n'en  a  aucun  depuis  le 
temps  que  nous  le  connaissons  ?  je  ne  lui  en  ai  pas 
vu  un  seul. 

ALBERTINE. 

Eh !  mon  Dieu  ,  tous  les  hommes  en  sont  la  : 
parfaits  avant  le  mariage,  et  puis  a  peine  le  contrat 
est-il  signe... 

CCELIE ,  avec  crainte. 

Vous  croyez,  !... 

ALBERTINE.. 

Enfin,  je  te  le  repete,  si  ce  n'est  pourtoi...  c'est 
pour  moi,  pour  ma  securite  que  je  te  supplie  en 
grSce  de  diflPerer. 

COELIE. 
C'est  si  difficile. 

ALBERTINfc,  vivement. 

Eh  bien,  reponds-lui,  cela  ne  peut  roflfenser, 
que  cela  depend  de  moi  et  que  tu  ne  peux  sans  ma 
permission... 

CCELIE,  vivement. 

Mais  vons  permettrez...  u'est-ce  pas?... 

ALBERTINE. 

Jo  te  le  jure ! 


98  LA  PASSION  SECRETh. 

COELIE. 

Qa  sera-t-il  bien  long?... 

ALBERTINE. 

Non...  demain...  apres-demain !...  ce  soir  peut- 
£tre...  si  je  sais  ce  que  je  veux  savoir. 

COELIE. 
Ah!   ta'chez...  je  vous  en  prie. 

ALBERTINE  ,  avec  chaleur. 

Eh  !  je  le  desire  plus  que  toi ! 

SCENE     IV. 
ALBERTINE,  COELIE,  VICTOR. 

VICTOR  ,  a  Coelie. 

Pardon  ,  mademoiselle. . . 

CCELIE ,  avec  impatience. 

Et  bien  !  qu'est-ce  que  tu  veux  ? 

VICTOR. 

Je  voulais  vous  dire  que  tantot,  dans  Tanticham- 
bre ,  je  me  suis  enhardi ,  j'ai  ose  causer  avec  ce  mon- 
sieur qui  attendait...  monsieur  Defrene. 

Un  agent  de  change ,  qui  veut  bien  se  charger  de 
ma  succession  et  de  me  la  placer. 

CCELIE  ,  impatiente. 

A  la  bonne  lieure ! . . .  et  qu'est-ce  que  tu  veux  ? 

VICTOR. 
Mes  fonds  qu'il  faut  lui  remettre  ce  soir  ! 

COELIE. 
Demande  a  ma  soeur!  c'est  elle  qui  les  a. 


ACTE  III,  SCENE  IV.  99 

ALBERTINE ,  a  part. 

Oh  ciel! 

Haul  ct  vivement. 

G'est  bon...  c'est  bonl...  tout  a  1'heure!...  je  n'ai 
pas  le  temps  en  ce  moment ! 

VICTOR. 

Quand  madame  voudra ! . . .  mais  M.  Defrene  vient 
passer  ici  la  soiree,  et  avant  qu'il  ne  s'en  aille...  il 
faudrait... 

ALBERTINE,  vivement. 

Cela  suffit...  ce  soir  avant  dix  heures. 

.1   .  •  •    I      . .  •' 

A  part. 

Ah!  quelle    humiliation!...  et  Desrosoirs  que  j'at- 
tends!... 

L'apercevant. 

C'est  lui... 

A  Victor. 

Va-t'en,  va-t'en!... 

Victor  sort  par  la  porte  du  fond  qui  est  a  droitr. 
A  Goelie. 

Et  toi ,  songe  a  ce  que  je  t'ai  dit. 
COELIE. 

Oui,  ma  soeur...  est-ce  terrible  de  ne  pas  pouvoir 
aimer  les  gens  a  son  aise !...  ah !  qu'il  me  tarde  d'etre 
mariee,  pour  etre  ma  maitresse. 

Elle  sort  par  la  porte  du  fond  qui  est  a  gauche. 
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SCENE  V. 

ALBERTINE,  DESROSOIRS. 

ALBERTINE. 

Eh  arrivez  done?... 

DESROSOIRS. 

Eh  mon  Dieu !  qu'y  a-t-il  de  nouveau?...  je  recois 
a  1'instant  votre  billet :  «  Vertex,,  mon  ami,  venez  de 
bonne  heure  et  avant  tout  le  monde. . .  je  vous  atten- 
drai  dans  mon  boudoir...  »  Nous  y  voila!  et  vous 
conviendrez  que  seul  ici...  en  tete  a  tete  avec  vous. 
on  pourrait  se  croire  en  bonne  fortune!... 

ALBERTINE ,  qui  pendant  ces  derni&res  lignes  a  regard^  autour  d'elle. 

Ah  mon  ami!...  je  suis  toute  tremblante. 

DESROSOIRS. 

Eli  pourquoi  done ?.. .  plus  rien  a  craindre !  Dufrene 
prendra  patience,  il  se  contentera  pour  le  moment 
des  quarante-deux  mille  francs... 

ALBERTINE. 

Mais  cette  somme  que  je  vous  ai  remise  etait  la 
dot  de  ma  sceur!...  et  elle  va  se  marier. 

DESROSOIRS. 
Avec  qui  done  ? 

ALBERTINE. 

Avec  Leopold. 

DESROSOIRS. 

Ce  n'est  pas  possible...  c'est  un  mariage  de  deses- 
poir  qui  n'aura  pas  lieu. 
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ALBERTINE. 

Ge  soir,  on  signe  le  contra t!...  c'est  un  miracle 
que  nion  mari  ne  m'ait  pas  encore  parle  de  cet  ar- 
gent ;  mais  d'un  instant  a  1'autre  lui  ou  le  notaire 
peuvent  le  demander,  et  que  faire?...  que  dire?... 
avouer  ici,  dans  ce  salon,  devant  tout  le  monde, 
que  la  dot  de  ma  sceur  m'etait  confiee  ..  et  que  je 
1'ai  perdue...  comment?...  au  jeu!...  Ah!  sauvez- 
moi  de  la  honte  de  rougir  aux  yeux  de  mon  mari , 
de  ma  soaur  et  surtout  de  Leopold  qui  m'aimait, 
que  j'ai  dedaigne,  et  que  ce  matin  encore  j'ai 
traite  indignement...  Et  m'humilier  devant  eux 
tons...  leur  demander  grace  et  pardon...  plutot 
mourir,  voyez-vous !  je  1'aimerais  mieux ! 
DESROSOIRS. 

Y  pensez-vous  !  allons...  allons  ,  du  calme ,  du 
sang-froid...  et  ta'chons  de  raisonner  un  pen. 

ALBERTINE. 

Eh,  ce  n'est  rien  encore!...  sur  cette  sommequeje 
vous  ai  donnee  au  hasard  et  sans  savoir  ce  que  je 
faisais...  il  y  a  deux  mille  francs  qu'il  faut  rendre  ce 
soir...  a  1'instant  merne...  il  ne  me  rnanquait  plus 
maintenant  que  d'etre  dans  la  dependance  de  mes 
gens...  All  quelle  Ie5on! 

DESROSOIRS. 

Si  ce  n'est.  que  cela...  Rassurez-vous  ,  ma  bourse 
de  gallon  pent  y  sufTire,  et  au-dela  ,  aussi  je  venais 
vous  1'ofFrir... 

II  lui  reinct  un  (iclil  portdcuillc 
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ALBERTINE. 

Ah  ,  mon  ami!...  comment  reconnaitre  jamais... 

DESROSOIRS. 

Cela  se  trouvera  :  je  ne  suis  pas  presse.  J'ai  commc 
cela  beaucoup  de  clientes  qui  finissent  toujours  par 
me  payer... car moi,  vous  le  savez,  je  ne  prete  qu'aux 
dames!  je  n'ai  confiance  qu'en  elles. 

ALBERTINE. 

Merci...  merci  mille  fois...  mais  comment  faire 
pour  le  reste? 

DESROSOIRS. 

(Test  fort  embarrassant...  parce  que  quarante  mille 
francs  a  trouver  sur-le-champ...  c'est  tres-rare  a 
Paris. 

ALBERTINE. 

A  qui  le  dites-vous?...  apres  que  vous  nous  avcz 
quittes ,  et  avant  le  diner  j'ai  fait  mettre  les  che- 
vaux,  je  suis  sortie...  j'ai  couru  chez  mes  meilleurs 
amis^des  parensa  qui  je  croyais  pouvoir  me  confier... 
tous  m'offraient  avec  empressement  leurs  services. 

DESROSOIRS. 

Je  le  crois  bien  quand  on  vient  emprunter  en 
equipage.... 

ALBERTINE. 

Mais  des  qu'il  s'agissait  de  quarante  a  cinquante 
mille  francs...  ils  voulaient  tous  voir  mon  mari..., 
^'entendre  avec  lui ! 
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DESROSOIRS. 

Vraiment ! 

ALBERTINE. 

Les  autres  me  parlaient  de  contra ts. . .  de  iiotaire. . . 
d'hypotheques...  est-ce  que  je  sais?...  et  ces  person- 
nes  si  empresses  aupres  de  moi...  si  devouees  dans 
un  salon... 

DESROSOIRS. 

C'est  qu'a  les  voir  le  matin  ou  le  soir,  la  perspec- 
tive est  tout-a-fait  differente...  1'homme  du  monde 
et  1'homme  d'affaires  sont  deux  etres  distincts  et  se- 
pares,  et  pour  risquer  sans  garantie  une  somme  aussi 
ibrte... 

ALBERTINE. 

Sans  garantie...  quand  j'offre  ma  parole...  mon 
billet,  ma  signature...  n'est-ce  rien? 

DESROSOIRS. 

Eh  non  !...  vous  etes  en  puissance  de  mari,  votre 
signature'  n'est  pas  valable  :  c'est  done  une  affaire 
tout-a-fait  de  confiance  ,  d'amitie  ,  de  generosite... 
et  de  la  generosite ,  a  ce  prix-la  on  n'en  troiiveguere  , 
car  les  homines,  voyez-vous ,  je  les  connais,  sont, 
presque  tous  egoistes...  interesses...  ne  faisant  rien 
pour  rien... 

ALBERTINE. 

Ainsi  je  nc  trouverai  personne...  personne  pour 
rn'obliger. 
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DESROSOIRS. 

Personnel  c'est  beaucoup  dire...  et  en  cherchant 
bien ,  nous  pourrions  peut-etre  trouver  quelqu'un 
dispose  a  vous  rendre  ce  service. 

ALBERTINE. 

Un  etranger ! . . . 

DESROSOIRS. 

Non,  un  ami  a  vous  !  qui  accepterait  votre  bil- 
let, qui  vous  avancerait  cette  somme,  en  se  genant 
un  peu,  bien  entendu,  et  qui,  pour  la  lui  rendre, 
vous  donneraic  tout  le  temps  necessaire... 

ALBERTINE ,  viveraent. 

Oh  !  parlez-lui...  dites-lui  que  mon  amitie,  ma  re- 
connaissance... 

DESROSOIRS,  souriant. 

Permettez  !...  c'est  peut-etre  stir  ce  chapitre-la 
que  vous  auriez  de  lapeine  a  vouserilendre. 

ALBERTINE. 

Et  pourquoi  done? 

DESROSOIRS. 

Si,  par  exemple,  ce  qui  est  possible...  il  vous  ai- 
mait... 

ALBERTINE. 

Moi!... 

DESROSOIRS. 

Non  pas,  comme  cet  etourdi  de  Leopold,  de  cet 
amour  de  virigt  ans  qui  expose  et  compromet. ..  rnais 
d'un  attachement  inur,  discretet  raisonnable  comme 
lui!.. 
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ALBERTINE,  etonnee. 

Que  voulez-vous  dire?... 

DESROSOIRS. 

Apres  cela  ,  je  peux  me  tromper.,  car  dans  le 
monde,  il  y  a  peu  d'hommes  raisonnables  qui  aient 
assez  d'amour  pour  faire  une  pareille  folie  ..  mais  en- 
fin,  je  suppose  qu'il  y  en  ait  un. . .  un  seul. . .  et  que  cet 
homme-la  vous  disc  :  Malgre  ma  discretion  ,  mon 
devouement,  mon  amiti6,  je  n'ai  aucun  espoir  de 
jamais  vous  plaire,  car  je  me  connais,  je  ne  suis  pas 
jeune ,  je  ne  suis  pas  beau...  j'ai  un  esprit  fort  medio- 
cre... je  n'ai  qu'un  seul  merite,  c'est  ma  fortune...  II 
faut  bien  alors  me  servir  de  ce  merite-la,  puisque  je 
n'en  ai  pas  d'autre. 

ALBERTINE ,   s'doi«nant. 

Quelle  indignite ! 

DESROSOIRS  vivement. 

G'est  une  supposition!  je  n'ai  pas  dit  que  cela  fut.. . 
ni  surtout  de  qui  il  s'agissait...  car  je  ne  suis  pour 
rien  la-dedans.  Comment  voulez-vous  que  moi, 
homme  du  monde,  independant  et  libre  de  tous 
soucis,  je  sois  assez  insense  pourme  Jeter  dans  un  pa- 
reil  embarras,,  dans  des  affaires  d'argent,  des  intri- 
gues mysterieuses  qui  peuvent  me  faire  du  tort ,  me 
compromettre  ,  me  brouiller  avec  votre  mari,  mon 
plus  ancien  ami...  et  pourquoi  ?  pour  quel  avaritage? 


ALBERTINE. 

onsieur!.. 
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DESROSOIRS. 

Dans  le  raonde  on  fait  une  belle  action  quantl  on 
lesait,  quand  on  vous  regarde,  je  Contois  un  pareil 
sacrifice  pour  quelques  souscriptions,  quelques  traits 
de  bienfaisance...  cela  rapporte  dela  consideration... 
c'est  mis  dans  le  journal...  raais  ici  en  secret!  qui  vous 
en  remercierait  ?  qui  vous  en  saurait  gre  ? 

ALBERTINE,  mettant  sa  tete  dans  scs  mains. 

Ce  n'est  pas  possible,  ce  n'est  pas  vous  que  j'en- 
tends :  vous  ne  voudrez  pas  renoncer  a  ma  confiance, 
a  mon  estime,  vous  reviendrez  a  votre  vrai  caractere 
qui  est  noble  et  desinteresse  (ecoutanf}.  Oh  ciel... 
on  entre  dans  le  salon. 

On  entend  annoncer  au  fond  dans  IP.  salon  dont  les  pones  sont  fermdes  : 

Monsieur  et  madame  de  Sorigni. 

ALBERTINE. 

Le  monde  qui  arrive. 

UN  DOMESTIQUE,  annonpaiit  encore  en  deliors. 

M.  Archambault. 

ALBERTINE,  avec  effroi. 

Le  notaire! 

DESROSOIRS. 

Qui  vient  pour  le  contrat. 

ALBERTINE. 

Monsieur... 

DESROSOIRS  ,  a  demi-voix. 

Eh  bien!  ecoutez -moi ! . . .  je  ne  pourrai  plus  vous 
parler...  mais  avant  ce  soir  un  seul  mot  de  vous... 
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jwn  j  et  je  pars...  oui ' ;  et  je  vous  suis  devoue  et 
tout  ceque  je  possede... 

ALBERTINE  ,  avec  dignite*  et  rejetant  le  portefcuille  qu'ellc  tcnait. 

C'en  est  trop!...  je  ne  veux  rien  de  vous...  plus 
rien...  je  repousse  une  amitie  dont  je  rougis  main- 
tenant  ,  et ,  quoi  qu'il  arrive  de  mon  sort...  quelque 
honte  qui  rejaillisse  sur  moi ,  il  y  en  aura  moins  a 
succomber...  qu'a  etre  sauvee  par  vous. 

DESROSOIRS  ,  effraye-. 

Que  voulez-vous  faire?...  y  pensez-vous ? 

ALBERTINE. 

GrAce  au  ciel,  c'est  mon  mari. 
SCENE   VI 

, D ULJ-ijl  EAj  ,    sortant  de  la   porte  du    fond  a   gauche  , 

ALBERTINE,  DESROSOIRS. 

DULISTEL. 

Ehbien,  madame,  vous  restezici? 

ALBERTJNE. 

Monsieur,  j'ai  a  vous  parler... 

DULISTEL. 

Impossiblejvoici  deja  du  monde  qui  arrive  au  salon, 
monsieur  Defrene ,  Archambaillt,  d'autres  encore  ; 
c'est  votre  sosur  quis'est  chargee  de  faire  les  honneurs. 

ALBERTINE. 

A  la  bonne  heure,  car  je  vous  ai  dit,  monsieur,  que 
j'avais  a  vous  parler,  nn  secret  a  vous  confier... 

DESROSOIRS. 
Grand  Dieu  ! 
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DULISTEL. 

Un  secret,  a  moi  ?  Alors •,  madame,  parlez  vite  , 
car  dans  ce  moment  nous  n'avons  pas  le  temps  de 
nous  faire  de  longues  confidences. 

ALBERTINE ,  a  part. 

0  mon  Dieu,  que  j'ai  peur! 

DULISTEL,  avec  impatience. 

Eh  bien ,  madame?.. 

ALBERTINE,  avec  Emotion. 

Eh  !  bien,  monsieur,  je  vous  dirai  qu'une  dame  de 
mes  amies...  une  amie  in  time... 

DUUSTEL. 
Que  je  connais? 

ALBERTINE ,  de  meme. 

Oui,  monsieur,  beaucoup  !...  elle  se  trouve  en  ce 
moment  dans  un  grand  embarras. 

DULISTEL. 

«Py  suis!  de  1'argent  qu'elle  vient  vous  emprunter! 
Famitie  n'en  fait  jamais  d'autres...  Eh!  bien,  ma- 
dame, vous  avez  la  pension  que  je  vous  fais  pour 
votre  toilette,  vos  economies;  car  je  ne  vous  re- 
fuse rien...  je  1'espere. 

ALBERTINE. 

Non,  monsieur,  mais  ces  economies  ne  pourraient 
suffire,  fussent-elles  dix  fois  plus  considerables! 

DULISTEL  avec  ironic. 

Vraiment !  ii  s'agit  done  d'une  somme...  respec- 
table... 
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ALBERTINE  hesitant. 

Mais...  pres  de  cinquante  rnille  francs  !.. 

DULISTEL ,  souriant  avec  pitte. 

Quel'e  folie!..  et  vous  avez  ditaiors... 

ALBERTINE. 

Que  je  m'adresserais  a  vous,  mon  seul  espoir  !... 

f  DULISTEL. 

Et  vous  avez  eu  grand  tort ;  s'il  s'etait  agi  d'un 
miliier  d'ecus,  je  ne  dis  pas ;  mais  avancer  cinquante 
mille  francs  ,  je  le  voudrais  que  peut-etre  ne  le  pour- 
rais-je  pas. 

ALBERTINE. 

1  •  :   '  t  •  -f  •'  •••••' 

Vous,  monsieur,  qui  aujourd'hui  encore...  ces 
gains  si  considerables... 

DULISTEL. 

Eh  qu'importe?  connaissez-vous  la  veritable  situa- 
tion de  mes  affaires?  Qui  vous  dit  que  le  capitaliste 
en  apparence  le  plus  solide  n'est  pas  souvent  lui- 
meme,  et  sans  que  le  monde.s'en  doute  ,  dans  la  po- 
sition la  plus  precaire  et  la  plus  terrible  ? 

ALBERTINE. 

O  ciell... 

DULISTEL. 

Je  n'ai  que  faire  ici  de  me  plaindre  ou  de  vous  alar- 
mer...qu'il  vous  suffise  seulement  de  savoir  qu'un 
tel  sacrifice  m'est  dans  ce  moment  impossible. 

II  va  pour  sortir. 
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ALBERTINE,  le  retenant. 

II  le  faut  cependant...  il  le  faut...  je  ne  puis  m'a- 
dresser  qu'a  vous. 

A  part. 

Ah  !  quelle  honte  ! 

Brat, 

Et  quand  vous  saurez  ,  monsieur,  que  cette  amie  in- 
time,  c'est... 

DTJLISTEL ,  s<$vferement. 

Eh  qui  done?  morbleu  ! 

ALBERTINE. 

Une  femme  mariee...  oui,  monsieur,  son  honneur 
en  depend. ..  une  somme  qui  ne  lui  appartient  pas  ,  et 
qu'elle  a  risquee  sur  les  rentes. . . 

DULISTEL ,  avec  colfere. 

Sur  les  rentes  !..  Mais  tout  lemonde  joue  done  sur 
les  rentes,  jusqu'aux  femmes  aussi  qui  s'en  melent... 
c'est  bien  fait!  cela  leur  apprendraa  aller  sur  nos  bri- 
seesj  etsi  j'etais  du  marL,  je  ne  donnerais  pas  un  cen- 
time. 

ALBERTINE,  indign^e. 

Monsieur! 

DESROSOIRS. 

Qu'oses-tu  dire? 

DULISTEL. 

La  verite  :  une  femme  qui  a  une  pareille  passion  ne 
se  corrigera  jamais.  Si  elle  a  joue  aujourd'hui ,  elle 
jouera  encore  demain, apres-demain,  tous  les  jours; 
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•et  apres  avoir  paye  dix  fois,  vingt  fois,  le  mari  est 
oblige  de  faire  un  eclat,  de  se  separer;  et  moi  qui  cal- 
cule,  jeme  separerais  tout  de  suite...  sur-le-champ; 
on  ne  perdrait  pas  tout...  on  sauverait  du  moins  la 
fortune, 

ALBERTINE,  avec  colfcre. 

Ah!  voila  qui  est  indigne... 

DULISTEL. 

A  vos  yeux  j  mais  tous  les  gens  senses  m'approuve- 
ront;  je  m'en  rapporte  a  mon  ami  Desrosoirs.  Qu'eri 
penses-tu  ? 

DESROijOIRS ,  froidemcnt. 

Ecoute...  dans  ton  interet ,  je  te  dirais,  peut-£tre, 
donne  cet  argent;  mais  je  te  connais,  tu  ne  le  don- 
neras  pas. 

DULISTEL. 
C'est  vrai. 

ALBERTINE. 

Ah ,  e'en  est  trop !  et  je  ne  sais  ici  ce  qu'il  y  a  de 
plus  digne  de  ma  colere  ou  de  mon  mepris.  Je  ne 
vous  presse  plus,  monsieur;  je  ne  demandeplusrien... 
nia  vous  ni  a  personne...  II  y  avait  un  cceur  an 
monde  qui  pouvait  vous  devoir  unegrande  reconnais- 
sance, et ,  gr^ce  a  vous,  il  en  est  degage...  il  ne  vous 
doit  plus  rien...  Adieu. 

Elle  sort. 
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SCENE  VII 
DULISTEL,  DESROSOIRS. 

DULISTEL ,  riant. 

C'est  cela.  .  parce  qu'on  a  de  Fordre  et  que  1'on 
calcule,  93  les  fciche..,  Mais  j'espere  que,  quand  elle 
sera  de  sang-froid,  elle  reflechira  a  ce  que  je  viens  de 
lui  dire. 

DESROSOIRS. 

Je  1'espere  aussi  ,  et  cela  ne  peut  manquer  de  pro- 
duire  un  excellent  effet.  Mais  voici  notre  jolie  fian- 
cee. 

SCENE    VIII. 
GOELIE,  DULISTEL,  DESROSOIRS. 

COELIE. 

Eh  bien  ,  c'est  aimable !  vous  restez  dans  ce  bou- 
doir :  on  arrive  de  tous  les  cotes,  et  ni  vous,  ni  ma 
soeur  n'etes  la  pour  recevoir ;  il  n'y  a  que  moi,  qui  ne 
peux  y  suffire. 

DESROSOIRS. 

II  Y  a  done  beaucoup  de  monde? 

COELIE. 

11  v  en  a  deja  trop!..  J'espere  cependant  bien  qu'il 
en  arrivera  encore , 

Regardant  autour  d'elle. 

car  je  ne  le  vois  pas. 

Dulistel  ouvrc  une  des  trois   portes  du  fond  j  au    mcme  instant  s'ouvrenl  ics 
deux  autres,  et  1'on  aperf  oil  le  salon  qui  ne  fait  plus  qu'un  avec  le  boudoir. 
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Le  salon  estrempli  de  monde.  Des  dames  sont  assises  au  fond,  sur  de* 
causeuses,  pres  de  la  chemine'e.  Des  tables  de  jeu  sont  dresseVs.  Des  hom- 
mes  se  promenent,  entourent  les  tables  ou  les  canape's.  Dulistel  va  et  vient, 
salue  tout  le  monde. 

CCELIE,  seule  dans  le  boudoir. 

II  n'y  a  rien  d'ennuyeux  comme  ces  grandes  soi- 
rees... oii  il  y  a  tant  de  monde... 

Regardant  autour  d'elle. 

et  ou  on  ne  voit  personne.. . 

Apercevant  Leopold  qui  vient  de  sortir  du  cabinet  a  droite. 

Ah  !...  le  voici!...  je  suis  tranquillemaintenant... 

Elle  remonte  dans  le  salon  et  donne  des  ordree ;  Leopold  s'est  jete"  sur  le  ca- 
nape* a  droite ,  sur  le  devant  du  theatre,  ou  il  reste  reveur ,  la  tete  appuy^e 
sur  sa  main. 

LEOPOLD. 

Non...  je  ne  puis  revenir  encore  de  tout  ce  que 
j'aientendu  !...  Ahlcela  merite  justice  et  punition... 
Et  j'ai  pu  m'abuser  a  ce  point  ?  j'ai  pu  croire  un 
instant  qu'elle  m'aimait...  le  voile  est  tombe...  mes 
yeux  s'ouvrent...  et  je  dois  Ten  remercier,  car  pour 
elle  j'allais  sacrifier  un  tresor,  un  ange, ..  renoncer  au 
coeur  le  plus  pur  et  le  plus  tendre...  Ah !  desormais 
ce  sera  trop  peu  de  ma  vie  pour  meriter  un  pareU 
amour. 

*  DULISTEL,  rentrant  dans  le  boudoir  avec  Desrosoirs  et  Goelie. 

Savez-vous  pourquoi  votre  soaur  ne  nous  honore 
pas  de  sa  presence? 

COELIE. 
Non,  monsieur. 

*  Les  acteurs  sont  dans  I'ordre  suwant  :  Ccelie  ,  Dulistel,  Desrosoirs  , 
Leopold  toujours  assis  d  droite  sitrle  canape". 
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DULISTEL ,  a  Desrosoirs. 

J'ai  deja  envoye  dans  son  appartement...  lui  dire 
de  descendre... 

COELIE. 
J'en  viens  aussi. 

DULISTEL. 

£t  que  faisait-elle  ? 

CQELIE. 

Elle  ecrivait. 

DESROSOIRS,  vivement. 

Ah!...  elle  ecrivait!... 

DULISTEL. 

CTcst  bien  le  moment!...  ies  femmes  ne  savent 
rien  faire  a  propos. 

DESROSOIRS,  froidemcnt. 

Qu'en  sais-tu  ? 

DULISTEL,  vivement. 

Eh  bien!  voyons!  vous,  Coelie...  en.  son  absence, 
etablissez  quelques  parties,...  une bouillotte  dans  ce 
boudoir...  ou  Ton  ne  fait  rien. 

CCELIE ,  faisant  signe  a  dcs  domesliques. 

Oui ,  monsieur... 

Regardant  Leopold  qui  est  toujours  sur  le  canap^. 

II  ne  parle  pas!...  il  ne  dit  rien!... 

DESROSOIRS,  regardant  Ies  domestiques  qui  placent  deux  tables. 

G'estca...  une  table  d'ecarte  pour  la  jeunesse 
et  une  table  de  bouillotte  pour  Ies  sages;.. .  la  vieille... 
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•x. 

1'antique  bouillotte  si  long-temps  oubliee...  qui  est 
en-fin   revenue  en  faveur. 

A  Dulistel. 

C'est  consolant  pour  nous,...  pour  moi  du  moins. 

DULISTEL. 

Et  en  quoi  ? 

DESROSOIRS ,  regardant  Leopold  en  souriant. 

Cela  prouve  qu'il  est  des  momens  ou  les  anciens 
peuvent  reprendre  1'avantage. 

On  a  placd  a  gauche  sur  le  devant  du  theatre  une  table  d'e'carte'  j  a  droite  au 
fond ,  plus  pres  de  la  porte  du  salon  ,  une  table  de  bouillotte.  Ccelie  qui 
dent  des  cartes  a  la  main  en  a  offert  a  plusieurs  personnes  ,  a  Desrosoirs 
qui  a  accepte"  :  il  ne  lui  en  reste  plus  qu'une  ,  elle  s'approche  de  Leopold. 

CCELIE  ,  avcc  e'motion  et  baissant  les  yeux. 

Monsieur  de  Mondeville...  veut-il   accepter  une 
carte  ?... 

LEOPOLD  ,  vivement  et  se  levant  dc  canape. 

Ah '.Ccelie!...  C'est  vousl. .. 

II  lui  prend  la  main  et  la  mcne  au  bord  dn  theatre. 
CCELIE,  trouble. 

Ce  n'est  pas  ma  main,  monsieur,  qu'il  faut  pren- 
dre...  c'est  cette  carte. 

Desrosoirs  et  les  joueurs  de  bouillotte sontassis  au  fonddu  theatre.  Des  jeunes 
gens  se  sont  assis  a  la  table  d'e'carte'  a  gauche.  Dulistel  est  debout  pres  d'-eux 
et  les  regarde. 

LEOPOLD,  a  Coelie. 

Merci...  je  ne  joue  jamais. 
COELIE. 

Je  le  sais  bien,...  mais  je  vous  vovais  tout  seul  sur 
ce  canape. 
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LEOPOLD. 

Seul...  oh,  non!...  j'y  etais  avec  vous,..  je  pensais 
a  vous!  qui  etes  la  meilleure  et  la  plus  aimable  des 
femmes... 

La  regardant. 

Et  jolie!  je  ne  congois  pas  comment  je  ne  m'en  etais 
pas  encore  aper£u. 

COELIE. 

Comment,  monsieur,  c'est  la  premiere  fois... 
LEOPOLD. 

Oui...  j'en  suis  tout  surpris...  et  charme...  Mais 
vrai!  vous  n'en  aviezpas  besoin,...  vous  pouviez  vous 
en  passer...  vous!...  on  vous  aurait  aimee  sans  cela!... 

DULISTEL  ?  a  la  table  d'e'carte'  a  gauche. 

Leopold ,  pariez-vous  ? 

LEOPOLD,  remontant  le  theatre. 

Non!... 

CCELIE ,  a  part. 

Nous  y  voila  enfin...  Comment  va-t-il  y  venir?... 

Elle  va  s'asseoir  sur  le  canape*  a  droite. 

LEOPOLD  ,  apres  avoir  regarde*  autour  de  lui  ct  voyant  qu'on  ne  1'^coute 
pas,  s'approchc  du  canape  ou  vient  de  s'asseoir  Gaelic  et  lui  dit  a  voix 
hasse  et  avec  chaleur. 

Coelie_,...  voulez-vous  etre  ma  femme?...  voulez- 
vous  m'epouser?... 

COZLIE  .  d to  nn  do 

Ah  !  mon  Dieu!... 

LEOPOLD. 

R^pondez !... 
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COEHlfi. 

Ecoutez  done...  quand  on  nes'attend  pad!...  c'est- 
a-dire,  si  au  contraire...  je  m'attendais,...  mais  pas 
si  brusquement;...  et  dans  ce  salon...  au  milieu  de 
tout  ce  monde... 

LEOPOLD. 
Us  ne  peuvent  nous  entendre. 

CCELIE ,  a  part. 

Oh!  que  j'ai  envie  de  dire  oui  tout  de  suite... 

A  Leopold. 

Monsieur,...  ne  vous  fcichez  pas,...  je  vous  en  prie... 
et  croyez  bien  que  si  93  ne  dependait  que  de  moi;... 
mais  on  croit  ici  que  vous  avez  des  defauts,...  on  a 
des  idees... 

Vivcment. 

Pas  moi,...  mais  masoeur!...  c'est  son  coiisentement 
qu'il  faut  demander...  tout  de  suite,  tout  de  suite, 
c'est  Tessentiel. 

LEOPOLD. 

Et  si  je  le  demande,...  si  je  1'obtiens  des  ce  soil*... 
le  votre,  Ccelie. 

COELIE  , 
Oh!  le  mien...  Gela  vous inquiete-t-il  beaucoup?... 

Geste  de  Leopold. 

Prenez  done  garde,  monsieur,  c'est  ma  soeur... 

Tout  let  deux  tc  levcnt 
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SCENE  IX 
LES  PRECEDENS  ,  ALBERTINE. 

Atbertine  a  la  fin  de  ia  scene  pre'ce'dente  a  paru  au  fond  dans  le  salon  ,  a  salue 
tout  le  monde  et  est  descendue  dans  le  boudoir.  Les  joneurs  qui  sont  a 
gauche  a  la  table  d'e"carie  se  levent,  saluent  Albertine  et  s'eloignent. 

LEOPOLD,  saluant  aussi  Albertine. 

On  etait  inquiet  de  votre  absence,  madame. 

ALBERTINE. 

On  est  bien  bon...  de  Favoir  remarquee. 

CCELIE ,  bas  a  sa  sceur ,  pres  de  qui  elle  passe. 

Tout  va  bien...  il  a  parle!...  j'ai  dit  que  je  ne 
voulais  pas... 

Se  reprenaru. 

Sans  votre  consentement;  aussi  maiutenant  c^est  vous 
que  cela  regarde...  Ne  perdez  pas  de  temps.  * 

DULISTEL,  regardant  la  table  d'^cartd  a  gauche. 

Comment  1'ecarteest  abandonne...  Eh  bien!  mes- 
sieurs. . .  Desrosoirs  1. . . 

DESROSOIRS ,  au  fond. 

Je  suis  a  la  bouillotte  ;  je  ne  peux  pas  quitter,  je 
gagne!... 

DULISTEL. 

Eh  bien...  une  dame!...  la  maitresse  de  la  maison. 

ALBERTINE. 

Moi ,  monsieur!... 

*  Elle  remonte  le   theatre  ,   puis   redescend  a  droite ,  les  acteurs  sont 
dans  Vordre  suivant :  sflbertine,  Dulistel,  Leopold,  Caelie. 
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DULISTEL. 

Pour  le  bon  exemple ! 

ALBERTINE. 
S'H  le  faut  absolument...  etpour  engager  la  partie. 

Apcrcevant  a  sa  gauche  vis-a-vis  d'elle  Victor  qui  est  pres  de  Ccelie , 
tenant  tin  plateau . 

Ah  !  mon  Dieu !  * 

VICTOR  ,  has  a  Coelie ,  qui  est  pres  de  Ldopold. 

Si  vous  pouviez  parler  a  ma  dame  de  ces  deux  mille 
irancs...  je  n'ose  pas. 

II  s'e"loigne  et  rentre  dans  le  salon. 

LEOPOLD  ,  qui  a  entendu  ce  que  vient  dire  Victor. 

Deux  mille  francs!...  ah  !  j'ai  pitie  d'elle ! 

II  s'approche  vivement  de  la  table  et  prend  le   I'auu-  uil  qui  est  vis  a  vis  dc 
celui  d'Albertine. 

Desole  inadameque  Ton  vous  fasseattendre,  et  puis- 
que  personne  ne  se  presente... 

ALBERTINE ,  s'asseyant. 

Monsieur  Dulislel  voudra-t-il  mettre  pour  moi? 

DULISTEL ,  qui  est  an  fond  redescend  le  theatre. 

Comment  done  ,  chere  amie;  toutc  ma  caisse  est  a 
votrc  service...  vous  le  savez  bien  ,  et  je  parie  de 
votre  cote. 

II  se  tient  debout  pres  dc  la  (able  d'dcartd  ,  ainsi  que  plusieurs  jeuncs  gens. 
LEOPOLD. 

.le  tiens  tout. 

COELIE. 

Comment,  monsieur,  vous  jouez?... 

*  Les  actenrs  tout  dans  I'ordre  suivant  :  libertine  pres  de  la  table  d 
gauche,  Dnlistel  an  fond  pres  de  la  table  de  bouillotte  ,  Ldopold,  C 
Victor. 
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LEOPOLD. 

11  le  faut  bien. 

COELIE. 

Je  parie  alors  pour  vous. 

LEOPOLD. 

Je  mels  cinq  napoleons. 

COELIE. 

Et  moi  un  franc. 

Dans  ce  moment  on  entend  dans  le  premier  salon  le  son  du  piano. 
DULISTEL. 

Une  dame  au  piano  !...  madame  de  Sorigni  !.. 

II  rentre  vivement  dans  le  salon  ainsi  que  les  jeunes  gens  qui  entouraient 
deja  la  table  d'e'carte".* 

LEOPOLD  ,  a  Albertine. 

A  moins  que  madame  ne  veuille  jouer  davantage  , 
les  dix  napoleons  qu'elle  a  la  devant  elle. 

ALBERTINE ,  dont  les  yeux  s'animent  et  brillent  de  plaisir. 

Moi,  monsieur,  volontiers. 

CCELIE,  a  Leopold. 

Y  pensez-vous?... 

LEOPOLD  ,  donnant  les  cartes. 

Moi,  j'aime  a  jouer  gros  jeu  ou  pas  du  tout...Voila 
comme  je  suis. 

COELIE. 

Mais  c'est  tres-mal,...  c'est  tres-vilain  I...  vous, 
monsieur,  qui  avez  1'air  si  calme  et  si  raisonnable. 

*  Les  acteurs  font  ainsi  places :  A  gauche ,  a  la  table  d'e<<art4,  Alber- 
tine,, Leopold,  Coelie  debout;  aufond  a  droite ,  Detrosoirs  toufours  a  la 
table  de  bouittotte. 
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LEOPOLD. 

Ne  tremblez-vouS  pas  pour  les  capitaux  que  vous 
me  confiez? 

CO2LEE ,  debout  et  regardant  de  temps  en  temps  son  jen. 

Pourquoi  pas?...  aussi,  j'espere  bien  que  vous  al- 
lez  jouer  sagement,..  prudemment. 

A  part. 

C'est  etonnant!  iln'a  jamaisd'a touts... Eli!  mais... 
comme  il  s'anime...il  ne  fait  plus  attention  a  moi... 
et  ces  defauts  dontma  soeur  me  parlait...  est-ce  que 
par  hasard  il  serait  joueur...  Ah!  mon  Dieu!  le  billet 
de  mille  francs... 

Haut. 

je  ne  parie  plus  pour  vous,  c'est  fini. 

A  part. 

je  1'avais  bien  juge,...ilest  decidement  joueur!...  il  a 
cette  passion-la!...  Et  quel  malheur  ,  qu'un  jeune 
homme  qui  est  si  bien  du  reste,  qui  a  tant  de  bonnes 
qualites,...  tant  d'instruction... 

Allant  regarder. 

Mais  c'est  qu'il  ne  sait  pas  meme  le  jeu...  On  n'a 
jamais  vu  ne  pas  demander  de  cartes  avec  un  jeu 
pareil...  Mais,  monsieur,  on  n'ecarte  pas  les  rois 
d'atout... 

LEOPOLD,  brusquement. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  que  voulez-vous  dire? 

COELIE. 
Que  vous  avez  ecarte  le  roi  de  trefle. 

LEOPOLD. 

Le  roi  de  pique. 
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COELIE. 

Le  roi  de  trefle. . .  j'en  suis  sure  !  je  1'ai  vu ! . . . 

LEOPOLD ,  avec  impatience . 

Je  suis  surducontraire...  Mais  dequoi  vousmelez- 
vous  ?...  je  joue  comme  je  veux;...  vous  ne  pariez 
plus,...  vous  n'avez  pas  le  droit  de  conseiller... 

COELIE. 

Oh!  comme  il  est  meehant!...  je  ne  1'avais  jamais 
vuaiusi...  Joueur  etcolere!...  deux  defauts  a  present. 

LEOPOLD,  se  levant. 

G'est  une  fatalite  incoacevable... 

ALBERTINE,  se  levant  aussi. 

Oui,  c'est  jouer  de  malheur  ! 
COELIE. 

Je  crois  bien,  quand  on  n'ecoute  personne...  Quei 
caractere!... 

ALBERTINE  ,  a  part. 

Deux  mille  francs!...  je  n'ai  plus  rien  a  craindre. 

LEOPOLD  ,  a  part. 

C'est  tout  ce  que  je  voulais... 

PUL1STEL  ,  entrant. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  nous  iaisons  la?...  ]e  the!.. . 
messieurs,...  le  the  et  le  punch...  dans  la  grande  ga- 
lerie... 
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DESROSOIRS  ,  se  levant  ei  a  part. 

Bravo!...  il  ne  pouvait  arriver  plus  a  propos...  je 
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gagnais  depuis  une  heure  et  ne  savais  comment  faire 
Charlemagne... 

Haul. 

je  vais  prendre  du  the... 

LES  JOUEURS. 
Ah  !  monsieur  Desrosoirs  ! 

DESROSOIRS. 

II  m'est  ordonne  le  soir,...  il  m'est  necessaire  j>our 
ma  sante. 

Us  sortent  tous  excepte"  Leopold  et  Desrosoirs. 

SCENE  X. 

LEOPOLD,  DESROSOIRS,  puis  UN  DOMES- 
TIQUE. 

LEOPOLD. 

Pauvre  Goelie!...  elle  in'en  veut, . ...  j'en  suis  sur... 

DESROSOIRS,  qui  a  comple"  I'argent  qu'il  j;agnait,  est  restc  le  dernier  ct  va 
rejoindre  Ics  autres  ,  lorsque  pa  rait  un  domestique  qui  entre  mysterieuse- 
mcnt  ct  le  retient  par  son  habit. 

Qu'est-ce  done?...  eh!  c'est  Benoitj  mon  valet 
de  chambre  !... 

BENOIT,  a  demi-voix. 

Monsieur!...  une  lettre. 

LEOPOLD,  1'cxaminait, 

Q  u'en  tends- je?... 

DESROSOIRS. 

Et  de  quelle  part  ? 
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BENoiT. 

La  femme  de  chambre  de  madarae  Dulistel  rrie 
1'a  remise  pour  vous...  il  y  a  plus  d'une  demi-heure, 
mais  je  ne  pouvais  pas  entrer  dans  ce  salon. . .  ou  etait 
tout  le  monde...  et  vous  n'en  sortiez  pas. 

DESROSOIRS. 

Je  le  crois  bien,...  j'etais  retenu  a  cette  maudite 
bouillotte;...  c'est  bien,...  c'est  bien,...  va-t'en. 

Le  domestique  sort  et  Leopold,  qui  avail  remonte"  le  theatre  et  qui  etait  entre 
dans  le  salon,  rentre  dans  le  boudoir  et  observe  toujours  Desrosoirs  ,  qui 
tient  la  lettre  entre  ses  mains. 

C'est  de  madame  Dulistel,...  c'est  sa  reponse!...  je 
n'ose  1'ouvrir...  Ou  elleaccepte  mes  ofFres,...  ou  elle 
me  bannit  a  jamais!...  C'est  le  oui...  ou  le  non  que 
je  lui  ai  demande... 

LEOPOLD,  qui  s'est  approdie. 

O  ciel!... 

DESROSOIRS,  tenant  toujours  la  lettre. 

Dit-elle  oui?...  dit-elle  non?...  aliens,  je  vais  le1 
savoir... 

LEOPOLD,  saisissant  le  bras  de  Desrosoirs  qui  va  de'cacheter  la  letira. 

Non ,  monsieur... 

DESROSOIRS,  ctonnd. 

Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il? 

LEOPOLD ,  s'en  emparant  vivement. 

Vous  ne  lirez  pas  cette  lettre... 

DESROSOIRS . 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plait? 
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LEOPOLD. 

Je  sais  de  qui  elle  vient,...  de  madame  de  Sainte- 
Suzanne ,  cette  jeune  veuve  que  vous  m'avez  en- 
levee. 

DESROSOIRS,  riant. 

Quelle  foliel...  vous  vous  trompez,  mon  cher. 

LEOPOLD. 

Dutout;...  j'ai  reconnu  son  domestique,...  celui 
que  j'ai  vu  si  sou  vent  chez  elle. 

DESROSOIRS. 

C'est  le  mien!...  qui  a  cette  epoque-la,  il  est  vrai, 
etait  a  ses  ordres...  Mais  maintenant  c'est  different... 
et  je  vous  prie  de  me  rendre... 

LEOPOLD. 
Non,  monsieur !... 

DESROSOIRS. 

C'est  trop  fort!...  et  je  me  facherai. 
LEOPOLD. 

Tant  que  vous  voudrez...  J'ai  uue  revanche  a 
prendre  pour  cette  aventure  ou  trop  long -temps 
j'ai  etc  votre  dupe. 

DESROSOIRS. 

Je  vous  repete  que  c'est  fini;...  et  je  ne  comprends 
pas  ce  qui  vous  prend  en  ce  moment...  vous  qui  n'y 
pensiez  plus,  qui  en  aimiez  une  autrej...  qu'est-ce  que 
je  dis?  deux  autres  pour  le  moins...  et  je  vous  somme 
au  nom  de  Thonneur  de  me  rendre  ce  billet. 
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LEOPOLD. 

Non.,  monsieur,  nous  nous  battrons. 

DESROSOIRS. 
II  ne  s'agit  pas  de  cela. 

LEOPOLD. 
Nous  nous  battrons,...  je  Faime  mieux. 

DESROSOIRS. 

A  mon  3ge  ! . . . 

LEOPOLD. 

Vous  faites  le  vieillard ,  et  vous  ne  I'e'tes  pas... 
Quand  on  est  assez  jeune  pour  aimer  et  pour  plaire.. . 
on  doit  1'etre  assez  pour  se  battre;  d'ailleurs  rien 
ne  vous  gene,...  vous  etes  gargon...  sans  enfans... 

DESROSOIRS. 
Monsieur,  c'est  un  precede  indigne  !... 

SCENE  XI. 
LEOPOLD,  ALBERTINE,  DESROSOIRS. 

ALBERTINE,  accourant  au  bruit. 

Eh,  mon  Dieu !  d'ou  vient  ce  bruit  ?. . .  qu'y  a-t-il , 
messieurs?... 

DESROSOIRS. 

Un  manque  de  delicatesse...  inoui...  inconceva- 
ble?...  monsieur  qui  s'empare  d'une  lettre  qui  m'est 
adressee ! 
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Avec  intention. 

et  que  je  venais  a  I'instant  meme  de  recevoir. 

Bas  a  Albertine. 

C'est  la  votre. 

ALBERTINE,  a vec  effroi. 

O  ciel !...  est-iJ  possible?...  monsieur  Leopold... 

LEOPOLD. 

Oui,  madame,  car  cette  lettre  dont  j'ai  cru  recon- 
naitrel'ecriture...  vient  d'une  fernme...  quejen'aime 
plus,  il  est  vrai,  mais  que  j'ai  aimee...  que  monsieur 
m'a  enlevee...  et  quand  ce  matin  deja  j'ai  ete  a  ce 
sujet  en  butte  a  ses  plaisanteries ,  dois-je  souffrir 
que  devant  moi  il  jouisse  insolemment  d'un  triomphe 
dont  il  se  vante. 

DESROSOIRS,  vivement. 

Je  ne  me  suis  pas  vante,  je  ne  me  vante  de  rien. 
LEOPOLD. 

Enfin,  madame,  ma  colere  n'est-elle  pas  excusa- 
ble 7  legitime...  c'est  vous  que  je  prends  pour  ju^e... 
c'est  a  vous  que  je  m'en  rapporte. 

DESROSOIRS. 
Et  moi  aussi. 

LEOPOLD. 

Et  si  vous  me  condamnez...  ce  n'est  pas  a  lui  , 
c'est  a  vous  que  je  remettrai  cette  lettre. 

DESROSOIRS,  vivement. 

Je  ne  demande  pas  mieux  ! 
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ALBERTINE ,  s'effor?ant  de  sourire. 

C'est  bien,  c'est  bien,  messieurs  !...  je  copsens  a 
etre  arbitre  dans  ce  grave  debat...  Mais  allez ,  Des- 
rosoirs,  mon  mari  vous  demande  de  tous  cot£s. 

DESROSOIRS. 
J'y  vais,  madame, 

A  part. 

Et  ne  pas  savoir  encore  ce  que  contient  ce  maudit 
billet...  que  j'avais  la,...  qne  je  tenais!... 

Nouveau  geste  d'impatience  d'Albertine. 

J'y  vais,  vous  dis-je,  et  reviens  sur-le-cliamp... 

II  sort. 

SCENE  XII. 
LEOPOLD,  ALBERTINE. 

ALBERTIKE ,  apres  un  moment  de  silence ,  et  souriant  avee  rmbarras. 

Quoi ,  vraiment ,  monsieur  Leopold  !  vous  en  ri- 
valite  avec  Desrosoirs?  ce  n'est  guere  probable  !... 

LEOPOLD. 

Cela  est...  cependant !...  c'est-a-dire  cela  etait ; 
mais,  alors  meme  que  1'amour  n'existe  plus...  il  est 
des  souvenirs  penibles,  humilians ,  qui  froissent  tout 
ce  qu'il  y  a  en  nous  de  sentimens  genereux,  et  jugez 
vous-meme  si  je  n'ai  pas  raison  d'etre  indigne!... 
j'aimais  une  femme,  belle,  vertueuse...  qui  meritait 
les  adorations  du  monde  entier,  et,  pour  recompense 
de  mes  soins  assidus,  de  mes  tourmens,  de  mon 
amour,  je  n'avais  re^u  d'elle  que  dedains,  froideur 
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indifference...  Je  ne  m'en  plains  pas,  madame!... 
malheureux  par  ses  rigueurs  ,  j'etais  heureux  de 
1'estime  qu'elle  me  forcait  de  ]ui  accorder,  et  je  la 
respectais  ,  je  la  reVerais  a  1'egal  de  Dieu  merne 
que  nous  adorons  encore  alors  qu'il  repousse  nos 

voeux... 

'  V't  i 

ALBERTINE. 

-i      ) 

Ah  !...  monsieur  !...  un  pareii  devourment... 
LEOPOLD. 

N'etait  pas  une  raison  pour  etre  aime...  je  le  sais  , 
je  me  rends  justice...  mais  je  me  disais  :  Si  je  ne  suis 
pas  digne  de  sa  tendresse,  je  le  suis  du  moins  de  son 
amitie,  de  sa  confiance...  elle  peut  bien  les  donner 
a  celui  qui  lui  donnerait  sa  vie...  et  il  me  semblait 
qu'a  ce  litre...  j'y  avais  quelques  droits...  n'est-il  pas 
vrai ,  madame  ? 

ALBERTINE. 

Ah  !  sans  doute... 

LEOPOLD. 

Kh  bien!...  voila  ce  qui  m'a  f'rappe  au  coeur... 
voila  ce  que  je  ne  pardonnerai  jamais  :  cette  fern  me 
que  j'aimais  tant  se  trouve  dans  la  peine;  dans  le 
malheur...  dans  une  situation  horrible...  et  pour  en 
sortir,  elle  a  recours  a  qui?...  non  pas  a  moi  qui  Ten 
aurais  remercie'e  ^  genoux,  qui  aurais  etc  trop  heu- 
reux de  lui  donner  ma  fortune,  mon  sang...  elle 
s'adresse  a  quelqu'un  qui  pretend  lui  faire  payer  ses 
services...  qui  lui  propose  de  Jes  vendre! 
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ALBERT1NE. 

Grand  Dieu  ! 

LEOPOLD ,  vivement. 

Cela  vous  indigne...  vous  ne  pouvez,  le  croire;  et 
moi-meme  j'aurais  peine  a  me  Je  persuader,  si  d'un 
salon  oii  j'etais  par  hasard  je  ne  1'avais  entendu... 

Geste  d'effroi  d'Albertine. 

Moi  seul,  madame,  moi  seul  au  monde...  oui,  ma- 
dame,  un  homme  s'est  trouve  qui  a  ose  demander 
un  prix...  que  n'eut  sollicite  personne  et  que  per- 
sonne  n'eut  jamais  obtenu  :  mais  ce  que  vous  aurez 
peine  a  concevoir,  c'est  qu'a  une  demande  sem- 
blable... 

Montrant  la  lettre  qu'il  tient. 

On  a  daigne  iaire  une  repouse... 

Vivement. 

Pour  le  bannir,  j'en  suis  sur. 

ALBERTINE ,  vivement. 

Oui ,  monsieur...  pour  le  bannir  a  jamais. 

LEOPOLD ,  de  meme. 

Je  n'en  doute  point...  je  n'en  ai  jamais  doutej 
mais  c'est  deja  trop  que  de  repondre  :  il  ne  fallait 
pas  qu'une  pareille  lettre  restat  entre  les  mains  d'un 
pareil  homme...  je  la  lui  ai  arrachee  au  moment  ou 
il  allait  en  rompre  le  cachet,  et,  selon  nos  conven- 
tions, c'est  a  vous,  madame,  que  je  la  remets...  la 
voici. 
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II  la  lui  domic. 

Et  maintenant  que  j'ai  puni  M.  Desrosoirs...  il  ne 
me  reste  plus  qu'a  me  vender  de  celle  qui  m'a  me- 
connu... 

ALBERTINE. 

Vous  venger!... 

LEOPOLD. 

J'ai  commence  deja  et  j'acheverai. 

Voyant  cntrer  Desrosoirs. 

ALBERTINE. 

O  ciel!... 

LEOPOLD. 

(Test  lui!  allons,  madame...  allons,  remettez- 
vous...  vous  n'avez  plus  rien  a  craindre  ni  de  lui... 
ni  de  personne. 

SCENE  XIII. 

ALBERTINE,  LEOPOLD,  DESKOSOIRS. 

DESROSOIRS. 

Eh  bienl...  madame... 

LEOPOLD  ,   qui  va  au-iievant  dc  Dcsrosoira. 

Arrivez,  monsieur  Desrosoirs...  il  esL  (lit  qu'en 
tout  votre  etoile  doit  1'emporter. 

DESROSOIRS. 
J'cn  etais  siir,  madame  a  decide.. 


i32  LA  PASSION  SECRETE. 

LEOPOLD. 

Que  j'etais  uninsense...  etcomme,  malgre  son  ar- 
ret,  je  ne  pouvais  encore  me  le  persuader...  j'ai  lu 
cette  lettre... 

DESROSOIRS. 
O  ciel  !... 

LEOPOLD. 

Qui  n'etait  pas  de  madame  cle  Sainte-Suzanne,  c'est 
vrai...  et  j'ignore  de  qui  elle  est  j  mais,  en  tous  cas, 
il  n'y  avait  pas  de  quoi  se  battre  pour  un  pareil  bil- 
let... ni  lieu  d'en  etre  jaloux...  car  il  ne  contenait 
qu'un  mot,  un  seul,  ecrit  en  grosses  lettres —  non. 

DESROSOIRS ,  avec  de>it. 

Vous  en  e"tes  sur. . .  il  y  avait  non  ? 

LEOPOLD. 
Pas  autre  chose... 

Pendantce  temps ,  Albertine  qui  avait  froissulc  billet,  1'a  ddchirden  morceaux. 

Ettenez...  en  voici  les  morceaux...  que  madame 
tient  encore. 

DESROSOIRS ,  a  part. 

Morbleu!  je  ne  m'y  attendais  pas. 
LEOPOLD. 

Apres  cela,  monsieur,  si  vous  ^tes  tou jours  fachc 
contre  moi... 

DESROSOIRS. 
Nuilernent,  jeune  hommej  et  la  preuve,  c'est  quo 
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je  reste  pour  signer  a  votre  contrat...  car  la-dedans 
tout  se  dispose  pour  cela. 


SCENE  XIV 

ALBERTINE,  LEOPOLD ,  DULISTEL,  GOELIE , 
DESROSOIRS. 

DULISTEL,  qui  est  entre  avant  la  fin  de  la  scene  pre'ce'dente. 

Eh!  oui,  mon  cher :  mon  notaire  est  arrive...  II 
boit  du  punch ,  et  il  attend ,  ponr  coinmencer  ses 
ibnctions,  deux  choses  assez  essentielles  que  je  viens 
cher  cher. . . 

LEOPOLD. 

Et  lesquelles? 

DULISTfcL. 

D'abord  le  pretendu...  et  puis  ensnite  le  contrat 
que  j'ai  soumis  a  votre  approbation. 

LEOPOLD. 
G'est  juste. 

Le  tirant  de  sa  pothe. 

Le  voici. 

DULISTEL,  le  parcourant. 

Ah!  diable...  deja  signe  par  vous!  Prenez  gardo, 
car  le  contrat  porte  quittance  de  la  dot. 

LEOPOLD,  froidement  et  montrant  Albertinc. 

Que  madame  vient  de  me  remettre  a  1'instant. 


r* 
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DESROSOIRS ,  etonne'. 

Est-il  possible  ! 

LEOPOLD,  froidemcnt. 

Je  1'ai  la! 

ALBERTINE ,  a  demi-voix  et  joignant  leg  mains  en  signe  dc  remer- 
ciement. 

Ah !  monsieur  !... 

DESROSOIRS  ,  stupeTait  et  la  regardant. 

Comment  diable  a-t-elle  fait?...  je  m'y  perds ! 

DULISTEL ,  froidement. 

C'est  juste. . .  c'etait  entre  les  mains  de  ma  femme. . . 
et  elle  a  bieri  fait... 

CCELIE  ,  qui  jusque-la  s'est  tenue  a  IVcart  et  a  garde  le  silence. 

Du  tout...  et  monsieur  pent  la  lui  rendre...  a 
1'instant  meme  ,  sur-le-champ... 

TOUS,  avec  elontipirtpnt. 

O  ciel ! . . .  et  pourquoi  done  ? 

COELJE. 
Parce  que  je  ne  veux  plus  me  marier!... 

LEOPOLD  ,  passant  pres  dc  Coelie. 

Coelie...  est-ce  vous  que  j'entends?... 
COELIE. 

Oui,  monsieur...  j'avais  accepte  parce  que  je  YOU* 
croyais  un  bon  caractere,  parce  que  depuis  que  je 
vous  conriais ,  je  ne  vous  avais  pas  vu  un  seul  de- 
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1'aut...  mais  vous  en  avez ,  je  le  sais,et  ma  seem- 
avait  bien  raison,  quand  ce  matin  elle  voulait  dif- 
ferer  ce  mariage.  * 

ALBERTINE  ,  courant  a  elle. 

Moi,  du  tout...  je  donne  mon  aveu...  nion  con- 
sentement  :  c'est  le  meilleur,  le  plus  noble,  le  plus 
genereux  des  homines...  epouse-le ,  Ccelie ,  epouse- 
le  !  tu  es  digne  d'un  pareilbonheur...  et  lui  aussi. 

COELIE. 
Vous  croyez?... 

LEOPOLD ,  passe  pres  de  Coelie.  ** 

Je  vous  aimerai  tant  que  vous  me  pardonnerez, 
mes  defauts...  ou  plutot ,  je  vous  le  jure,  des  au- 
jourd'hui  je  suis  corrige. 

COELIE. 

A  la  bonne  heure!...  car  c'est  si  vilain  d'etre  co- 
lere...  et  surtout  d'etre  joueur...  c'est  le  pire  des 
defauts. 

LEOPOLD  ,  voulant  la  faire  tairc. 

G'est  bien...  c'est  bien... 
COELIE. 

On  dit  que  cela  mene  a  tout...  que  cela  peut  faire 
tout  oublier...  vertu,  honneur,  devoir... 

ALBERTINE,  a  part. 

O  janiais  ,  jaiuais  ! 

*f)ulistel,  Leopold,  Albertine  ,  Ca-lic,  Desrosoirs. 
**  Dulistel,  Albeitine,  Leopold,  CaJie  ,  Desrosoirs. 
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LEOPOLD ,  voyant  Albertine  qui  cache  sa  tele  dans  ses  mains,  et  inter- 
rompaot  Gaelic  avec  impatience. 

Silence. . .  de  grace  ! . . . 

COELIE. 
La...  le  voila  encore  en  colere!... 

Pleurant. 

Ah,  mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  je  suis  bien  sure  que 

je  serai  malheureuse. 

i 

DESROSOIRS. 

Eh  bien !  alors... 

COZLIE,  essuyant  ses  larmes  pendant  que  Leopold  lui  baise  les  mains. 

C'est  egal!...  je' me  risque! 


FIN    DU    TROIS1EME    ET    DERNIER    ACTE. 
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IMPRIMERIE  DE  E.  DUVERGER, 

HUE  DE  VBRHEUIL,  If0  4. 


SALVOISY, 


*  n  &ni*  actee  , 


PAR  MM.  SCRIBE,  DE  ROUGEMONT  ET  DE  COMBEROUSSE 

I'.EPR£SENTK  ,  POUR  LA  PKEMIERE  rois,  A  PARIS, 

SDB  LE  THEATfiE  DC  GYMNA'E, 

LE  18  AVB1L  J  834. 


PARIS. 

DUVliRNOIS,  LIBRAIRE, 

PALAIS- ROYAL,  GRANDE  COUR,  GAT.KRIE  DES  PROUES  ,  N"  5  I  F.T  5?  , 
Ancienne  maison  Pontliieu  ct  Levasseur. 

1834 


PERSONNAGES. 


AGTEURS. 


LA  REINE. 

LA  PRINCESSE. 
GEORGES  DE  SALVOISY. 
LAUZUN. 

DE  YASSAN,  capitaine  dcs  levrettes. 

LOUISE,  orpheline. 

BOURDILLAT,  medecin. 

FEMMES  DE  LA  RBINE. 

UN  nvissiER. 

GARDES-DTJ-CORPS. 


M""  GHASSOT. 
M1"  DAVID. 

M.  SAINT-AVBIN. 

M.  ROZEVIL. 

M.  KBMA. 

M016  ALLAN  DESPHEADX. 

M.  KLEIK. 

M.  BORDIEB. 


La  scene ,  au  premier  acte,  est  i  Trianon  ,  en  1787 ;  au  second  acte,  Faction 
se  passe  'en  1791,  aux  environs  d'fipernay,  dans  un  chateau  appartenant  a 
M.  de  Salvoisy. 


Nota.  S'adresser,  pour  la  musiquc  de  celle  piece  et  pour  celle  de  lous  les 
ouvrages  qui  composenl  le  repertoire  du  Gymnase  dramatique,  a  M.  Hormille, 
tbef  d'orchestre  au  theatre,  ou  a  M.  Fcrville,  correppondant  des  spectacles, 
ruePoissonniere,  n.  33. 


SALTOIST. 


ACTE  I. 


Le  theatre  represente  Papparlement  de  la  reine.  Sur  le  devant, 
a  gauche  de  1'acteur,  une  riche  toilette. 


SCENE  PREMIERE. 

DE  V ASS AN,  LAUZUN. 

VASSAN. 

Pourrai-je  avoir  1'honneur  de  dire  deux  mots  a  monsieur 
le  due? 

LAUZUN. 

Eh !  c'est  le  capitaine  des  levrettes  de  la  chambre  du  roi  I 
ce  cher  monsieur  de  Vassan...  parlez,  mon  ami,  parlez. 

VASSAN. 

Ah !  monsieur  le  due ,  vous  voyez  un  homme  au  deses- 
poir,  qui  n'a  plus  une  goutte  de  sang  dans  les  veines;  je 
viens  d'apprendre  qu'il  a  etc  question  de  supprimer  mes 
fonctions;  et  cela ,  chez  la  reine. 

LAUZUW. 

Eh  !  mais,  ce  ne  serait  peut-etre  pas  une  trop  mauvaise 
idee ;  nous  vous  ferons  entrer  dans  la  bouche ,  ou  dans  la 
garde-robe. 

VASSAN. 

C'est  fort  honorable  sans  doute ;  mais  tout  le  monde  y 
entre  ;  tandis  que  ne  commande  pas  qui  veut  aux  levrettes 
de  sa  majeste. 

t 
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AIR:  De  somtneiller  encor,  ma  cftetv. 

Oui,  les  piqueurs  les.plus  habiles 
Ne  pourraient  leur  donner  des  lois ; 
Tandis  que  pour  moi  seul  dociles  , 
Elles  accourent  a  ma  voix. 
Grace  a  mes  talensqui  les  dressent, 
Ces  quadrupedes  complaisans, 
Quand  OQ  les  frappe  vous  caressent... 

LAUZUN,  sowriant. 
On  croirait  voir  des  courtisans. 

VASSAN. 

G'est  pour  cela  que  leur  suppression  nous  interesse  tous ; 
car  si  on  laisse  faire  notre  jeune  souveraine,  elle  aura  bien- 
tot  tout  change ,  tout  bouleverse\ 

LAUZUN  ,  d  part. 

Je  1'esperebien. 

VASSAN. 

C'est  une  idee  fixe ,  une  folie ;  ellerie  respecte  rien.  Deja 
lespaniers,  qui  avaient  pour  eux  les  premieres  families  du 
royaume. . .  eh  bien !  elle  les  a  renverses ! 
LAUZUN,  riant. 

Que  vous  imporle ,  puisque  vos  pensions  restent  debout. 

VASSAN. 

Des  modes  elle  passera  a  1'etiquette ;  il  faut  voir  deja  le 
cas  qu'elle  en  fait ;  c'est  au  point  qu'une  reine  pourra  bien- 
tot  boire,  manger,  se  promener  et  s'amuser  comme  une 
autre  femme. 

LAUZDN. 

Ah !  cela  ne  serait  pas  tolerable ! 

VASSAN. 

Enfin ,  croiriez-vous  bien  qu'il  y  a  quelques  jours  elle 
s'est raise  a  courir  les  champs,  des  cinq  heures  du  matin, 
sous  pretexte  de  voir  lever  le  soleil. 

LAUZUN. 

II  a  du  etre  un  peu  surpris  de  la  rencontre. 

VASSAN. 

Qui  done? 

LAUZUN. 

Eh  parbleu  !  le  soleil ! 
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VASSAN. 

Et  sur  la  terrasse  du  grand  Trianon,  au  milieu  de  la  nuit , 
ces  concerts,  dont  tous  les  bons  habitans  de  Versailles 
peuvent  prendre  leurpart;  ou  sa  majeste  se  montre  comme 
une  petite  bourgeoise,  en  simple  deshabille  blanc,  sans  au- 
cune  suite... 

LAUZUN. 

Eh  bien !  ou  est  le  mal  ? 

VASSAN.. 

Le  mal !...  c'est  qu'il  lui  est  arrive  de  causer  quelquefois 
avec  des  gens  de  rien ,  des  bourgeois  qui  sont  venus,  sans 
respect,  s'asseoir  aupres  d'elle. 

LAUZUN. 

Tout  cela  vous  etonne?  Mais  vous  ne  voulez  done  pas 
comprendre,  vous  autres  vieux  courlisans,  qu'elevee  dans 
loute  la  simplicite  des  moeurs  allemandes,  la  reine  ne  peut 
pas  se  conformer  a  vos  sots  et  ennuyeux  usages. 

Am  :  Du  partage  de  la  richesse. 

El  cependant ,  quoique  e  trangere , 
Par  ses  attraits  et  par  son  gout  exquis , 
Par  son  esprit  et  sa  grace  legere, 
Elle  appartient  a  hotre  beau  pays.     , 
Sans  nul  effort  son  sourire  commande 
Le  devoument ,  1'amour  et  les  respects  ; 

Et  si  sa  idle  est  allemande , 
Rloi ,  je  suis  sur  que-son  coeur  eslfranfais. 

Aussi  fait-elle  perdre  I'esprit  a  tout  le  monde.. .  el  ce  mathi 
encore  ai-je  etc  oblige  de  dormer  un  coup  d'epee ,  en  son 
honneur,  a  un  jeune  etourdi ,  un  jeune  fou... 

VASSAN. 

Comment!  monsieur  le  due,  un  duel? 
LAUZUN. 

Mon  Dicu  oui !  je  parlais  un  peu  haul  a  la  verite ,  puisque 
ce  jeune  homme  m'a  entendu,  de  1'amitie  dont  la  reine 
m'honore ,  de  la  bonte  toute  particuliere  avec  laquelle  sa 
majeste  veut  bien  m'accueillir  depuis  mon  retour  de  Russie. 
Je  citais  quelquespetites  circonslances  ,  du  resle,  assez  con- 
nues :  la  plume  de  heron  ,  et  certain  ruban  ;  j'allais  meme 
jusqu'a  le  rnontrer,  lorsque  ce  jeune  homme  a  eu  1'audacc 
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de  s'elancer  sur  moi,  et  de  me  1'arracher...  Evidemment 
c'est  un  rival,  mais  pour  son  nom  il  n'a  pas  voulu  le  dire. 

UN  HUISSIER  ,  entrant  par  le  fond  a  droitedelacteur. 
Quelqu'un  qui  vent  visiter  le  grand  Trianon ,  et  qui  se 
reclame  de  monsieur  le  marquis  de  Vassan ,  m'a  charge  de 
lui  reniettre  ce  billet. 

VASSAN. 

Donnez...  vous  permettez ,  monsieur  le  due.  (lisant.} 
o  Mon  cher  oncle.  » 

LAUZUN. 

C'est  un  parent  a  vous. 

VASSAN  . 

Ah!  parbleu!  des  parens!  on  n'en  manque  pas  quand  on 
est  a  la  cour;  toutesles  semaines  il  m'eu  tombe  des  nues. 
(lisant.]  «  J'arrive  du  pays  et  meurs  d'envie  d'admirer  Tria- 
«  iion  et  d'embrasser  un  oncle  que  je  n'ai  pas  vu  depuis 
«  dix  ans.  »  C'est  mon  Silvestre  de  Varnicourt ,  dont  on 
m'annoncjait  1'arrivee...  un  beaublondin. 

f/H'UISSIER. 

Non  ,  monsieur,  il  est  brun. 

VASSAN. 

Petit,  jeune  homme. 

L'HUISSIER. 
Non,  monsieur,  il  est  grand. 

VASSAN. 

Que  m'ecrivait  done  sa  mere?...  II  ne  peut  pas  cepen-^ 
dant  depuis  quelques  heures  qu'il  est  a  Versailles. .. 

LAUZUN. 
Bah !  on  change  si  vite  a  la  cour! . . . 

L'HUISSIER. 
Du  reste  ,  il  a  une  impatience  d'entrer  au  chateau... 

VASSAN  ,  montrant  la  letlre. 

Je  crois  bien !  ces  provinciaux  qui  n'ont  jamais  vu  de 
pres  des  grands  seigneurs  tels  que  nous.. . 

LAUZUN,  jetanl  Us  yeux  sur  le  billet  que  Vassan  tienl 

a  la  main. 
Comment!  c'est  la  1'ecriture  de  votre  neveu? 

VASSAN. 

Mais  apparemment.. . 
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LAUZUN. 

C'est  aussi  celle  du  gentilhomme  avec  lequel  je  me  suis 
battu  ce  matin. 

VASSAN. 

Quoi!  monsieur  le  due?  ilse  pourrait!  Ah!  que  je  suis 
desole...  il  ne  vous  a  pas  blesse? 

LAUZUN. 

Au  contraire,  c'est  moi... 

VASSAN, 

Ah!  que  c'est  heureux  !..  mais  c'est  done  une  mauvaiso 
tete;  s'attaquer  a  vous,  concevez-votis  une  pareille  chose? 
moi  qui  fais  profession  du  plus  entier  devouement.  Ah  J 
mais  je  vais  aller  tout  a  1'heure  lui  laver  la  tete ,  soyex 
tranquille,  monsieur  le  due,  soyez  tranquille,  vous  obtien- 
drez  toute  satisfaction. 

LAUZUN  ,  souriant. 

Eh  !  ne  l'ai-je  pas  deja  obtenue  ! 

L'HUISSIER  ,  d  de  Vassan. 

Que  dois-je  repondre  ? 

VASSAN. 

Eh  !  parbleu  !  qu'il  attende!  je  suis  d'une  colere...Voilsl 
la  reine,  et  mon  devoir  est  de  prendre  ses  ordres...  Qu'il 
attende  !  (L'/tuissiersort.) 

SCENE  II. 

LESMEMBS,  LA  REINE,  LAPRINCESSE,  LES  FEMMES  DE 

LA  REINE. 

LA  REINE,  entrant  par  la  droile. 

Deja  ici ,  messieurs  ?  Est-ce  que  par  hasard  vous  faisiez 
la  cour...  a  ma  toilette  ?  (Elle  s'assied  aupres  de  la  toilette ; 
ses  femmes  se  tiennent  derriere  sonfauteuil.) 

VASSAN*. 

Madame  ,  on  pourrait  s'adresser  plus  inal;  n'est-elle  pas 
chargee  de  reproduire  les  graces  de  votre  majeste  ? 
LA  RfiiNE,  souriant. 

Je  suis  sure,  M.  de  Lauzun,  que  vous  n'auriez  pas  pense 
i  •  i^ 
celui-la. 

*  Vassan  ,  la  princcsse,  la  reine  ,  Lauzun. 
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LAUZUN. 

Pire  encore,  madame;  maisle  respect  du  moins  m'em- 
pecherait  de  le  dire... 

LA  REIHE. 

Vous  etes  des  flatteurs.  (Elle  s'assieddsa  toitetle,  entouree 
de  sesfemmes.  Les  lines  arrangenl  sa  coiffure ,  les  aulres  at- 
lachent,  d  une  robe  blanche,  une  garniture  dejleurs  nalurelles.} 

LA  PRINCESSE. 

Votre  majeste  ne  met  pas  de  rouge  ce  matin? 

LA  REINE. 

Non,  ce  soir  seulement;  on  est  si  pale  aux  bougies... 
(a  Lauzun.}  Dites-moi  done,  M.  de  Lauzun,ce que vous de- 
venez...  (bas.]  Hier  soir  chez  la  princesse,  je  mourais 
d'envie  de  jouer  gros  jeu.  Vous  savez  que  je  ne  le  puis 
qu'en  cachette  et  par  procuration. . „  car  si  le  roi  le  savait . . . 
et  justement  vous  ne  paraissez  pas. 

LAUZUN,  demtme. 

Desespere  de  n'avoir  pas  pressenti  le  desir  de  votre 
majeste.  Toutefois,  qu'elle  se  console;  car  ailleurs  j'ai 
beaucoup  perdu. 

LA  REINE,  de  meme. 

Vous  auriez  gagne  pour  moi.  (haul.]  Ehbien !  messieurs, 
Vous  avez  vunotre  comedie?  Mais,  n'est-ce  pas  que  nous  ne 
sommespas  sideteslables...pour  des  amateurs;  quoi  qu'en 
ait  dit  certain  mauvais  plaisant,  que  c'etait  «  royalement 
mal  jouer  !  » 

LAUZUN,  qui  est  passe  entre  de  Vassanet  la  princesse. 

Oh !  quelle  injustice  !  il  est  impossible  d'etre  plus  sedui- 
sante  que  votre  majeste  dans  Colette. 

LA  PRINCESSE. 

Aurons-nous  demain  une  seconde  representation  ? 

LA  REINE. 

Non ,  nous  aurons  demain  soir  un  concert  sur  la  terrasse 
tie  Trianon. 

VASSAN. 

Effet  magique ,  enivrant !  Ces  instrumens  a  vent  places 
derriere  ces  massifs  d'arbres,  au  milieu  de  lanuit. ..  c'est 
a  vous  rendre  sylphe  ! 

LAUtUN. 

Et  puis  lout  cc  qu'on  y  entend  est  si  delicieux  ! 
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I. A    HI.1M   . 

Pas  toujours.  (d  la  princesse.}  Temoin,  notre  derniere 
rencontre  ounousavonsentenduquelquespetitesverites... 
assez  piquantes. 

VASSAN. 

L'on  auraitose...  pendant  le  concert  delicieux? 

LA   REINE. 

Eh  !  mon  Dieu  oui...  et  je  vous  reponds  que  les  paroles 
valaient  encore  mieux  que  la  musique, 

LAUZUN. 
Eh  !  qui  se  serait  permis?.., 

LA  REINE. 

Un  jeune  homme  qui  etait  venu  s'asseoir  sur  le  bane  ou 
je  m'etais  placee  avec  la  princesse. 

VASSAN. 

Et  vous  ne  lui  avez  pas  ordonne  de  se  relirer? 

LA  REINE. 

Pourquoi  ?...!!  nous  regardait  beaucoup,  raais  ne  nous 
connaissait  pas;  son  action  n'avait  rien  d'inconvenant. 
D'ailleurs  le  piquant  de  la  situation  m'amusait;  on  a  si  pen 
1'habitude  d'attaquer  la  reine  devant  moi ! ...  et  je  ris  de  la 
surprise  de  ce  jeune  homme ,  si  jamais  il  me  reconnait. 

VASSAN. 

II  se  croira  perdu  ! 

LA  REINE. 

Je  ne  le  pense  pas. 

LA  PRINCESSE. 

Ou  plut6t  de  votre  ennemi  qu'il  etait,  il  deviendra  votre 
partisan,  votre  admirateur. 

LAVZUN. 

Eh  !  mais,  peut-etre  est-ce  deja  fait ;  car  M.  le  lieutenant 
de  police  me  parlait  hier  d'un  original  qui,  depuis  quelque 
temps,  se  trouve  toujours  sur  le  passage  de  votre  majeste  , 
el  fait  tous  ses  efforts  pour  penetrer  jusqu'a  elle  ;  efforts 
jusqu'a  present  inutiles. 

LA  REINE. 

A  coup  sur ;  car  c'est  la  premiere  nouvelle.  Eh  bien  ? 

LADZUN. 
Eh  bien  !  madame  ,  les  singulieres  demonstrations  Ue 
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ce  personnage ,  le  langage  passionne  avec  lequel  il  cxprime 
son  admiration  pourvotre  majeste,  I'ont  fait  remarquer  de 
tout  lemonde. 

LA  REINE. 

Enverite? 

LAUZUN. 

Au  point  que  chacun  ne  le  designe  plus  que  sous  le  litre 
de  :  I'amowreux  de  la  reine. 

LA  REINE. 

L'amoureux  de  la  reine  ! 

LAUZUN. 

Oui,  madame  ;  et  je  ne  sais  pourquoi,  car  c'est  un  litre 
que  nous  reclamons  tous. 

LA  REINE. 

Et  vous  dites  qu'il  me  suit  parlout  ? 

LAUZUN. 

Partout  ouil  peut  penetrer ;  a  I'Opera,  a  la  messe,  dans 
les  galeries. 

LA  REINE. 

C'est  etonnant  que  je  ne  1'aie  pas  remarque  ! 
LAUZUN. 

Hier,  toujoursace  quem'a  dit  M.  le  lieutenant  de  police, 
il  est  reste  trois  heures  a  la  grille,  par  une  pluie  affreuse  ! 

LA  REINE,  avec  compassion. 
Quelle  folie !  et  sait-on  qui  il  est ,  d'ou  il  vient? 

LAUZUN. 

Communicatif  sur  un  seul  point ,  il  est  muet  sur  tous  les 
autres. 

LA  PRINCESSE. 

Je  suis  de  1'avis  de  M.  le  due  ;  je  croirais  assez  que  c'est 
1'homme  de  la  lerrasse. 

LA  HEINE. 

Quelle  idee !  et  comment  imaginer  que  des  sentimens 
aussi  hostiles  que  les  siens  aient  ete  changes  par  un  quart- 
d'heurede  conversation? 

LAUZUN. 

Un  quart-d'heure !  mais  il  vous  a  souvent  suffi  d'un  coup 
d'o3il ;  et  d'apres  tout  ce  qu'on  m'a  raconte  de  son  assi- 
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cluite  el  de  sa  perseverance  silencieuse,  c'est  une  cour clans 
touies  les  regies. 

LA  REINE,  se  levant. 

Monsieur  de  Lauzun,., 

LAUZUN. 

Oui ,  madame ,  il  faut  dire  les  choses  comme  elles  sonl , 
et  votre  majeste  le  rencontrera  quelque  jour  errant  clans 
les  bosquets  de  Versailles  dont  il  ne  peut  s'eloigner. 

LA  REINE,  S€  levant* . 

En  verite ,  messieurs ,  il  faut  bien  peu  de  chose  pour 
donner  carriere  a  votre  imagination.  Un  gentilhomrne  de 
province,  si  toutefois c'est  celui  que  nous  croyons,  car  tout 
le  moude  en  parle  et  personne  ne  1'a  vu ,  pas  meme  moi , 
ce  pauvre  jeune  homme,  qui  ne  connaissait  peut-etre  rien 
de  plus  beau,  avant  de  venir  ici ,  que  les  tours  de  son  go- 
thique  chateau ,  ne  pourra  pas  se  rassasier  tout  a  son  aise 
des  spectacles,  des  ceremonies  et  des  merveilles  de  Ver- 
sailles, sans  que  son  admiration  pour  la  cour  ne  soil  trans- 
formee  aussil6t  en  amour  pour  sa  souveraine,  et  les  gens 
qui  m'approchent,  qui  m'entourent,  accueillent  et  repelent 
de  pareils  bruits  .' 

LALZUN. 

Je  suis  desole  d'avoir  blesse  votre  majeste. 

LA    REINE. 

Me  blesser !  et  en  quoi  ?  Pensez-vous  queje  fasse  atten- 
tion a  de  pareilles  folics  ? 

LAUZUN. 

C'est  justement  pour  cela  que  je  me  suis  permis  une 
plaisanterie... 

•LA  REINE. 

Dont  je  ne  veux  plus  entendre  parler.  C'est  bien,  qu'il 
n'en  soil  plus  question,  (d  laprincesse.}  Qu'y  a-l-il  ce  matin? 
Avez-vous  quelque  demande,  quelque  petition  qui  me  soit 
adressee? 

LA  PRINCESSE. 

Non,  madame. 

LA  REINE 

Tant  pis!  j'aurais  voulu  rendre  service  a  quelqu'un.., 
cela  m'aurait  rendu  ma  bonne  hnmeur. 

"  Yassaa ,  Lauxun ,  la  reinc ,  la  princesse. 
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LA  PRINCESSE. 

N'est-ce  que  cela!  que  votre  majeste  se  rassure,  je  crois 
quej'aice  qu'elle  desire... 

LA  REINE. 

Parlez  vile  !.. 

LA  PRINCESSE. 

Une  pauvre  jeune  fille...  que  les  concierges  du  chateau 
ont  beau  congedier  et  quirevient  tous  les  matins  en  disant : 
Je  veux  parler  a  la  reine.  Je  1'ai  apercue  aujourd'hui  dans  la 
cour ,  assise  sur  une  borne ,  et  pleurant ;  je  lui  ai  demande 
ce  qu'elle  voulait :  Je  veux  parler  a  la  reinc',  je  n'ai  pu  en 
tirer  d'autre  reponse,  et  j'attendais  que  votre  majeste  fut 
seule  pour  lui  recommander  ma  protegee... 

LA.   REINE. 

Que  jela  voie...  Qu'on  me  1'amene  sur-le-champ...  (Un 
huissier  parait. )  Sur-le-champ ! 

LAUZUN. 
Si  votre  majeste  me  le  permet...  je  cours  la  chercher... 

LA    REINE. 

Ah!  je  concois!  des  qu'il  s'agit  d'une  jeune  fille...  Est- 
elle  jolie  ? 

LA  PRINCESSE. 

Charmante ! 

LA    REINE. 

Monsieur  de  Lauzun  1'avait  devine;  et  son  empresse- 
ment. .. 

LAUZUN. 

Prouve  le  desir  de  plaire  a  votre  majeste. 

LA  REINE. 

Desir  interesse,  dont  il  faudra  vous  savoir  gre...  n'im- 
porte...  j'y  consens.  (Monsieur  de  Lauzun  sort ,  la  reine  se 
retourne  vers  I' huissier}  Eh  bien!  que  voulez-vous  encore 
et  que  faites-vous  la? 

L'HUISSIER. 

Mille  pardons,  madame,je  voulais  parler  a  monsieur  le 
marquis  de  Yassan. 

LA    REINE. 

Est-ce  un  secret? 

VASSAN. 
Non  vraiment...  dis  tout  haul. 


ACTE  I,  SCFNE  II.  11 

L'HUISSIER. 

G'est  monsieur  votre  neveu  qui  vous  attend ,  qui  s'impa- 
iente ,  qu'ori  ne  peut  pas  retenir  et  qui  menace  de  parcou- 
ir  toutle  chateau  sans  vous ,  si  vous  tardez  davantage. 

V  A.  S3  AN. 

Sans  moi...  (Apart.}  diable...  diable...  j'y  cours.  (haul 
la  reine.}  Un  provincial  qui  n'a  jamais  vu  Trianon  et  a 

ui  je  veux  procurer  ce  plaisir.. .  Sa  majeste  n'a  pas  d'ordre 
me  donner?. .  (Signe  negalifde  la  reine.  II  sort  vivement 

ar  la  droite,  saivi  de  fhuissier.  Aumeme moment  entrentpar 

"•  fond  M.  de  Lauzun  et  Louise. ) 

SGE1NE  III 

LES  PRECEDENS,  M.  DE  LAUZUN  et  LOUISE  *. 

LAUZUN. 

Voici ,  madame  ,  la  charmante  fille  que  je  me  suis  charge 
de  vous  presenter. 

LA    REINE. 

Approchez,  mon  enfant...  que  voulez-vous? 

LOUISE. 
Je  veux  parler  a  la  reine. 

LA  PRINCESSE,  d  LoUlSC. 

Vous  ^tes  devant  elle. 

LOUISE. 

C'est-y  possible ! . .  ah  !  'je  croyais  que  ce  serait  bien  plus 
effrayant. 

LA   REINE. 

Je  vous  semblais  done  bien  terrible? 
LOUISE. 

Dame!  rien  qu'ala  peine  que  j'ai  euepour  arriver,  jeme 
disais:  Qu'est-ceque  c,as'ra  done  quand  j'y  serai...  ehbien! 
pas  du  tout,  ceque  vousm'avezdit  m'a  deja  rassureeetdonne 
bon  espoir. 

LA  REINE. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  dit. 

*  La  reine  ,  Lauzun ,  Louise  ,  la  princesse. 


is  SALV01SY, 

LOUISE. 

C'est  vrai. . .  mais  vous  m'avez  regardee  d'un  air  qui  vou- 
lait  dire ;  Courage,  mon  enfant;  et  je  me  suis  dit :  Celle-la,  du 
moitis,  n'est  pas  fiere  et  dedaigneuse...  elle  est  avenante, 
elle  est  charitable. ..  excusez ,  madame,  si  je  me  suis  trom- 
pee. 

LA  PRINCESSE,  a  demi-vouF. 
Prenez  done  garde ! 

LOUISE. 

Mais  je  serais  si  heureuse  si  je  pouvais  ablenir  de  votre 
bonte.r. 

LA   PRINCESSE. 

Vous  voulez  dire  de  votre  majeste. 

LA  REINE. 

Non...  non,  laissez-laparler...  C'est  a  ma  bonte,  n'est-ce 
pas,  que  vous  vous  adressez  ;  cela  vaut  beaucoup  mieux.. . 
repondez,  d'ou  venez-vous? 

LOUISE. 

De  par-dela  Clermont-en-Argonne...  d'ou  je  suis  venue 
a  pied  a  Versailles.. .  pour  parler  a  la  reine. . . 

LA  REINE. 

Nous  le  savons  deja...  mais  que  vouliez-vous  lui  dire  a 
la  reine?... 

LOUISE. 

(^a  s'ra  un  peu  long  a  vous  raconter...  et  je  suis  bien 
fatiguee...  (Elle  prend  le Jauleu.il  qui  est  devant  la  toilette 
et  s'assied*. ) 

LA  PRIHCESSE. 

Que  faites-vous?...  on  ne  s'assied  pas  devant  la  reine. 

LOUISE  ,  restant  toujours  assise. 

C'est-y  vrai,  madame?...  c'est  que  depuis  deux  jours 
que  je  me  suis  pas  seulement  reposee  un  instant,  je  me  sens 
des  faiblesses  dans  lesjambes.. . 

LA  REINE,  lui appuyanl  la  main  sar  I'cpaule** . 
Restez. . .  restez. . .  de  grace ! 

LOUISE. 
Merci ,  madame ,  je  1'aime  autant. . .  ( se  retournant  vers  la 

*  La  reine  ,  la  princesse,  Louise,  Lauzun. 
**  La  princesse ,  la  reine ,  Louise ,  Lauzun 
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reine  qni est  debout  appuyee  sur  le  dos  da  /auteuil.}1^  bien ! 
je  vous  disais  done  qu'on  me  nomme  Louise...  Louise  tout 
court...  je  n'ai  pas  d'autre  nom...  je  suis  orphehne. 

LA  REINE. 

Et  dans  le  besoin?... 

LOUISE. 

Oh!  non,  vraiment...  il  y  avail  au  pays  une  grande 
dame...  si  bonne,  si  genereuse...  qu'on  aurait  cru  que  vous 
y  etiez...  je  ne  manquais  de  rien ;  madame  la  marquise 
m'avait  prise  aupres  d'elle. 

LA  REINE. 

Quelle  marquise  ?... 

LOUISE. 

Eh  bien!  la  marquise...  tout  le  monde  connalt  c,a ;  la 
dame  du  chateau  de  Clermont-en-Argonne...  Madame  de 
Salvoisy...  qui  n'a  qu'un  fils...  un  si  beau  jeune  homme... 
un  sourire  si  aim  able.. .  et  de  grands  yeux  noirs. ..  Vous  ne 
1'avez  jamais  vu  ? 

LA  HEINE. 

Non,  vraiment. 

LOUISE. 

Tout  le  monde  1'adore  au  chateau...  c'est  tout  naturel, 
il  y  fait  tant  de  bien!...  et  il  n'y  a  pas  un  de  ses  vassaux 
qui  ne  donnat  sa  vie  pour  lui... 

LAUZUN  ,  souriant. 
A  commencer  par  mademoiselle  Louise. 

LOUISE. 

Oh  !  Dieu!  je  ne  serai  pas  assez  heureuse  pour  93.  Par 
exemple,  il  avait  un  defaut,  a  ce  que  disait  sa  mere ,  car 
moi  je  ne  lui  en  ai  jamais  trouve ;  c'est  que  depuis  quelque 
temps  il  parlait  politique,  ce  qui  desolait  madame  la  mar- 
quise ;  il  trouvait  que  tout  allait  de  travers  a  la  cour. 

LAUZUN  ,  sever emenl. 
Eh  bien !  par^exemple. . . 

LOOISE,  naivement. 

Oui,  monsieur;  il  etait  commeca;  il  parlait  de  gloire, 
de  liberte,  d'idees  nouvellesjje  n'y  entendais  rien,  mais 
j'etais  de  son  avis;  ildeclamait  avec  tant  de  chaleur  centre 
tous  lesabus ,  contre  les  courtisans,  centre  le  roi ,  conlre  la 
reine.  Ah  !  pour  la  reine  il  avait  tort,  je  le  voismaintenant. 
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LA  REINE  ,  avec  unpeu  d' emotion. 

En  verite ! 

LOUISE. 

C'est  tout  simple,  il  ne  vous  connaissait  pas,  il  ne  vous 
avail  pas  vue  ;  et  c'est  dans  ces  dispositions-la  qu'il  cstvenu 
faire  un  voyage  a  Paris ,  ou  madame  a  appris  qu'il  parlait 
en  tous  Ueux  aussi  librement  que  dans  son  chateau,  et  puis 
tout  a  coup  elle  n'en  a  plus  recu  de  nouvelles  ;  on  n'a  plus 
su  ce  qu'il  etait  devenu;  son  cousin  meme,  monsieur  de 
Salvoisy,  qui  est  employe  a  Versailles ,  a  ecrit  qu'il  etait  dis- 
paru ,  et  qu'il  craignait  que  la  police ,  la  bastille ,  les  lettres- 
de  cachot...  que  sais-je?  Depuis  ce  moment,  madame  ne  vi- 
vait  plus  ,  ni  moi  non  plus,  et  voyant  ma  bienfaitrice  dans 
les  craintes  et  dans  les  larmes...  (Elle  se  lew.']  Ah!  ca  va 
mieux.  (Elle  continue.]  Il  m'est  venu  une  idee  dont  je  n'ai 
parle  a  elle  ni  a  personne ,  parce  qu'on  m'en  aurait  em- 
peohee.  Je  suis  parti  a  pied  de  Clermont-en-Argonne ,  sans 
savoir  le  chemin  ;  mais  je  disais  a  tous  ceux  que  jerencon- 
trais  :  Je  vais  a  Versailles  pour  parler  a  la  reine ,  et  ils  m'in- 
diquaient  ma  route. 

LA.  REINE. 

Pauvre  enfant ! 

LOUISE. 

Des  le  second  jour,  je  n'avais  plus  d'argent ;  je  ri'y  avais 
pas  pense  ,  et  j'etais  tombee  de  besoin  au  pied  d'un  arbre, 
lorsque  passa  un  vieux  militaire  qui  me  dit :  «  Jeune  fille, 
«  que  fais-tu  la?  —  Je  viens  de  Clermont  et  je  vais  a  Ver- 
«  sailles,  parler  a  la  reine.  »  Alors  il  me  donna  un  louis... 
Vous  le  lui  rendrez,  madame,  n'est-il  pas  vrai?  Je  le  lui  ai 
promis...et  voila  comment  je  suis  arrivee  a  Versailles,  com- 
ment j'ai  parle  a  la  reine ,  pour  lui  demander  la  grace  et  la 
liberte  de  mon  jeune  maitre. 

AIR  nouveau  de  M.  Hormille. 
Comment  sans  lui  retourner  au  pays  ? 

LA  REINE. 

Quoi !  mon  enfant ,  vous  voulez  que  la  reine 
Yienne  au  secours  d'un  de  ses  ennemisP 

LOUISE. 
n  de  plus. 

LA  REINE. 
Pour  augmenler  sa  baine. 
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LOUISE. 

N'en  croyez  rien .  madame...  ce  sera 
Un  cccur  dc  plus  qui  vous  appartiendra. 

DECXIEME   COUPLET. 

LA  REINE. 

II  faut  sc  rendre  aux  accens  genereux 
De  cette  voix  qui  presse  et  qui  supplie; 
Mais ,  dites-moi ,  si  je  cede  a  vos  voeux  , 
Puis-je  esperer,  mon  ancienne  eunemie , 
Que  votre  cceur  un  jour  m'appartiendra? 

LOUISE. 
Oh!  non ,  vraiment.. .  car  vous  1'avez  de"ja. 

LA  REINE  ,  souriant. 

Voyons ,  vous  dites  que  votre  jeune  maitre  est  monsieur 
de... 

LOUISE. 
Salvoisy  ! 

LA  REINE,  cherchanl. 

Salvoisy!...  (  souriant.]  Non-seulement  je  ne  I'ai  pas  fait 
arreter ,  mais  je  n'ai  pas  meme  entendu  ce  nom-la  parmi 
ceux...  Je  vais  faire  parler  a  raonsieur  Lenoif. 

LOUISE. 
C'est  celui  qui  met  au  cachol  ?  Ah !  que  vous  etes  bonne. . . 

LAUZUN. 

Puisque  ce  monsieur  de  Salvoisy  a  un  cousin  a  Ver- 
sailles, onpourrait  d'abord  savoir  par  lui...  (d Louise.}  Lui 
avez-vous  parle? 

LOUISE. 

Non,  monsieur,  je  ne  sais  pas  m£me  ou  il  demeure ,  et 
puis  je  ne  voulais  parler  qu'a  la  reine. 

LA  REINE,  d  la  princesse. 

Princesse ,  vous  vous  informerez ,  vous  ferez  ecrire  a  ce 
cousin...  je  le  verrai...  je  veux  le  voir  des  aujourd'hui.  (d 
Louise.}  Soyez  tranquille,  mon  enfant,  nous  saurons  ce 
qu'est  devenue  la  personne  qui  vous  interesse  si  vivement. 
On  n'inspire  pas  un  devouement  comme  le  v6tre  sans  le 
meriter.  Tenez,vous  voyezbien  ce  monsieuren  habit  brun, 
au  fond  de  cette  galerie?c'est  monsieur  deVassan.  Priez-le 
de  ma  part  de  vous  conduire  dans  le  salon  de  musique ;  dan 
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deux  heures  vous  aurez  une  reponse.  ( se  relournant  vers  ses 
femmes.}  Main  ten  an  t ,  mesdames,  chez  le  roi.  (d  Lauzun] 
M.  de  Lauzun  !...  (  Lauznn,  qui  regardait  Louise,  s'approche 
vivement  de  la  reine  qui  adresse  d  Louise  un  gesle  de  protec- 
tion.} Adieu,  mon  enfant;  (en  souriant.}  adieu,  ma  nouvelle 
alliee.  (d  laprincesse. )  Ah !  je  vousremercie,  princesse,  voila 
une  bonne  matinee. 

( Elle  sort  par  lefond  enlouree  de  toules  ses  femmes  ,  el  cau- 
sant  avec  Lauzun. ) 

SCENE  IY. 

LOUISE,  seule. 

Ah!  quejesuis  contente.'..  et  que  diront  ma  in  tenant 
tous  ceux  qui  se  moquaient  de  moi . . .  toi ! . .  parler  a  la  reine . . . 
une  petite  fille  de  rien!..  unepaysanne!  Oui...  oui...  je  lui 
parlerai,  Et  je  lui  ai  parle  et  pas  trop  mal  encore ,  puisqu'on 
m'accorde  ce  que  je  demande  ,  puisque  je  vais  rendre  la 
liberte  a  notre  jeune  inattre  et  la  vie  a  sa  mere  !..  et  c'est 
sur,lareinemerapromis,  lareinemeradit...  ilfautqu'elle 
soil  bonne  pour  ecouter  ainsi  tout  le  monde ,  car  elle  doit 
avoir  bien  des  embarras  avec  un  aussi  grand  menage  que  le 
sien ! . . 

..^mmi^M-^     SCENE  V. 

VASSAN,  LOUISE. 

VASSAN,  entrant  par  la,  droite  et  regardant  autour  de  lui. 

Pas  ici  nonplus!.,  ou  diable  peut-il  etre  fourre?..  je 
suis  d'une  inquietude. . .  ( apercevant  Louise. )  Ah !  une  jeune 
personne. ..  Ne  1'auriez-vous  pas  v'u  par  hasard? 
LOUISE  ,  etonnee. 

Qui  done,  monsieur? 

VASSAK. 

Mon  neveu. 

LOUISE. 
Je  ne  le  connais  pas. 

VASSAN. 

C'est  juste...  Et  m'echapper  ainsi!..  A  peine  ai-je  eu  le 
temps  de  lui  demander  des  iiouvelles  de  la  famille  ,  sur  la- 
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<juelle  il  m'a  repondu  tout  de  trovers.  Au  (liable  les  gens  de 
province  !  on  devrait  bien  les  supprimer. 

LOUISE. 

Eh  bien!  par  exemple!  moi  qui  suis  de  la  province  de 
Champagne  1 

VASSATS. 

Je  dis  c,a  pour  mon  neveu ,  qu'en  oncle  complaisant  je 
m'etais  charge  de  promener  dans  le  chateau.  G'etaient  a 
chaque  pas  des  admirations...  des  extasesl..  j'avais  toutes 
les  peines  du  monde  a  le  faire  avancer. 
LOUISE. 

Dame ! . .  ca  a  1'air  si  beau  ! 

VASSAN. 

Plus  il  voyait,  plus  il  voulait  voir;  j'avais  beau  lui  dire  : 
Si  tu  t'y  prends  comme  93 ,  nous  en  aurons  bien  pour  six 
semaines...  je  lui  avais  montre  de  loin  les  appartemens  de 
la  reine,  etj'allais  ouvrir  la  salle  des  gardes,  lorsqu'en  me 
retournant...  plus  personnel.,  mon  gentilhomme  avail 
disparu...  evanoui...  evapore!.. 

LOUISE. 

A.h!  que  c'est  dr61e!  et  ou  peut-il  done  etre  alle? 

VASSAN. 

Est-ce  que  je  sais,  moi ?. .  c'est  justement  ce  qui  m'effraie; 
ignorant  des  usages  et  de  1'etiquette ,  il  est  capable  de  pene- 
trer  jusque  dans  le  conseil  du  roi!..  et  jugez  un  peu  ce  qui 
m'en  arriverait ;  car  enfiii  c'est  par  moi  qu'il  est  ici ,  c'est 
surmoiquepese  la  responsabilile...  et  s'il  commettaitquel- 
que  inconvenance. . .  ( En  ce  moment  Salvoisy  entre  avec  pre- 
caution par  la  droile ,  et,  a  la  vue  de  Vassan ,  disparait par  le 
fond  a  gauche. ) 

VASSAN  continuant. 

Quelle  tache  ;pour  le  nom  des  Vassan ! ... 
LOJJISE,  e'tonne'c. 

Comment!  Ton  vous  nomme... 

V  ASSAM. 

Jean-Claude ,  marquis  de  Vassan ,  pour  vous  servir. 

LOUISE. 

C'est  juslemenl  a  vous  que  la  reine  m'a  dit  de  m'adresser 
pour  me  faire  conduire  dans  le  salon  de  musique. 
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VASSAN  ,  sefrappant  la  tele. 

Dans  le salon  de  musique?. .  Ah!  j'y  pense,  nous  avons 
passe  devant ,  il  y  sera  peut-£tre  entre. 

LOUISE. 

AIR  de  la  Prison  d'Edimbourg. 

Sous  cc  riche  portique 
Ou  s'etendent  mes  yeux , 
Quo  tout  est  magnifique! 
Qu'on  y  doit  e'lre  heureux  ! 

ENSEMBLE. 

VASSAN.  LOUISE. 

L'aventure  est  unique !  Sous  ce  riche  portique 

Courons  vite,  morbleu!  Ou  s'dlendent  mes  yeux, 

Au  salon  de  musique  Que  tout  est  magnifique! 

Pour  trouver  mon  neveu.  Qu'on  y  doit  £tre  heureux! 

(Us  sorlent  ensemble  par  le  fond,  da,  cole  droil. ) 

SCENE  YJ. 

SALVOISY,  seal. 

(llrenlre  avec precaution  en  lesvoyant  s'eloigner.} 

Il  n'est  plus  la...  il  s'est  eloigne!..  Me  voila  seul...  seul 
dans  1'appartement  de  la  reine!  Jesais  a  quoi  je  m'expose  si 
1'on  m'y  suprend...  que  m'importe?pourvuqueje  larevoie 
une  fois  encore ;  non  plus  confondu  dans  la  foule ,  non 
plus  poste  pendant  des  heures  entieres  pres  du  portique 
ou  du  perron  ou  elle  doit  raonter  en  voiture,  et  ou  mes 
yeux,  pendant  qu'elle  s'elance  ,  la  voient  passer  comme 
une  apparition  ;  mais  seule,  la  !  devant  moi  !..  Ses  regards 
s'arreteront  sur  les  miens  ,  je  1'entendrai...  j'entendrai  le 
son  de  celte  voix  qui  m'a  perdu  ,  qui  a  change  ma  vie , 
bouleverse  toutes  mes  idees ,  qui  m'a  entratne  jusqu'ici... 
Moi  dont  le  coeur  battait  d'indignation  au  seul  nom  de  la 
cour  ,  qui  aurais  rougi  de  detourner  la  tele  pour  voir  passer 
une  reine;  maintenant  ma  vie  entiere,  comme  celle  de  ces 
vils  courtisans,  se  passera  peut-etre  a  epier  un  regard... 
Ah  !  je  les  hais  de  toute  le  haine  que  je  ne  ptiis  plus  avoir 
pour  elle.  (ecoutanl.)  Ne  vient-on  pas?..  Serait-ce  encore 
ce  M.  de  Yassan?..  non,  je  suis  debarrasse  de  lui...  et  je 
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peux  rendre  a  son  neveu  le  nom  que  je  lui  ai  emprunte ! 
Ce  matin  ,  devant  moi ,  a  mon  h6tel,  il  se  vantait  de  son 
onclc  le  marquis ,  dont  la  protection  devait  1'introduire 
dans  le  chateau ;  je  1'ai  devance ,  je  suis  venu  chercher  a  sa 
place!  quoi?  un  indigne  affront,  un  juste  chaliment !... 
la  Bastille  peut-etre!  car  a  ma  vue. ..  a  la  vue  d'un  hommc 
an  milieu  de  son  appartement ,  elle  aura  peur  !  ses  paroles 
n'exprimeront  que  la  colere  et  1'iridignation  ;  elle  ne  dai- 
gnera  plus,  bonne  et  indulgente,  comme  sur  le  bane  de  la 
terrasse  ,  ecouter  mes  discours ,  y  repondre  comme  mon 
egale...  non,  elle  sera  reine...  reine  irritee...  Eh  bien  ! 
j'aurai  vecu  un  jour...  (s'arretant.}  Et  ma  mere  1  ma  pauvre 
vieille  mere  !  d'autres  encore  qui  m'aimaient  tant ,  etque 
je  ne  reverrai  plus.  Ah!  sans  cette  (ievre  qui  me  devore.. 
sans  ce  delire...  oui...  oui...  c'est  dudelire...  je  suis  fou... 
je  ne  me  reconnais  plus  ,  et  quand  je  reviens  a  moi ,  je  me 
dis  :  Relournons  pres  de  ma  mere,  fuyons  ces  lieux... 
(regardant  autour  de  lui  el  avec  exaltation.}  Mais  ces  lieux. .. 
cesontceux  qu'elle  habile...  (allant a  lafenetre.}  Oui,je  ne 
me  trompais  pas ,  c'est  sur  celte  croisee  que  mes  yeux  soni 
attaches  chaque  jour...  Oui ,  d'apres. la  description  exacte 
que  je  m'en  suis  fait  donner ,  ce  doit  etre  ici ,  en  sortant  de 
ses  petits  appartemens  ,  qu'elle  recoit  ix  sa  toilette  les  horn- 
mages  de  la  foule  indifferente  des  courtisans...  Un  due  de 
Lauzun,  pour  la  remercier  de  quelque  faveur  nouvelle  , 
pourra  tomber  a  ses  genoux  et  lui  baiser  la  main ,  tandis 
que  moi  qui  ne  demande  rien  ,  qui  ne  veux  rien,  que 
m'enivrer  de  sa  vue...  (regardant  vers  la  droile  da  theatre  el 
poassant  un  m.)  Ah!  son  portrait  !..  Ah!  oui ,  le  seul ,  le 
seul  encore  qui  1'ait  reproduite  a  mes  yeux  comme  je  1'ai 
vue...  comme  elle  est  en  realite...  (avec  transport.}  Ma  for- 
tune !  ma  fortune  tout  entiere  pour  cette  image  !.. 
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SCENE  VII. 

SALVOISY,  LA  PRINCESSE. 

LA.  PRINCESSE,  a  I'huissier  qui  entre  avec  elle  par  lejond,  d 

gauche. 
C'est  bien  ,  c'est  bien. 

SALVOISY,  se  retournant. 

Quelqu'un...  et  ce  n'est  pas  elle!  ah  !  je  suis perdu! 
LA  PRINCESSE,  «  Vhuissier. 

Je  mettrai  ces  demandes  sous  les  yeux  desa  majeste... 
On  laissera  entrer  M.  de  Salvoisy  si  tot  qu'il  se  presentera,, 

SALVOISY., 
Quedit-elle? 

LA  PRINCESSE. 

C'est  1'ordre  de  la  reine. 

SALVOISY. 

De  la  reine  !...  (s'avancant  vivement  vers  la  princesse.  }- 
Salvoisy  !  c'est  moi,  madame. 

LA  PRINCESSE,  Vexaminant. 
Vous,  monsieur? 

SALVOISY. 
Oui,  madame,  moi-meme. 

LA  PRINCESSE. 

Je  venais  d'envoyer  chez  vous ;  la  reine  veut  vous  voir* 
SALVOISY. 

Me  voir!.,  Elle  sail  done  qui  je  suis?  elle  a  done  voulule 
savoir? 

LA  PRINCESSE. 

Mais  apparemment.  (d  part.]  Quel  singulier  homme  f 
(haut.}  Elle  veut  vous  parler  d'une  chose  qui  vous  interesse. 

SALVOISY. 

Me  parler !  A  moi !  Salvoisy? 

LA  PRINCESSE,  continuant. 
N'avez-vous  pas  des  parens  a  Clermont-en-Argonne  ? 

SALVOISY,  de  meme. 
Oui ,  madame . . .  ( d  part. )  Ah !  ma  te1  te  se  perd ! 
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LA.  PRINCESSE. 

C'est  done  bien  a  vous.  Encore  quelques  instans ;  sa 
majeste  ne  tardera  pas  a  paraitre. . .  (Elle  sort  en  luifaisanl 
une  reverence  et  en  luifaisant  signc  d"attendre.} 

SCENE  VIIL 

SALVOISY,  puis  LAUZUN. 

SALVOISY. 

Ce  n'est  pas  vrai !  c'est  impossible  !  Ah  !  si  je  pouvais  le 
croire  !!!  Elle  sail  done  par  combien  de  repenlir  et  d'ado- 
ration  j'ai  expie  mes  discours  de  laterrasse,  les  laches  ca- 
lomnies  auxquelles  j'avais  pu  croire  ! ..  Une  reine  ne  peut- 
elle  pas  tout  savoir  !..  Oh  1  oui,  elle  sail  tout...  elle  a  eu 
pitie  de  moi...  elle  veutme  consoler,  me  dire  qu'elle  me 
pardonne. . . .  Je  vais  done  la  voir !  et  de  son  consenlement  \ 
et  par  son  ordre !..  Oh  !  mon  Dieu  !..  (//  se  laisse  tomber 
dans  unfauteuil  sur  le  devant,  d  droite,  et  reste  plonge  dans 
ses  reflexions?} 

LAUZUN,  entrant  par  la  gauche. 

L'oceasion  est  favorable...  et  avant  que la  reine nerentre 
chez  elle...  (montranl  un papier. )  La,  sur  sa  toilette...  celte 
allusion  a  notre  dernier  entretien...  ces  deux  lignes,  dont 
elle  seule  pourra  comprendre  le  sens...  Voila  trop  long- 
temps  que j'hesite...  la  maniere  dont  elle  m'accueille...  les 
distinctions  dont  elle  m'accable ,  tout  me  dit  qu'il  faut  me 
declarer...  que  c'est  le  moment...  Elle  s'y  attend,  j'en  suis 
sur ,  et  Ton  ne  doit  pas  faire  attendre  une  reine  de  France. 
(//  place  le  billet  sur  la  toilette.  Salvoisy  se  leve  d  ce  bruit. 
Lauxun  se  relourne.} 

LAUZUN,  brusquement. 

Qui  est  la  ?  que  vois-je  ?..  Encore  cet  homme  \ 

SALVOISY. 

Encore  ce  due  ! 

LAUZUN. 
Que  voulez-vous  ?  que  demandez-vous? 

SALVOISY. 
La  reine. 

LAUZUN. 

Et  croyez-vous  qu'il  suffise  d'un  desir  pour  penclrer 
jusqu'a  elle  ?  qui  vous  a  conduit  ici  ? 
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SALVOISY. 

Que  vous  importe  ? 

LAUZUN. 

Vous  me  direz  au  moins  a  quel  litre  ?. . 

SALVOISY. 
Pas  da  vantage. 

LAUZUN. 

Un  ordre  ecrit  peut  seul  vous  donner  le  droit... 

SALVOISY. 
Montrez-tuoi  le  vdtre. 

LAUZUN. 
Mon  nom,  mon  rang,  les  charges  que  j'occupe... 

SALVOISY. 

Ah  !  j'enlends!  vous  etes  de  la  cour,  vous  !  on  vous  y 
admet ,  on  vous  y  accueille  ,  pour  que  vous  alliez  ensuite 
repandre  au  dehorsle  venin  de  vos  calomnies... 

LAUZUN. 
Monsieur  ! 

SALVOISY. 

Ne  vous  ai-je  pas  entendu?  Les  malheureux  !  ilsappro- 
chent  d'une  jeune  fenime  sans  experience,  prompte  a 
ceder  a  tous  les  mouvemens  de  son  ame,  legere  dans  ses 
gouts  peut-etre ,  maisjeune,  mais  indulgente.  Us  la  provo- 
quent,  ils  1'encouragent,  et  puis  apres  ils  1'injurient. . . 

AIR  de  Renaudde  Montauban. 

Trompe  par  eux ,  le  peuple  la  maudit , 
Persuad^  d'un  crime  imaginaire  ; 
Ils  n'ont  pas  craint ,  par  un  infame  bruit , 
De  soulever  centre  elle  sa  colere. 
Puis  a  la  cour,  les  mots  qu'ils  on  t  dicles 
Sont  re"petes  par  leur  bouche  coupable... 
Pour  rendre  ainsi  le  peuple  responsable 
Des  crimes  qu  ils  ont  inventes. 

LAUZUN. 

D'aussi  graves  injures  seraient  deja  punies ,  si  je  ne  par- 
donnais  a  ('exaltation  d'un  homme  que  le  sort  des  armes  a 
deja  rendu  malheureux  centre  moi. 

SALVOISY. 
Oh!  qu'acela  ne  tienne,  je  suis  pret  encore... 
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LAUZUN. 

Eh  I  monsieur ,  attendez  done  que  vous  soyez  remis  de 
votre  premiere  blessure!..  Pensez-vous,  d'ailleurs,  queje 
n'aie  rien  autre  chose  a  faire  qu'a  mettre  Tepee  a  la  main 
centre  vous ,  que  je  ne  connais  pas  ? 

SALVO  ISY. 
La  reine  non  plusne  vousconnaitpaset je  viens  lui  dire. . . 

LAUZUN. 
Monsieur ! 

SCENE  IX. 

LE3  M£MES,  VASSAN. 

VASSAN  ,  apcrcevant  Salvoisy,  et  courant  d  lui  sans  voir 
Lauzun* . 

Ah!  le  voila...  (se  retournant  et  apercevanl  de  Lauzun.) 
Dieu  !  M.  leduc! 

LADZUN. 

Lui-m£me !  qui  sans  votre  arrivee  allait  donner  une  nou- 
velle  lec.on  a  votre  neveu. 

VASSAN. 

Mon  neveu!...  encore  lui!...  Ah!  93,  c'est  done  un 
diable!...  il  est  partout...  on  vient  de  me  direqu'il  me  de- 
mandait  en  Las  a  la  grille...  un  petit  blond...  et  a  moins 
qu'il  ne  soil  double... 

LAUZUN. 

On  que  Tun  des  deux  ne  soil  imposteur. .. 
VASSAN. 

C'est  possible...  en  tous  cas  ce  ne  peut-^tre  que  celui- 
ci. . .  Se  glisser  dans  cet  appartement  sans  ma  permission ! . . . 
oser  tirer  1'epee  centre  monsieur  le  due!...  je  le  renie 
pour  mon  neveu. 

LAUZUN. 
Comme  il  vousplaira...  mais  qu'il  s'eloigne. 

SALVOISY. 
M'eloigner ! 

LAUZUN. 
Dans  son  interet ,  et  dans  le  votre. 

'  Salvoisy,  Vassau,  Lauzuu. 
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VASSAN  ,  bas  d  Salvoisy. 
Vous  1'entendez. . .  sortez ,  de  grace ! . . . 

SALVOISY  ,  s'asseyant  snr  lefauteuil  d  droite. 

Je  reste,  car  je  suis  ici  par  1'ordre  d'une  personne  plus 
puissarite  que  vous  tous: 

LAUZUN. 
Vraiment ! ...  eh !  qui  done  ?. . . 

.     .;";'      SCENE  X.    ' ••••!<WTW'W 

LES  PRECEDENS,  LA    PRINCESSE. 

LA  PRINCESSE,  entrant  par  le  cole  d  gauche. 
La  reine,  messieurs...  (apercevant  Salvoisy, )  Sa  majeste, 
que  je  precede ,  sera  charmee  de  vous  voir. 

VASSAN  Ct  LAUZUN. 

Que  dites-vous? 

LA  PRINCESSE. 

Que  la  reine  desire  parler  a  monsieur.  ( montrant.  Sal- 
voisy. ) 

VASSAN,  avec  orgueil. 

A  mon  neveu  \ . . .  une  audience  particuliere  a  mon  ne- 
v«u!...  a  nion  vrai  et  veritable  neveu...  car  1'autre  est  un 
intrigant  et  un  chevalier  d'industrie  que  je  vais  faire  ar- 
r£ter. . .  Dieu !  la  reine ! . . . 

;"  SCENE  XI.   -    "[  '     . 

LES  PRECEDENS,    LA    REINE. 

LA  PRINCESSE  ,  allarit  au-dtvant  de  la  reine,  lui  dit  d  demi- 
\  voix. 

Voici  la  personne  a  qui  votre  majeste  desirait  parler. 

LA   REINE. 

Je  vous  remercie. . .  ( s'avanpant  el  le  regardant.  —  A  part.] 
O  ciel!...  (d  demi-voix.}  Comment,  princesse,  vous  ne  le 
reconnaissez  pas  ?. . . 

LA  PRINCESSE,  de  meme. 

Non ,  vraiment ! 
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LA  REINE,  de  meme. 
C'est  le  j.eune  homme ,  qui  au  concert  de  la  terrasse... 

LA  PRINCESSE,  de  meme. 
Vous  croyez !  je  n'en  repondrais  pas. 

LA  HEINE  ,  de  meme. 

Et  moi,  j'en  suis  stire...  Pas  un  mot  devant  monsieur  de 
Lauzun,-et  avertissez  cette  jeune  fille,  mademoiselle  Louise, 
qu'elle  vienne. 

LA  PRINCESSE,  sortant. 
Oui ,  madame. 

LA  REINE,  s'avancantvers  Salvoisy* . 
On  vous  a  fait  beaucoup  attendre,  monsieur,  j'en  suie 
desolee... 

SALVOISY  ,  d  part ,  avec  emotion. 

C'est  savoixl...  et  c'est  a  moi,  c'est  a  moi  qu'elle  parle... 
LA  REINE,  toujours a  Salvoisy. 

Approchez-vous!...  j'aurais  quclques  renseigncmens  a 
vous  demander  sur  un  de  vos  parens...  (regardant  sa  main 
quiestenveloppee  dun  tajfelas noir. )  O  ciel!  vous etes  blesse! . . 
SALVOISY. 

Oui,  madame. 

LA   REINE. 

Et  comment  cela? 

VASSAL. 

Par  monsieur  le  due,  qui  lui  a  fait  cet  honneur. 

LA  REINE. 

Monsieur  de  Lauzun?...  et  pour  quelle  cause? 

LALZUN. 

Je  ne  puis  le  dire,  meme  a  votre  majesle,  et  j'espere  que 
monsieur  aura  la  meme  discretion. 

SALVOISY,  avecjierti. 

Je  ne  promcts  rien ,  monsieur.  (  Gtste  de  colere  de  Lau- 
zun.} 

LA  REINE. 

II  suffit!  Monsieur  de  Lauzun,  monsieur  de  Vassan... 
(  Sur  un  signe  de  la  reine,  Lauzun  et  de  Vassan  s'inclinent  et 
sortent  ensemble  du  meme  cole. ) 

*  Salroisy,  Vassan  dans  16  fond ,  la  reine  ,  Lauzun. 
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VASSAN,  d  part. 
Seul  ?  avec  la  reinc  !  quel  honneur  pour  la  famille  .'... 

SCENE  XII. 

LA  REINE,  SALVOISY. 

LA  REINE,  s'asseyant pres  de  la  toilette,  etapres  un  moment 

de  silence. 

Un  duel  avec  monsieur  de  Lauzun !  voila  qui  est  grave... 
car  il  est  puissant...  il  a  un  grand  credit...  le  savez-vous? 

SALVOISY. 

Oui ,  madame. 

LA  REINE. 

Il  fallait  done  des  motifs  bieu  forts  ?. .. 
SALVOISY. 

.Jugez-en  vous-meme,  madame;  iloutrageaitdevant  moi, 
par  une  indigne  calomnie,  la  vertu  la  plus  noble  et  la  plus 
pure... 

LA  REINE. 

Je  comprends !  une  grande  dame  dont  vous  etiez  le  che- 
valier... 

SALVOISY. 

Non,  madame  ;  tant  d'honneur  ne  m'appartient  pas,  et 
cependant  je  donnerais  ma  vie  pour  elle ,  car  cette  per- 
sonne-la  c'est  votre  majeste... 

LA   REINE. 

Moi !  que  dites-vous?...  calomniee  par  monsieur  de  Lau- 
zun... Oh!  non...  non...  vous  vous  etes  trompe,  vous  avez 
mal  entendu...  ce  n'est  pas  possible...  (e'tendant  la  main 
vers  la  toilette,  el prenant  le  papier  qu'elley  voit.}  Son  de- 
vouement  pour  moi...  son  respect  me  sont  trop  bien  con- 
nus...  (jetant  les  yeux  sur  le  papier. )  Dieu  !  qu'ai-je  vu?. .. 
(Croissant  le  papier  avec  indignation  et  se  levant.]  L'insolent ! 
oser  m'adresser  de  pareils  voeux  !...  a  moil... 
SALVOISY  ,  timidement. 

Votre  majeste  refuse  de  me  croire... 
LA  REINE  ,  vivement. 

Non,  monsieur;  non,  je  crois  tout  maintenant...  Des 
outrages,  des  calomnies,  voila  ce  que  je  dois  atlendre  de 
mes  amis...  quel  sort  me  reservent  done  les  autres?. .. 
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SALVOISY. 

Ah  !  si  vos  ennemis  vous  connaissaient  tous,  ils  seraient 
comme  moi  (s'inclinant.]j  Us  se  prosterneraient  devant 
vous,  ils  vous  demanderaient  grace!  comme  je  le  fais  en  ce 
moment,  pour  ces  paroles  indiscretes,  injurieuses,  que  sur 
des  bruits  mensongersje  n'ai  pas  craint  de  vous  adresser, 
sans  vous  connaitre... 

LA  REINE,  sauriant. 

Oui ,  le  soir...  sur  la  terrasse  de  Trianon...  Ah!  vous 
vous  rappelez  noire  conversation...  vous  avez  meilleure 
memoire  que  moi...  je  1'ai  tout-a-fait  oubliee... 
s A  LV ois Y  ,  flech issant  le  geno u . 

Ah!  madame,  c'est  trop  de  generosite. 

LA  REIiNE.  ,     • 

Relevez-vous,  monsieur;  quoique  je  ne  pense  pas  me- 
riter  tons  les  reproches  qu'on  m'adresse ,  je  ne  me  crois  pas 
non  plus  une  divinile... 

SALVOISY  ,  se  relevant. 

Daignezme  dire,  au  moins,  que  vousne  me  croyez  plus 
au  nombre  de  vos  ennemis. 

LA  REINE,  avec  bonle. 
~  J'en  suis  persuadee. 

SALVOISY. 

Ah  !  que  je  suis  heureux!  car  mes  torls  pesaient  la,  sur 
mon  cceur,  comme  un  crime  !...  Et  pour  les  racheler,  pour 
les  expier  tout-a-fait,  que  ne  puis-je  repandre  jusqu'a  la 
derniere  goutte  de  mon  sang... 

LA  REINE,  d part. 

Pauvre  homme  !  (regardant sa  main.}\\  a  deja  commence ! 
(^aw/.)Je  vousordonne,  monsieur,  dene  plus  vousexposer 
ainsi ;  nos  defenseurs  sont  trop  rares  pour  que  nous  ne  de- 
vions  pas  les  menager,  et  nous  attendons  de  vous,  en  ce 
moment,  un  service  qui  vous  coulera  moins  cher... 

SALVOISY. 
Que  votre  majeste  daigne  commander. 

LA    REINE. 

Une  de  vos  parentes  ,  la  marquise  de  Salvoisy  ,  qui  de- 
mcure  a  Clermout-en-Argonne  ,  a  un  fds  qui  a  disparu  ! 
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SALVOISY  ,  d  part  et  trouble. 
Ociel!... 

LA  REINE. 

Savez-vous  ce  qu'il  est  devenu ,  et  quel  est  son  sort? 

SALVOISY,  hesitant. 
Oui ,  madame. 

LA  REINE. 

Dites-le-moi  done ,  car  je  ra'y  inleresse  beaucoup  ,  et  j'at 
promis  de  le  rendre  a  sa  mere. 

SALVOISY. 

Votre  majeste  ne  le  pourra  pas ,  car  il  est  impossible  qu'il 
s'eloigne  maintenant  de  Versailles... 

LA  REINE,  vivement. 
II  y  es^donc  ? 

SALVOISY. 

Oui ,  madame ;  le  jour,  errant  dans  ces  jardins ,  sous  ces 
portiques ;  la  nuit ,  couche  sous  le  marbre  de  vos  balcons , 
ou  les  yeux  fixes  sur  vos  fenetres. 

LA    REINE. 

Que  medites-vous  la !  Serait-ce  ce  jeunehommc  dont  on 
me  parlait  ce  matin  ,  qui  suit  partout  mes  pas ,  et  qu'on  ne 
designe  ici  que  sous  le  nom  d'AmouREUx  DE  LA  HEINE  ? 
SALVOISY. 

Oui,  madame. 

LA  REINE. 

C' est  la  votre  parent ,  et  vous  n'avez  pas  essaye  de  le  ren- 
dre a  la  raison ;  de  lui  representer  qu'il  exposait  ainsi  a  la 
poursuite  d'une  vaine  chimere  son  repos,  son  bonheur  et 
ses  jours  peut-£tre. 

SALVOISY. 

11  le  sail ,  madame  ,-mais  il  aime  mieux  mourir  que  de  ne 
plus  voir  votre  majeste  ;  c'est  sa  vie ,  c'est  son  £tre ;  il  n'existe 
que  de  votre  presence. 

LA  REINE. 

En  verite !  c'est  de  la  folie ,  et  je  m'etonne  que  faisant 
profession  d'un  pareil  devouement,  il  n'ait  pas  ete  arrete 
un  instant  par  la  crainte  de  me  compromettre  ou  de  me  de- 

plaire.  *. 

SALVOISY. 

Vous  deplaire,  vous  compromeltre!...  O  ciel !  et  com- 
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ment?  est-ce  votre  faute  si  Ton  vous  aime?  est-ce  la  sienne 
s'il  n'a  pu  se  defendre  d'un  pareil  amour?  et  jugez  vous- 
rue'me,  madame,  s'il  est  si  coupable?  Dans  ces  jardins  de 
Versailles,  dans ce pare magnifique,  ouverta  toutlemonde, 
une  femme  se  trouve  assise  pres  de  vous,  vous  etes  frappe 
du  charme  de  sa  personne;  vous  lui  parlez,  elle  repond! 
le  son  de  sa  voix  vibre  jusqu'au  fond  de  votre  a  me  ,  vous 
vouslaissez  aller  sans  mefiance  a  1'entrainement  de  ses  dis- 
cours;  et  quand  une  passion  vous  est  bien  entree  jusqu'au 
fond  du  coeur,  il  se  trouve  que  cctte  femme  est  ur.e  reine ! 
une  reine !. ..  Ah  !  que  n'est-elle  votre  egale  ;  on  1'adorerait 
sans  crime,  on  pourrait  1'avouer ,  le  lui  dire  a  elle-me'me  , 
et  pale,  tremblant ,  les  yeux  baisses  vers  la  terre,  on  he 
rougirait  pas  deyant  elle  de  honte  et  de  crainte  ,  comme  je 
le  fais  en  ce  moment. 

LA  REINE. 

O  ciel !  que  dites-vous? 

SALVOISY. 

Que  je  suis  cet  insense,  ou  plulot  ce  coupable. 

i, A  REIINE,  avec  dignite  et  Jaisant  un  pas  pour  sorlir. 
Monsieur!... 

SALVOISY. 

Ah!  ne  me  punissez  pas,  ne  prononcez  pas  mon  arret; 
je  ne  crains  pas  la  prison,  jc  ne  crains  pas  la  mort;  maisje 
crains  de  ne  plus  vous  voir.  Grace,  madame!  grace  et 
pitie... 

LA  REINE,  d part. 

Mon  Dieu  ! . .  si  j'appelle,  il  est  perdu ! . . 
SALVOISY,  avec  c/taleur. 

Je  ne  veux  rien...  je  ne  demande  rien...  que  vous  voir, 
vous  voir  encore...  les  jours  ou  tout  le  monde  est  admis  a 
ce  bonheur.  .  et  si  dans  la  foule  indifferenle  qui  souvent 
se  presse  autour  de  vous,  il  est  un  homme  qui  vous  aime... 
pourquoi  sa  vue  vous  irriterait-elle?..  son  silence  el  ses 
tourmens  seraient-ils  une  offense?..  (  La  reine  fail  encore 
quelques  pas  pour  sorlir.}  Oh!  non.. .  non,  cela  n'est  pas 
possible ;  et  peut-etre  emue  d'un  attachemenl  si  pur  et  si 
vrai,  vous  vous  direz  :  «  Pauvre  homme ! . .  il  in 'aime  tant !  » 
et  vous  me  souffrirez,.. 

LA  REINE. 

Monsieur!.,  (a  n"~t.)  Que  lui  repondre?..lemalheureux 
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me  fait  de  la  peine...  et  cependant  souffrir  de  pareilles 
choses  est  impossible...  allons...  ullons,  qu'il  s'eloigne  du 
moins...  (haul.]  Monsieur,  je  vousprie...  (  a  part.]  La !  ne 
le  voila-t-il  pas  immobile  devant  moi...  (haut.~]  Monsieur, 
retirez-vous...  la  reine  ne  saura  rien  de  tout  ce  qui  s'est 
passe...  allez...  allez...  tnais  surtout,  plus  d'eclat,  plus  de 
querelles!  ce  serait  encore  une  maniere  de  me  calomnier... 
Eh  bien!  ne  m'entendez- vous  pas?.. 
SALVOISY. 

Si,  madame...  vousvenez  de  me  repondre  sans  colere... 
avec  bonle...  je  vous  reconnais...  oui,  oui,  vous  voila  bien, 
telle  que  je  vous  ai  vuela  premiere fois...  unmot...un  mot 
encore,  de  cette  voix  que  peut-tkre  je  n'entendrai  plus... 
qu'avaht  de  mourir  vous  ayez  eu  une  fois  pitie  cle  moi,  et 
quel  que  soitle  chatiment  qui  m'est  reserve  (se  jelant  dses 
pieds.]  queje  puisse  au  moins  toucher  cette  main  qui  me 
pardonne... 

LA  HEINE,  avec  dignite  el  degageant  sa  main  que  Salvoisy  vienl 
de  saisir. 

Malheureux ! . .  je  vous  ordonue  de  sortir.  ( En  ce  moment 
le  due  de  Lauzun,  M.  de  Vassan  et  quelques personnes  de  la 
cour  paraissent  aufond. ) 

SCENE  XIII. 

LES  PRECEDENS,  LE  DUG  DE  LAUZUN,  VASSAN. 

LA  REINE,  aux personnes  quienlrent  etmontrant  Salvoisy. 
Messieurs,  faites  sorlir  cet  homme ! 

LAUZUN. 
Le  miserable...  aux  pieds  de  votre  majeste... 

VASSAN. 

Quelle  insolence  !  il  n'est  plus  mon  neveu...  et  sa  ruse 
est  decouverte...  (aux  gardes  du  corps  qui  sontpres  de  la 
porte.}  Qu'on  le  saisisse...  qu'on  I'entraine.  (Au  moment 
oii  les  gardes  font  un  mouvement  pour  arreter  Salvoisy ,  parait 
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xiv.  ;;>J;^;^: . 

LES  PRECEDENS,  LA  PRINCESSE,  LOUISE. 

LOUISE,  entrant  vivement  et  poussanl  un  cri  en  apercevant 
Salvoisy. 

Ah ! . .  le  voila ! . .  grace,  madame,  grace  pour  lui,  vous  me 
1'avez  promis !.. 

LA  1U.INE. 

Oui...  qu'onne  lui  fasse  aucun  mal...  qu'il  s'eloigne  Seu- 
lement;  cet  homme  n'a  point  de  mauvais  desseins. ..  qu'on 
le  laisse  libre...  il  est  prive  de  sa  raison,  ce  n'est  qu'un 
pauvre  insense... 

LOUIbE. 

Lui!.. 

SALVOISY,  poussanl  un  cridecliirant. 
Ah  I  ce  n'etait  que  du  mepris,  pas  meme  de  la  pitie ! . . 

LAUZUIN  ,  a  la  reine. 

Quoi !  madame,  vous  laisseriez  impunis  de  pareils  ou- 
trages... 

LA  REINE. 

Ne  vous  en  plaignez  pas,  monsieur,  et  remerciez  le  ciel 
de  mon  indulgence,  (bas,  lui  remeltant  son  billet.}  Tenez ; 
et  desormais  ne  reparaissez  jamais  devant  moi...  ( Elle  va 
s' asseoir pres  de  la  toilette.} 

LOUISE,  qui pendant  ce  temps  s'est  approchce  de  Salvoisy. 

Ehl  mais,  qu'a-t-il  done?.,  comme  il  me  regarde  d'un 
air  effrayanl...  Mon  maitre...  mori  maitre...  est-ce  que 
vous  ne  me  reconnaissez  pas?  .  (Musique  qui  durejusqu'd 
la  Jin  de  I'acte.} 

SALVOISY,  avec  egarement. 

Sortez!..  a-t-elle  dit...  qu'on  lechasse...  ehasse  comme 
un  valet... 

LOUISE,  se  jetant  aux  pieds  de  la  reine. 
Madame...  il  a  perdu  la  raison... 

SALVOISY,  d  Louise  qu'il  releve. 
Que  faites-vous  done?  a  genoux  devant  elle...  prenez 

*  Salvoisy,  Louise,  Vassan,  Lauzun  ,  la  reine. 
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garde...  vous  allez  vous  faire  chasser...  ceux  qui  1'aiment 
sent  renvoyes  de  ce  palais...  elle  ne  souffre  aupres  d'elle 
qne  ses  ennemis...  vous  voyez  bien  que  je  ne  peux  pas  y 
rester...  venez...  venez... 
(  II  veut  entrainer  Louise ,  el  traverse  avec  elle  le  theatre  dt 

gauche  d  droite;  mais  it  chancelle  et  tombe  sans  connais- 

sance  dans  unjauteuil  que  la  reine  vient  de  quitter,} 
LA.  REINE,  gagnant  le  fond  d  droite. 

Princesse...  M.  deVassan...  voyez...  ordonnez...  qu'on 
lui  prodigue  tous  les  soins. . .  prive  de  la  raison ! ..  ( le  regar- 
</<ml.)Ah!  le  malheureux...  que  lui  reste-t-il?.. 
LOUISE,  aupres  de  Salvoisy. 

Moi,  madame...  moi  quine  le  quitterai  jamais... 

( Elle  sejette  dans  les  bras  de  Salvoisy.  La  reine  s'eloigne 
snjetant  sur  lui  un  dernier  regard.  La  toile  tombe.} 


FIN  DU   PREMIER  ACTE. 


ACTE  II. 

Le  theStre  represente  un  salon  du  chateau  de  Salvoisy  sur  la 
route  d'tipernay.  Porte  au  Pond  et  portes  laterales.  Sur  le 
devant,  a  gauche  de  1'acteur,  une  table  avec  tout  ce  qui  est 
necessaire  pourecrire,  et  de  plus  une  guitare. 


SCENE  PREMIERE. 

BOURDILLAT  seal,  assis  pres  de  la  table,  lisantle  journal. 

Comme  <ja  marche  !..  comme  93  marche!..  chaquejour 
un  nouvel  evenement...  et  les  notables,  et  I'assemblee  na- 
tionale...  et  le  jeu  de  paume...  et  les  litres  qui  s'en  vont; 
et  les  assignats  qui  arrivent. . .  1'abolition  de  la  noblesse. . .  il 
n'y  aura  plus  de  nobles. . .  1'abolition  des  noirs. . .  il  n'y  aura 
plus  de  noirs...  tout  celava  d'un  train...  et  aujourd'hui  (II 
prend  un  autre  journal.}  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans 
le  journal  de  M.  de  Salvoisy?  (ilh't.)  CHRONIQUE  DE  PARIS  ! 
19  juin  1791.  «  Decret  qui  enjoint  aux  princes  de  revenir 
en  France,  souspeine  de  confiscation  de  leurs  biens,  etc.» 
Dame!  qu'ils  y  prennent  garde! . .  S'ils s'en  vont  tous  comme 
ca,  cela  fail  de  la  place  aux  autres!  et  nous  finirons  par 
etre  les  premiers...  Moi!  par  exemple!  moi^  Bourdillat, 
simple  chirurgien,  pour  ne  pas  direjfrater  a  Epernay;  me 
voila  deja  adminislraleur  du  dislrict...  et  tous  mes  colle- 
gues  s'amusent  a  faire  du  desinteressement,  moi  je  ne  de- 
mande  qu'a  monter...  il  ne  faut  pour  cela  que  saisir  au 
passage...  une  bonne  occasion...  et  il  en  passe  tous  les 
jours...  Ah!  c'est,  mademoiselle  Louise!..  (Use.  leve.} 

SCENE  II. 

LOUISE,  BOURDILLAT. 

LOU1SK. 

Vous  voila,  M.  Bourdillal... 
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BOURDILLAT. 

Oui ,  marozelle ,  fidele  a  mon  devoir...  tousles  matins 
je  viens  au  chateau  deM.de  Salvoisy  dejeuner  et  lire  les 
journaux...  et  voir  noire  jeune  et  interessant  malade. 
Comment  va-t-i!  ce  matin?.. 

LOUISE. 
Je  ne  trouve  pas  de  changement. 

BOURD1LLAT. 

C'est  etonnant ! . .  93  n'est  pas  faute  de  visiles !  trois  cent 
soixante-cinq  par  an...  je  reviendrai  demaiu...  car  c'est 
mon  meilleur  malade. 

LOUISE. 

Je  crois  bien...  toujours  si  bon  !  si  aimable  !..  ne  se  plai- 
gnant  jamais!.. 

BOURDILLAT. 

II  n'en  a  pasle  temps.  Vous  eles  toujours  la...  a  veiller 
stir  lui,  a  prevenir  tous  ses  desirs,  et  cela  depuis  six  ans, 
sans  vous  decourager  ni  vous  ralentir  un  moment.. .  savez- 
vous  que  c'est  tres  beau? 

LOUISE. 

Et  en  quoi  done?.,  est-ce  qu'il  me  serait  possible  de  le 
quitter  ?. .  de  I'abandonner?. .  depuis  que  sa  mere  es.t  morte, 
il  n'a  plus  que  moi  pour  1'aimer  !.. 

BOURDILLAT. 

Et  vous  I'aimez  tant! 

LOUISE. 

Dame!.,  madame  la  marquise  me  1'avait  ordonne;  et  je 
ne  lui  ai  jamais  desobei.  « Louise,  qu'elle  me  dit.. .  je  legue 
mon  fils  a  les  soins...  a  ton  zele!..  tous  ses  parens  onl  fui 
sur  une  terre  etrangere,  et  moi  aussi  je  vais  le  quitter  pour 
jamais... » 

AIR  :  Elle  a  trahi  ses  sermens  et  safoi. 

D'une  mourunte  emends  le  dernier  voeu  : 
Sois  de  mon  fils  la  compagne  aseidue ; 
Que  1'amitie  puisse  lui  lenir  lieu 
De  la  raison  ,  qu'helas!  il  a  perdue! 
Veille  ici-bas  sur  lui,  ma  fille  ;  et  moi , 
Du  haul  des  cieux  je  veillerai  sur  loi : 

BOURDILLAT. 

Ah!  elle  vous  a  dit  cela? 


ACTE  II,  SCENE  II.  35 

LOUISE. 

Oui,  monsieur...  etsiellemeregardequelquefoiscomme 
elle  me  1'a  promis...  elle  doit  etre  contente! 

BOURDILLAT. 

Vous  avez  raison...  elle  doit  etre  contente  de  nous!., 
vous  d'abord,  vous  faites  tout  ce  qu'il  veut...  et  moijene  le 
contrarie  jamais. . .  je  ne  lui ordonne  jamais  rien . . .  je  le  laisse 
bien  tranquille ,  c'est  le  moyen  de  le  guerir  tout-a-  fait. 

LOUISE. 
Vous  croyez? 

BOURDILLAT. 

Foi  (le  docteur,  je  n'en  connais  pas  d'autre  et  je  vous 
reponds  qu'il  y  a  du  mieux...  Lemois  dernier,  ce  jour  ouil 
refusait  de  me  recevoir ,  il  avait  toule  sa  raison. 

LOUISE. 

Ohl  oui...  je  sais  bien  ces  jours-la... 

BOURDILLAT. 

Toutela  semaine  derniere,  il  a  parle  presque  aussi  raison- 
nablement  que  moi ,  et  hier  et  avaiit-hier  en  apercevant 
monsieur  le  due  ,  je  ne  sais  lequel ,  qui  se  rendait  a  lafron- 
tiere...  il  1'a  tres  bien  reconnu;  et  en  general  tout  ce  qu'il 
a  vu  a  Versailles,  tout  ce  qui  vient  de  ce  pays-la  produit 
sur  lui  une  emotion,  une  commotion  qui  pourrait  amener 
sa  guerison. 

LOUISE. 

Vous  croyez?..  c_aseraitbienheureux.  Au  fait,  il  yades 
momens  ou  il  raisonne ;  il  reconnait  ceux  qui  lui  parlent , 
il  leurrepondavec  juslesse...  mais  moi,  je  suisbien  malheu- 
reuse';  c'est  comme  un  sort  qu'onm'auraitjete;  jai  beau  etre 
t.outela  journee  a  cote  de  lui,  il  ne  me  reconnait  jamais,  il 
me  prend  touj  ours  pour  la  reine,il  me  parle  de  son  amour;  et 
cela  a  1'air  de  le  rendre  si  heureux  que  je  le  laisse  dire ,  quoi- 
que  cc  soil  la  le  plus  penible ,  voyez-vous. 

BOURDILLAT. 

Et  en  quoi? 

LOUISE. 

Je  ne  sais...  mais  il  me  semble  que  de  recevoir  des  ami- 
ties qui  nesont  pas  pour  vous  ,  ily  a  la-dedans quelque  chose 
de. . .  enfm ,  93  n'est  pas  a  moi. . .  <ja  ne  m'appartient  pas  ,  et 
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quand  on  est  honnete  fille ,  on  ne  veut  rien  derober  a  per- 
sonne. 

BOURDILLAT. 

Vous  etes  folle ! 

LOUISE. 

C'est  possible...  1'habitude  de  vivre  aveclui. 

BOURD1LLAT. 

Si  cela  arrivait ,  nous  vous  soignerioris  aussi ;  car  moi , 
j'ai  une  affection  pour  tout  ce  qui  tient  a  ce  chateau...  pour 
le  chateau  lui-meme.  Tout  a  1'heure,  le  commandant  mili- 
taire  ,  Monsieur  Byron ,  qui  vient  inspecter  en  passant  le  de- 
partement  de  la  Marne ,  nous  demandait  un  logement  pour 
lui  et  son  etat-major...  eh  bien!  moi,  je  lui  ai  designe  ce 
chateau  ,  comme  le  lieu  le  plus  digne  de  le  recevoir. 
LOUISE. 

On  les  logera  dans  I'aile  droite  du  chateau...  mais  ce 
n'estpas  tropamusant;  parce  que  desmilitaires... 

BOURDILLAT. 

N'ayez  pas peur. . .  quoique fort  jeune  encore,  le  comman- 
dant Byron  est  un  de  ces  anciens  seigneurs  si  eminemment 
aimables. . .  Je  vous  presenterai  a  lui ...  et  grace  a  ma  protec- 
tion... tenez,  tenez,  le  voicideja  qui  vient  s'etablir  etpren- 
dre  possession  de  son  quartier-general. 

SCENE  III. 

LES  PRECEDENS  ,    BYRON. 

BYRON  ,  aufond  a  des  cavaliers. 

Surtout,  messieurs,  beaucoup  d'egards  et  de  politesse 
pour  les  habitans  de  ce  chateau...  des  militaires  francais 
doivent  1'exemple  de  1'ordre  et'de  la  discipline...  (voyant 
Bourdillat]  Eh!  c'est  maitreBourdillat...  ce  magistral  irre- 
prochable  et  ce  docteur  qui  ne  Test  peut-etre  pas  autant... 

BOURDILLAT. 

Vous  etes  trop  bon,  commandant...  du  reste  c'est  moi- 
meme. . .  qui  prends  la  liberte  de  recommander  a  votre  pro- 
tection cette  jeune  fille...  (has  d  Louise. )  avancez  done...  * 

*  Lauzun ,  Bourdillat ,  Louise. 
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LOUISE  ,  levant  les  yeux, 
O  ciel!  Monsieur  de  Lauzun!.. 

BYRON  ,  la  regardant. 
Eh!  niais...  auiant  queje  me  rappelle...  cetle  joliefille... 

BOURDl.LLAT. 

Vous  la  connaissez  ? 

BYRON  ,  allanl  d  elle  *. 
Toutes  les  jolies  filles  sont  de  ma  connaissance.  .. 

LOUISE. 

II  y  a  cinq  ans...  a  Trianon,  vous  m'avez  presentee  a  la 
reine. 

BYRON,  avec  embarras. 

La  reine!..  ily  a  cinq  ans...  oui ,  oui,je  me  rappelle  par- 
faitement...  depuis,  les  temps  ont  change. 

BOURDILLAT. 

Et  nous  avons  fait  comrue  eux. 

BYRON. 

Moi,  du  moins...  car  vous,  ma  belle  enfant,  toujours 
aussi  jolie...  si  toutefois  cela  n'a  pas  augmente...  Et  votre 
jeune  mailre...  ce  cerveau  brule...  simple  gentilhomme  a 
qui  il  fallait  de  royales  amours? 

LOUISE. 

Vous  etes  ici  chez  lui. 

BYRON. 

Pardon  !..  pardon...  mille  fois...  etsatete? 

LOUISE. 
Elle  n'est  jamais  bien  revenue. 

BOURDILLAT. 

C'est  moi  qui  le  traite. 

BYRON  ,  lui  frappant  sur  I' epaule . 
Qane  m'etonne  pas...  vous  en  £tes  bien  capable  ! 

BOURDILLAT,  S* inclinont . 

Trop  de  bontes. . .  ces  ex-grands  seigneurs  sont  d'une  poli- 
tesse...  on  reconnait  tout  de  suite  les  manieres  de  1'an- 
cienne  cour. 

*  Bourdillat,  Lauzun,  Louise. 
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BYRON. 

La  cour!..  je  n'en  suisplus,  monsieur...  je  suis  de  la 
nation. 

BOURDILLAT,  avec  satisfaction 

Oh !  nous  savons  bicn  que  monsieur  le  due  de  Lauzun... 
BYRON. 

II  n'y  a  plus  de  due  de  Lauzun.  Un  des  premiers  j'ai 
abdique  toutes  ces  distinctions  et privileges,  dontuneseule 
nuitasuffipourrenverser  1'echafaudage.  Je  suis  le  comman- 
dant Byron...  ce  litre  vaut  bien  1'autre.  Je  ne  devais  le 
premier  qu'auhasard...  c'est  a  la  confiance  de  mes  conci- 
toyens  que  je  dois  celui-ci ,  et  quoique  jeune  je  tacherai 
d'y  faire  honneur. 

BOURDILLAT. 

Vous  n'aurez  pas  depeine. 

BYRON. 

Que  chacun  fasse  son  devoir  et  tienne  ses  engagemens 
comme  moi ,  avec  une  foi  ferme  et  sincere ,  et  les  temps 
s'amelioreront, 

BOURDILLAT. 

Us  sontdejaameliores!  autrefois  jen'e'tais  rien...  aujour- 
d'hui,  je  suis  quelque  cbose...  et  encore  la  plupart  de  mes 
collegues  prelendent  que  je  n'entends  rien  a  ce  qui  se  passe  , 
que  je  suis  unbrouillon,  un  imbecile...  expression  de  1'an- 
cien  regime. 

BYRON. 

Style  de  tous  les  temps. 

BOURDILLAT. 

Que  j'aie  un  jour  1'occasion  de  deployer  mestalens... 
ils  verront  si  j'en  ai . . .  A  propos  de  93,  monsieur  le  comman- 
dant, on  disait  ce  matin  au  district  que  la  cour  et  toute  la 
noblesse  veulent  abandonner  le  royaume? 
BYRON,  sans  I'ccouler. 

Oui,  oui...  (rompant  la  conversation,  et  sadressanl  d 
Louise.}  Eh  bien  !  ma  chere  enfant. .. 

LOUISE. 

Si  monsieur  le  commandant  veut  prendre  possession  de 
ses  appartemens ,  il  y  trouvera  tout  ce  qui  peut  lui  etre 
utile...  et  plus  tard  ,  si  vous  desirez  quelque  chose... 
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BYRON. 

L'avantage  de  vous  offrir  mes  services  ,  le  plaisir  d'etre 
admis  a  vous  presenter  mes  hommages. 

BOURDILLAT. 

Galanterie  de  1'ancienne  cour. 

BYRON  ,  illoignant  de  Louise. 

C'est  vrai ,  ce  n'est  plus  de  mode  ;  mais  quand  on  y  a  etc 
eleve. 

LOUISE. 

Taisez-vous...  taisez-vous...  je  crois  entendre  mon 
maitre. 

BYRON. 

Pauvre  jeune  homme !  (d  Bourdillat.]  Ah!  sa  vne  me 
ferait  mal.  Venez,  venez,  Bourdillat,  conduisez-moi  a  1'ap- 
partement  que  mademoiselle  Louise  veut  bien  me  destiner. 
(Lauzun  et  Bourdillat  sorlent par  lefond.  Louise  sortapres 
tux.] 

SCENE  IY. 

SALVOISY,  puis  LOUISE. 

(//  entre  par  la  porte  laterale,  d  droite ;  ilmarche  kntemenl, 
s'arrele,  et  a  lair  de  regarderd'un  airelonne;  il  salue  d 
droite ,  d  gauche  ,  comme  s'il  voyait  beaucoup  de  monde  ; 
dormant  une  poignee  de  main,  d  droile,  d  gauche.] 

SALVOISY. 

AIR  de  la  Folle,  musique  de  M.  Grizard. 
Quc  de  monde  aujourd'hui !  quels  courtisans  nombrcux ! 
Pour  conlempler  la  reine  ils  viennent  en  ces  lieux... 
Us  1'admirent  tout  bant...  moi  je  Faiinc  lout  has  ; 
Mon  ame  cst  tout  entiere  attachee  a  ses  pas ; 
Mais  je  la  cherche  en  vain  et  je  ne  la  vois  pas! 
Pour  moi  plus  de  bonheur  quand  je  ne  la  vois  pas ! 

(apercevant  Louise  quirentre  par  la  porte  dufond.}  La  voila, 
c'est  la  reine ,  elle  sort  de  son  appartement.  (II  la  salue  et 
se  tient  dans  une  altitude  respeclueuse.} 
LOUISE,  d  part  *. 
Jen'ose  1'approcher.  (haut.]  Monsieur... 

*  Louise,  Salvoiay. 
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SALVOISY. 

Votre  majeste  daigne  done  accorder  un  inslant  d'entre- 
lien  a  son  fidele  serviteur. 

LOUISE. 
Toujourselle  !  et  jamais  moi ! 

SALVOISY. 

Quelle  difference !  depuis  ce  jour  ou  vous  avez  dit  : 
a  Sortez,  qu'on  le  chasse !  »  Ah!  je  me  le  rappelle,  vous 
I'avezdit...  et  alors  je  ne  sais  ce  qui  s'est  passe  en  moi... 
1'humiliation...  la  rage...  la  haine  !...  Oh  !  oui,  je  vous 
haissais  plus  que  jamais. . . 

LOUISE,  avecjoie. 
Serait-il  vrai  ? 

SALVOISY. 

Puis  toutacoup...  unchangement...  ah!  un  changement 
bien  grand...  dedaigneuseet  hautaine...  vous  4tes  devenue 
si  bonne,  si  ainiable,  vos  yeux  me  regardaient  avec  une 
expression  si  douce...  tenez,  commeen  ce  moment. 

LOUISE. 
Vouscroyez? 

SALVOISY. 

Oh  !  que  je  vous  trouve  ainsi  et  plus  touchante  et  plus 
belle ! . .  et  ces  riches  habits  de  soie  ,  ces  perles  dans  vos 
cheveux,  vous  les  avez  otes ;  vous  avez  bien  fait ,  vous  n'en 
avez  pas  besoin;  je  vous  aime  bien  mieux  comme  cela. 

LOUISE,  avecjoie. 
Vraiment? 

SALVOISY. 

Sanscomparaison!..  Ah!  si  vous  pouviez  rester  toujours 
comme  vous  etes ,  ne  plus  e ire  reine. 

LOUISE. 
Je  ne  demande  pas  mieux. 

SALVOISY. 
Vousn'y  lenez  done  pas? 

LOUISE. 

Du  tout,  dulout;  Versailles,  la  cour  et  les  majestes  , 
si  vous  pouviez  comme  moi  oublier  tout  cela... 
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SALVOISY,  avec  force. 

Vous  oublicr...  Oh  !  non,  je  ne  le  peux  pas  !  vous  eics 
tout  pour  moi  ! 

LOUISE,  cherchant  a  le  calmer. 
On  m'avait  parle  d'une  amie  de  votre  enfance, 

SALVOISY. 

Attendez...  Ah  !  oui ,  la  reine. 
LOUISE. 
Eh  !  non . . .  Une  jeune  fille  qui  vous  etait  si  altaehee. . . 

SALVOISY. 
Attendez^..,  oni...  Louise... 

LOUISE. 
II  sail  encore  mon  nom. 

SALVOISY,  tristement. 
Pauvre  enfant ! . .  elle  est  morte. . . 

LOUISE. 
Eh  bien !  par  exemple ,  qui  vous  a  dit  cela? 

SALVOISY. 

Ah!  elle  est  morte...  elle  ne  vientplus...  plus  du  tout.., 
et  si  elle  vivait. ..  (//  la  prendparla  main,  el  la  conduit  dans 
un  coin  du  theatre ,  a  droite.}  (d  demi-voix.}  Vous  ne  savez 
pas...  ce  fut  mon  premier  amour...  Oui ,  je  Taimais  avant 
d'aller  a  la  cour. 

LOUISE. 

La...  ce  que  c'est  que  de  venir  a  la  cour...Voyezcomme 
tout  s'y  perd ! 

SALVOISY. 

Mais  ma  mere  n'aurait  jamais  voulu.  (//  va  s'asseoir  au- 
presdela  table.]  Mil  elle  etait  bien  jolie.  (L  ouises' appro  che.J 
(la  regardant .}  Moms  que  vous  cependant...  bien  moins 
que  votre  majeste. 

LOUISE. 

C'est  fini ,  il  est  dit  qu'il  n'y  aura  que  moi  qu'il  ne  recon- 
naitra  jamais. 

SALVOISY  ,  prenant  la  guitare  qui  est  sur  la  table  et  jouant 
pendant  la  ritournelle. 

Am  du  Castillan  a  Paris  (d'fidouard  Brugui&res). 
Sans  vous ,  ht-las !  ma  vie  etait  si  Irislc! 
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Votre  aspect  seul  la  charme  et  1'ombellit , 
Par  votre  aspect  je  respire  et  j'existe... 

LOUISE,  d  part ,  avec  joie. 
Ali!  pour  le  coup,  c'est  de  moi  qu'il  s'agit' 

SALVOISY . 

Oui ,  sans  1'eclat  du  diademe, 
Tout  cederait  a  votre  loi... 
LOUISE. 

Ah!  qu'c'est  cruel !...  m&n'  quand  il  m'aime , 
Get  amour-la... 
(pleurant.} 

Ah!  ah !  n'est  pas  pour  moi ! 

DEUXIEME  COUPLET. 

SALVOISY,  se  levant  et  allant  d  Louise. 
En  TOUS  voyant ,  se  glisse  dans  mes  vcines 
Un  feu  brulant  et  rapide  et  soudain... 
Et  cette  main  que  je  presse  en  les  micnncs... 

LOUISE,  Apart,  avec  joie. 
Oh !  cette  fois ,  c'est  bien  moi !  c'est  ma  main ! 

SALVOISY,  avec  passion. 
Reine  chcrie!.. .  ah !  tant  de  grace 
Fait  oublier  qu'on  n'est  pas  roi... 

(Ill'embrasse.} 

LOUISE,  apart,  et pleurant. 

Et  mime ,  helas !  quand  il  m'embrasse , 
Ces  baisers-Ia,  ah!  ah!  n'sont  pas  pour  moi ! 

(Ellele  repousse.} 

SALVOISY. 

Ah  1  vous  ^tes  fachee  1 

LOUISE. 
II  n'y  a  peut-etre  pas  de  quoi! 

SALVOISY. 
Je  vons  ai  offensee ! 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  tant  la  chose ;  maisles  idees  qu'on y  attache. 
(Salvoisy  la  salue  respectueusement.}  Aliens,  des  respects 
maintenant.  (II fait  un  second  salut  respectueux ,  la  regards, 
puis  il  sort  brusquement par  laporte  late'rale  d  droile.) 
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LOUISE  ,  If  regardant. 
A  IB  :  Pour  le  trouvcr  jc  court  en  Allemngne  (d'  Velva  ). 

Toujours  la  reine!...  helas!  quelle  cst  ma  peinc, 

Et  que  not'  sort  est  etrange  aujourd'hui! 

II  cst  trop  loin  de  moi  quand  je  suis  reine, 

Et  paysaun',  je  suis  trop  loin  de  lui ! 

II  guerirait  du  delir'  qui  I'e'gare, 

Que  tous  mes  vocux  seraient  encor  de^us ; 

La  folie ,  helas !  nous  separe , 
Et  la  raison  nous  separe  encor  plus ! 

.     SCENE  V. 

LOUISE,  BOURDILLAT. 

BOURDILLAT. 

C'est  encore  moi ,  mademoiselle  Louise.  Voici  ce  que 
c'est...  Un  monsieur,  une  dame  et  un  enfant  demandent 
1'hospitalite ;  une  indisposition  du  petit  bonhomme  les 
oblige  de  s'arreter :  il  leur  fallait  un  asile  et  un  medecin 
pour  une  demi-heure.  Je  me  suis  trouve  la,  votre chateau 
aussi ;  je  les  ai  assures  de  mes  bons  soins ,  de  votre  bon  ac- 
cueil ,  et  je  vous  les  amene. 

LOUISE. 

Vous  avez  bien  fait. 

BOURDILLA.T. 

J'ai  deja  examine  1'enfant;  ce  ne  sera  rien  du  tout.  (// 
se  met  d  la  table  et  ecrit.)  Une  legere  prescription. 

LOUISE. 
Je  cours  a  la  pharmacie  du  chateau. 

BOURDILLAT. 

C'est  cela;  ils  pourront  apres  se  remettre  en  route. 
(Louise  sort  par  la  porte  lalerale  d  gauche.} 

SCENE  VI. 

LA  REUSE ,  BOURDILLAT. 

LA  REINE,  dans  lefond,  a  Vassan  qui  I" accompagne  et  qui  est 

reste  enckhors. 

Surtout  ne  le  quittez  pas.  (entrant  vivement  et  sadressant 
d  BourdilUit. )  Eh  bien !  monsieur ,  mon  fils  ? 
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BOURD1LLAT. 

Soyez  sans  inquietude  ,  niadame  ,  an  prepare  ce  qui  cst 
necessaire  pour  lui;  dans  quelques  insians,  il  sera  toul-a- 
faitbien. 

LA   R1.1NE. 

Ah  !  monsieur  ,  que  de  reconnaissance  !  Ainsi  dans  unc 
demi-heure  nous  pourrons  nous  remettre  en  chemin. 

BOURDILLAT. 

Oui,  madame. 

LA  REINE,  dpart. 

Quel voyage!  ilmesemblequenousn'auronsjamaisatteint 
la  frontiere. 

BOURDILLAT, 

Vous  venez  de  Paris  a  ce  queje  presume? 

LA  REINE. 

DC  Paris?..  Non,  monsieur. 

BOURDILLAT. 

Tant  pis,  vous  auriez pu  me  donner  des  details.. . 

LA  REINE. 

Sur  quoi  done  ,  monsieur  ? 

BOURDILLAT. 

II  circule  depuis  hier  une  foule  de  bruits  plus  alarmans 
les  uns  que  les  autres. 

LA  REINE. 

Vousm'effrayez. 

BOURDILLAT. 

On  pretend  que  le  roi  a  1'intention  d'abandonner  la  par- 
tie.  On  va  meme  jusqu'a  indiquer,  mais  celase  dital'oreille, 
jusqu'a  indiquer  le  jour  de  son  depart. 
LA  REINE,  dpart. 

Grand  dieu  !  onaurait  su  a  1'avance. ... 

BOURDILLAT. 

En  tout  cas,  je  ne  lui  conseillerais  pas  de  prendre  cettc 
route -ci. 

LA  REINE,  d  part. 
Quel  supplice ! 

BOURDILLAT. 

Le  pays  est  prononcC1 ,  excessivement  prononce. 
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LA  REINE,  inquiete  clvoulanlcacher  son  inquietude. 
Mon  Dieu!  monsieur,  cette  potion  que  Ton  prepare  pour 
mon  fils  .. 

BOURDILLAT. 

Je  1'attends,  madame,  je  1'attends. 

LA  REINE,  avec  impatience. 

Ayez,  je  vous  prie,  la  bonte  de  voir  si  vos  ordres  ont  etc 
ponctuellement  executes  . 

BOURDILLAT. 

Des  ordres...  je  n'enaipointadonner  a  la  personne  qui 
a  bien  voulu  se  charger...  Mais  ne  vous  impatientez  pas, 
madame,  je  1'entends. 


VII. 

LES  PRECEDENS  ,    LOUISE*. 

LOUISE,  remettant  une  petite  bouleille  dBourdillal. 

Tenez,  regardez;  est-ce  bien  cela  que  vous  m'av.ez  de- 
mande?  (Pendant  que  Bourdillat  examine  die  apercoil  la 
reine.}  Grand  Dieu  !  (Ellejait  un  mouvement  pour  aller  a  la 
reine  ,  qui  luifait  signe  de  garder  le  silence.] 

BOURDILLAT,  d  Louise,  apres  avoir  examine  la  potion. 

Le  meilleur  pharmacien  n'aurait  pas  mieux  prepare  cette 
potion  ;  et  quoiqu'on  ait  besoin  de  moi  au  district  ,  je 
cours  pres  de  1'enfant;  1'etat  peut  bien  attendre,  tandis 
qu'un  malade... 

LA  REINE. 

Que  je  vous  remercie  ! 

BOURDILLAT. 

Je  suiscomme  53  ;  je  suis  medecin  avant  d'etre  fonction- 
naire  ,  d'autant  que  les  fonctions  publiques  sont  gratuites  , 
tandis  que  les  autres... 

LA  REINE. 

Croyez  quejesaurai  reconnaitre... 

BOURDILLAT. 

Ce  n'est  pas  pour  cela  que  jc  le  dis.  (d  Louise,  luimontrant 
la  reinc.}  C'est  la  dame  que  vous  voulcz  bien  accueillir  el 
queje  vous  rccommande...  (//  sort  par  la  gauche  .) 

"  La  rcinc,  Bourdillat  ,  Louise. 
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-,»w4vX'      SCENE  VIII.  ' 

LA  REINE,  LOUISE. 

LOUISE  ,  regardant  sortir  Bourdillat  et  venant  se  jcler  auxpieds 

de  la  reine. 
Ah!  madame...  il  est  done  vrai,  et  votre  majesle... 

LA  REINE. 

Imprudente  !  que  faites-vous  ? 
LOUISE. 

Me  voila ,  comme  autrefois ,  a  vos  pieds ,  dans  ce  palais 
ou  j'itnplorais  vos  bonics,  ou  vous  daigniez  me  proteger. 

LA.  REINE. 

Nous  avons  change  de  r61e ,  mon  enfant ,  car  c'esl  moi , 
aujourd'hui ,  qui  ai  besom  de  protection. 

LOUISE. 
La  reine  de  France  ! . . . 

T  LA  REINE. 

Je  ne  le  suis  plus ;  errante  et  fugitive ,  je  suis  forcee  de 
chercher  un  asile  sur  la  terre  etrangere. 

LOUISE. 
Grand.  Dieu ! 

LA  REINE,  avec  douleur. 

II  le  faut.  (avec  resignation.}  Mais...  epouse  et  mere,  je 
sais  quels  devoirs  ces  litres  m'imposent  et  je  les  remplirai. 

LOUISE. 
Ah!  parlez,  disposez  de  moi ! 

LA   REINE. 

Partie  de  Paris  secretement  hier  au  soir  avec  le  roi , 
j'ai  ete  obligee  de  le  quitter  sur  la  route  pour  faire  soigner 
mon  enfant  malade.  Sije  ne  m'arrete  qu'un instant,  jepuis, 
j'espere  encore,  le  rejoindre  avant  la  ville  prochaine. 

SCENE  IX. 

VASSAN,  LA  REINE,  LOUISE. 

VASSAN,  accourant. 
Ah!  madame!  ah!  reine.  (// s 'arrete en  voyant Louise.} 
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LA  REINE. 

Oh !  vous  pouvez  parler,  monsieur  dc  Vassan  ;  c'est  une 
amie.  Eh  bien  !  mon  fils? 

VASSAN. 

Va  beaucoup  mieux,  infiniment  mieux.  Nous  pourrons 
repartir  dans  un  quart-d'heure,  ce  qui  est  essentiel;  car  il 
est  perdu ,  et  vous  aussi ,  madame ,  si  nous  tardons  a  nous 
remettre  en  route. 

LA  HEINE. 

Expliquez-vous. 

VASSAN. 

Le  medecin  qui  nous  a  introduits  dans  ce  chateau ,  qui 
nous  y  a  installes  avec  tant  de  grace,  est  une  des  autorites 
clu  pays. 

LA  HEINE. 

II  serait  vrai ! 

LOUISE. 
Helas!  oui,  madame. 

VASSAN. 

II  a  sans  doute  des  ordres ,  des  instructions  secretes ;  c'est 
peut-etre  un  piege  qu'il  nous  a  tendu  en  nous  conduisant 
ici ,  chez  un  de  vos  anciens  ennemis. 

LOUISE. 

Ah !  madame  ,  ne  le  croyez  pas. 

LA  REINE. 

Et  chez  qui  suis-je  done? 

VASSAN. 

Chez  monsieur  de  Salvoisy,  ce  jeune  homme  qui ,  j.'ulis , 
osa  penetrer  dans  les  appartemens  de  Trianon ,  et  dont  1'au- 
dace  fut  punie  par  la  perte  de  sa  raison. 

LA  REINE,  avec  unpeu  tledoulew. 

Ah!  oui,  je me  rappelle.  (d  Louise.]  Est-ce que  le malheu- 
reux?... 

LOUISE. 

Ah!  mon  Dieu,  madame,  toujours;  il  ne  pense  qu'a  la 
reine. 

LA   REINE. 

Pauvre  jeune  homme  1 

VASSAN. 

Jugez  alors  du  danger  que  court  votre  majeste.  Aussi , 
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quand  tout  a  1'hcurc  je  1'ai  rencontre  face  a  face  et  que  je 
1'ai  vu  fixer  sur  moi  ses  yeux  avec  une  expression  tout-a-fait 
extraordinaire  ,  je  ne  me  suis  pas  amuse  a  lui  demander  de 
ses  nouvelles ,  j'ai  double  le  pas  pour  lui  echapper. 

LA  REINE. 

L'infortune !  malgre  lui  peut-<kre  ,  s'il  me  voit  il  me  nom- 
mera...  me  trahira. 

LOUISE* 
II  vous  aime  tant ! 

v  ASSAM. 

Etune  amitie  comme  celle-la  vous  denoncerait  pour  vous 
sauver. 

LA    REINE. 

II  faut  done  se  hater.  Monsieur  de  Vassan ,  voyez  a  pres- 
ser  notre  depart. 

VASSAN. 

Oui ,  madame.  (//  sort  par  le  fond. ) 

LA  REINE. 

Et  vous ,  ma  chere  enfant ,  tachez  d'ici  la  que  monsieur 
de  Salvoisy  ne  m'aperc.oive  pas. 

LOUISE. 

II  doit  6tre  rentre  dans  son  appartement ,  je  vais  1'y  en- 
fermer.  Vous ,  madame ,  restez  dans  ce  salon.  On  n'y  vien- 
dra  pas,  vous  n'y  courez  aucun  danger,  et  dans  quelques 
instans  j'espere  vous  apporter  de  bonnes  nouvelles. 
(Elle  sort  par  laporle  laterale  d  droite ,  apres  avoir  baise  la 
main  de  la  reine,  et  on  Ventenden  dehorsfermer  laporte  d 
droite.} 

•    -  'O      SCENE  x.  ^:™:™*\i. 

LA  REINE,  seule. 
(Elle  sassied  a  droite  du,  theatre.'] 

Oh !  quel  voyage!  quel  voyage!  Achaque  instant  de  nou- 
velles craintes ,  de  nouveaux  perils ;  un  cocher  qui ,  a  peine 
sur  son  siege ,  s'egare  dans  les  rues  de  Paris  et  perd  une 
heure  avant  d'arriver  a  la  barriere !  une  heure ,  dans  une 
fuite  comme  la  notre !  et  la  fatalite ,  quand  nous  avons  be- 
som de  1'obscurite  la  plus  profonde ,  qui  nous  force  a  choi- 
sir  la  nuit  la  plus  courte  de  1'annee.  Ce  n'est  rien  encore ; 
tout  devait  tendre  a  ne  point  eveiller  la  curiosite  ?  les  soup- 
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eons.  Eh  bien!  deux  voitures,  des  chcvaux  sans  nombre  , 
des  gardes,  des  coureurs ;  tout  I'attirail  d'un  souverain  qui 
visile  son  empire.  Ah!  je  n'accuse  pas  mes  amis;  inais  que 
souvent  leur  zele  est  maladroit !  el  mon  fils  qui  tombe  ma- 
lade  !  et  le  hasard  qui  me  fait  entrer  dans  ce  chateau,  pu 
m'attend  un  danger ,  le  moins  prevu  de  tons.  (Elle  ecoule.} 
Du  bruit! ..  qui  peut  venir?  (Elle  se  leve.}  Ah!  courons  vers 
mon  fils...  Ciel!  monsieur  de  Salvoisy ! 

SCENE  XL 

LA  REINE,  SALVOISY. 

SALVOISY. 

(Ilentre par  laporte  du  fondqiiil  referme  precipilamment  d 
double  tour,  et  retire  la  cle  qu'il  met  dans  sapoche. 

Vassan ,  Vassan!  le  marquis  de  Vassanl  Oh!  je  1'ai  re- 
connu ,  je  les  reconnais  tous ;  c'est  devant  lui ,  c'esl  devanl 
eux  qu'elle  m'a  dil :  «  Sortez ,  sortez  ;  c'est  un  fou !  c'est  un 
«  fou !  » 

LA  REINE. 

Et  aucun  moyen  de  lui  echapper !  (Elle  chercJie  d  se  sau- 
ver;  mais  d  chaque  instant  elle  s'arrele  dans  la  peur  d'etre 
vue.} 

SALVOISY,  riant. 
Ah !  jesuis  fou! 

LA  REINE,  voyant  toutes  les  p  or  les  fermees. 
Impossible  de  sortir ! 

SALVOISY  ,  Capercevant. 

Une  femme !  une  femme  ici !  (Ils'approche.}  Qui  esl-elle? 
(11  v  ad  elle  brusquement ;  la  reine  c  here  he  d  feviter,  mais  il 
Carrete.}  Que  voulez-vous,  madame? 

( La  reine  le  regarde  avec  dignite.} 

SALVOISY. 

Ah  !  (II  j elle  un  cri  ajfrenx ,  et  resle  la  bouche  beanie. 

LA  REINE. 

Monsieur  de  Salvoisy. .. 
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SALVOISY  ,  apres  un  instant  de  silence. 

Cette  voix  !  la  reine ...  (//  la regarde  avec  admiration ,  puis 
Jait  un  mouvement  pour  s'avancer  vers  die.  La  reine ,  d"un 
gesle  imposant ,  luifait  signe  de  s'arreter.  II  reste  immobile .)  Et 
cependant  ces  traits  sifters,  si  imposans...  cenesontplus 
ces  regards  de  bonte  et  de  tendresse  qui  me  consolaient: 
ce  n'est  pas  la  reine  que  j'aimais;  e'en  est  une  autre  dont  la 
vue  m'impose  et  me  rend  tremblant. 

LA.  REINE,  s'approchant. 
Oh  !  je  n'ai  plus  peur...  pauvre  inscnse ! 

SALVOISY. 

Insense!...  non...  il  y  avail  un  poids  affreux  ( montrant 
son  cceur.)  la!...  (  portant  la  main  a  sa  tele.)  La,  surtout... 
c'etait  la  nuit...  et  voici  le  jour. 

LA  REINE. 

Monsieur  de  Salvoisy!... 

SALVOISY. 

Oui ,  c'est  moi...  c'est  mon  nom. ..  Vous  etes  la  reine... 
rien  quo  la  reine,  voila  tout...  mais  il  y  a  quelque  chose 
qui  me  manque  ,  et  que  je  ne  puis  comprendre...  quelque 
chose  que  je  ne  puis  dire...  et  que  je  cherehe...  (apercevant 
Louise  quienlre  par  la porte  lalerale  d  droitc.)  Ah !  le  voila  ! 

SCENE  XII. 

LES  PRECEDENS ,   LOUISE. 
LOLISE. 

Madame...  madame...  il  n'etait  pas  dans  la  chambre... 
il  s'etait  echappe. 

LA  REINE. 

C'est  lui!...  tais-toi. 

SALVOISY. 

Non ,  non ,  parlez  encore. . .  voila  la  voix  que  j'attendais. . . 
c'est  elle-. ..  elles  etaient  deux. 

LA  REINE,  a  Louise. 
Mais  il  m'a  reconnue...  il  dit  qu'il  n'est  pas  fou. 

LOUISE. 
Mon  pauvre  maitre ! 
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LA  REINE. 

11  pretend  quo  ma  vue  lui  a  rendu  toute  sa  raison. 

LOUISE. 

Elle  la  lui  ferait  perdre  au  contraire...  et  je  vais  1'emrne- 
ner. 

SALVOISY,  qui pendant  ce  temps  a  cherche  son  nom. 

Louise ! 

LOUISE  ,  se  jetanl  dans  ses  bras* . 

11  me  recormait!...  pas  pour  long- temps,  peut-etre  !... 
niais  c'est  egal...  je  n'ai  jamais  ete  plus  heureuse  !...  et  si 
ce  n'etaient  les  dangers  de  votre  inajeste... 

SALVOISY  ,  vivement. 

Des  dangers ! . . .  La  reine  est  en  danger  ? 
LOUISE  ,  ejfrayee. 

Ah!  moiiDieu!  ca  le  reprend  deja...  (apercevanl  quel- 
qu'un  qui  entre. )  Bourdillat ! 

LA  REINE. 

C'est  fait  de  nous. 

SALVOISY. 
Bourdillat ! 

LOUISE,  reslant pres  de  lui. 
Un  ennemi  de  la  reine  !...  du  silence! 

SCENE  XIII. 

LES  PRECEDENS,  BOURDILLAT ,  puis  YASSAN. 

BOURDILLAT. 

Madame,  j'ai  1'avantage  de  vous  annoncer  que  le  petit 
jeune  homme ,  monsieur  votre  fils,  est  tout-a-fait  retabli. 
Cette  fois ,  la  maladie  a  eu  petir  du  medecin. . .  ordinaire- 
ment ,  c'est  le  malade  ! . . . 

LA  REINE. 

Nous  pouvons  done  partir? 

VASSAN**. 

Oui ,  madame ,  je  venais  vous  1'annoricer. 

'  La  mne  ,  Louise,  Salvoisy. 

'*  La  rcine,  Vassan  ,  Bourdillal,  Lcuisc,  Salvoisy. 
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BOUBDILLAT. 

Et  raoi,  je  ne  vous  conseille  pas  cle  vous  mettrc  en  route 
en  ce  moment ,  car  je  viens  d'apprendre  au  district  que 
les  circonstances  sont  graves. 

TOUS  LES  AUTRES. 

O  cief! 

BOURD1LLAT . 

J'ajouterai  meme,  de  mon  chef,  excessi  vement  graves. .. 

LA  REINE, 

Quoi!  monsieur,  vous  aver:  des  nouvelles  de  Paris? 

BOURDILLAT. 

Des  nouvelles  extraordinaires ;  toute  la  famille  royale 
est  decidement  partie. 
SALVOISY  ,  brusquement  el  s'avancant  auprec  de  Bourdillat*. 

Partie  ! . . .  et  la  reine  ? 

BOURDILLAT. 

La  reine!  nous  y  voila...  a  ce  mot  seul  la  t6te  dernenage. 
SALVOISY  ,  lui  secouant  rudemcnt  la  main. 

Eh  !  non ,  morbleu  ,  non...  je  vous  repete  que  je  vous 
entends,  que  je  vous  reconnais..,  je  vous  reconnais  tous... 
j'ai  ma  raison. 

BOURDILLAT. 

C'est  ce  qu'ils  disent  toujours. 

SALVOISY. 

Us  ne  voudront  pas  me  croire,  a  present. 
LOUISE. 

Eh!  si,  vraiment. ..  Ton  vous  croit.,.  Ton  en  est  per- 
suade... (d  Bourdillat.}  Pourquoi,  aussi,  allez-vous  le  con- 
trarier  ? 

BOURDILLAT. 

Cela  ne  m'arrivera  plus. 

SALVOISY. 

Eh  bien!  done,  repondez...  pourquoi  la  reine  a-t-elle 
quitte  Versailles ,  et  sa  cour. ..  et  le  trone  ? 

BOURDILLAT. 

Parce  qu'il  n'y  a  plus  de  Versailles ,  plus  de  trone...  tout 
est  bouleverse,  renverse... 

*  La  reine,  Vassan,  Bjurdillat,  Salvoisy,  Louise. 
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SALVOISY. 

Bourdillat  esl  foil. 

BOURDILLAT. 

Moi ! . . .  par  exemple ,  cela  lui  va  bien . 

SALVOISY. 
Etje  vous  demande. .. 

LA  REINE,  regardant  Sahoisy ,  el  avec  intention. 

Non !...  monsieur  Bourdillat  a  raison. ..  la  reine  cherchti 
en  ce  moment  a  gagner  la  frontiere...  et  elle  serait  perdue 
si  on  la  reconnaissait...  (Moment  de  silence  et  signes  a" intel- 
ligence entre  la  reine,  f^assan,  Salvoisy  et  Louise.} 

BOURDILLAT  ,  qui pendant  ce  temps  a  pris  une  prise  de  tabac. 
Ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver,  si  elle  passe  par  ici. 

LOUISE. 
Comment  cela  ? 

BOURDILLAT. 

Je  me  charge  de  1'arreter...  ce  qui  ne  sera  pas  difficile  ? 
car  voila  son  signalement  qui  vient  d'arriver,  et  que  je  m'eii 
vais  vous  lire.  ( // decachele  le papier.} 

LA  REINE  et  VASSAN  ,  d  part. 
O  ciel ! 

LOUISE,  apart. 
Tout  est  perdu ! 

SALVOISY  ,  arrachant  le  papier  des  mains  dt:  Bourditlat 
Une  lettre  de  la  reine  ! . . . 

BOURDILLAT. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  fait ,  ce  maudit  fdu  ? 

SALVOISY  ,  allant  d  Vexlremite  du  theatre ,  d  gatiche. 
Elle  restera  la ,  sur  mon  ceeur. .. 

BOURDILLAT  ,  allant  d  liii. 

Mais,  monsieur  le  vlcomte...  (d  Louise.)  Mademoiselle* 
Louise,  aidez-moi  done  a  le  lui  reprendre. 

SALVOISY. 

Non,  non...je  ne  souffrirai  pas  qu'onla  lise...  que  per- 
sonne  ne  la  voie. . .  et  pour  en  lire  plus  sur.  ..(II la  deckirr 
en  morceaux.} 

LA  REINE. 

Ah  !  je  rcspird  ! 
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VASSAN. 

Kt  moi  aussi... 

BOURDILLAT. 

Mais  c'est  le  signalement  que  vous  avez.mis  en  inor- 
ceaux...  Impossible  maintenant  d'arreter  la  reine... 
SALVOISY  ,  *avec  chaleur. 

L'arre'ter!..*  (  courant  d  Bourdillat.}  Savez-vous  queje 
m'y  oppose...  queje  la  defends...  queje  lui  suis  devouc... 
et  qu'a  tout  prix  je  la  sauverai?... 

BOURD1LLAT. 

Eh  bien !  oui !  oui ,  mon  ami ! . . .  Oui ,  vous  la  sauverez. . . 
(has  d  Vassan,}  II  faut  dire  comme  lui  pour  empecher  un 
acces...  (d  5a/fowy.)Nouslasauverons...  nous  la  sauverons 
tous,  n'est-il  pas  vrai?....  (entre  ses  dents ,  d  la  reine  el  d 
Hassan.}  en  attendant,  1'ordre  est  donne  sur  toute  la  route  ; 
et  si  elle  n'a  pas  un  passeport  signe  par  les  autorites... 
tA  REINE  .  avec  effroi, 

**/ 

Un  passeport ! 

LOUISE  ,  remarqnant  le  trouble  de  la  reine. 
Ellen'en  a  pas!... 

SALVOISY.  {Instant de  silence.} 

(d  Bourdillat.}  Un  passeport!...  qu'est-ce  que  c'est  que 
cela  ? 

BOURDILLAT. 

Je  vais  vous  en  montrer...  (  en  tirant-un  de  sa  poche. ) 
Tenez,  tenez,  mon  bon  ami ;  ce  sont  des  papiers  iiuprimes, 
sans  lesquels  on  ne  peut,  grace  au  ciel,  ni  voyager  dans  le 
pays ,  ni  passer  la  frontiere.. .  Tout  le  monde  en  a. 
SALVOISY. 

Pourquoi ,  alors,  n'en  ai-je  pas? 

BOURDILLAT, 

Puisque  vous  restez  ici... 

SALVOISY. 

Et  si  je  veux  sortir,  si  je  veux  voyager... 

BOURDILLAT. 

Une  autre  idee,  a  present. 

SALVOISY. 

Et  je  veux  voyager...  a  I'lustant  meme...  ou  seul ,  on 
avec  vous...  non...  avec  Louise...  je  Taimc  micux. 
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BOURDILLAT. 

Et  moi  aussi. 

SALVOISY  ,  le  prenant  par  la  main  el  lefaisant  asseoir  sur 
le  fauleuil  devant  la  table. 

La,  la...  mettez-vons  la,  et  faites-moi  un  parssepori 
(  montrant  Louise  qui  est  pres  de  la  table.]  pour  elle  et  pour 
moi... 

BOURDILLAT. 

Mais  mon  cher,  ci-devant  monsieur  le  vieomte... 

SALVOISY,  avecfureur. 
Je  vous  1'ordonne,  morbleul...  ou  sinon... 

LOUISE. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  plus  fort  que  jamais. ..  le  voila  fu- 
rieux  a  present. 

BOURDILLAT. 

Ne  vous  fachez  pas,  je  vais  vous  1'ecrire...  (d  Louise.")  et 
si,  grace  a  ce  passeport  il  veut  passer  dans  sa  chambre »  un 
bon  tour  de  cle,  et  qu'il  ne  sorte  pas  de  la  journee.  ..(Pen- 
dant ce  temps,  Salvoisy  va  ouvrir  la  porle  du  fond.  Bourdillat 
ecrit  et  repele  en  ecrivant : )  Laissez  librement  circuler , 
etc.,  etc.,  monsieur  de  Salvoisy,  etc.,  etc.,  et  mademoi- 
selle Louise  Durand,  native  de  cette  commune,  etc.,  etc... 
(  d  Salvoisy.}  Quant  au  signalement,  vous  n'y  tenez  pas... 

SALVOISY. 
J'y  tiens. 

BOURDILLAT. 

A  la  bonne  heure !  ce  ne  sera  pas  long. . .  Louise  Durand. . . 
(  regardant  Louise  qui  est  devant  lui.]  Yeux  bleus. ..  * 

SALVOISY. 
Non...  noirs. 

BOURDILLAT. 

Bleus. 

SALVOISY. 

Noirs. 

BOURDILLAT. 

Comment,  noirs...  la  voila...  regardez  plutot. 

SALVOISY. 
Je  veux  qu'elle  ait  les  yeux  noirs. 

Dans  les  Iroupes  de  province,  on  devra  changer  plusieurs  mols  dc  celle 
scene,  d'apres  le  signalement  m6me  desactriccs  qui  joueronl  les  deux  roles. 
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BOURDILLAT. 

Je  veux...  ]e  veux —  Mon  cher  ami,  vous  ne  pouvez  pas 
f'aire  que  ce  qui  est  bleu,  soit  noir. 
SALVOISY. 

Quand  je  vous  dis  que  je  le  veux...  (  regardant  la  reine.] 
C'est  comme  cela  que  je  la  vois. 

LOUISE. 

Ah!  mon  Dieu!  ne  le  contrariez  pas...  la  couleur  n'y 
fait  rien. 

BOURDILLAT. 

Au  fait,  cela  m'est  bien  egal.  (ecrivant.}  yeux  noirs,  (re* 
gardant  Louise.}  sourcils  chatains... 

SALVOISY, 

Noirs... 

BOURDILLAT. 

C'est  juste,  noirs...  quant  a  vous.  (regardant  Salvoisy.} 
Visage  long,  cheveux  bruns  *. 

SALVOISY. 

Dutout,je  n'en  veux  pas.  (regardant Vassan.}Nei  court, 
visage  rond,  cheveux  blancs. 

BOURDILLAT,  impatient '<?'. 
Cheveux  blancs,  c'est  trop  fort. 
SALVOISY. 

Est-ce  que  je  ne  suis  pas  le  mattre  d'etre  comme  je  v  eux. . , 
je  suis  le  seigneur  du  pays. 

BOURDILLAT,  se  levant, 

C'est -a- dire  vous  1'etiez...  (Salvoisy  furieux  le  saisit 
d  la  gorge.}  Non,  non,  vous  l'£tes  encore...  tout  ce  qu'il 
vousplaira...  si  celui-la  n'est  pas  fou,  il  a  aujourd'hui  dix 
degres  de  plus...  (Iljinit  decrire  le  passeporl.}  voila  qui  est 
bien  en  ordre,  (le  remettantd  Salvoisy.}  vous  pouvez  partir, 
(d  Louise.}  Hatez-vous  de  1'enfermer...  moi,  je  cours  au 
district  prevenir  mes  collegues  du  signalement  qu'il  a  de- 
chire...  (en  sortant.}  et  reparer  s'il  se  peut  la  sottise  que  je 
lui  ai  laisse  faire. 

( //  sort  par  lefond,  Louise  sort  avec  lui.} 

*  M4me  observation  que  ci-dessus  pour  le  signalement  des  deux  acleurt 
qui  joueronl  les  roles  de  Salvoisy  et  de  Vassan. 
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;,..  .         SCENE  XIY.  .^L^to 

VASSAN,  LA  REINE,  SALVOISY. 

SALVOISY  va  jusqu'd  la  porte  pour  s'assurer  que  Bourdillat 
est  parti,  puis  il  revient  aupres  de  la  reine,  el  liy  present e 
respectueusement  le  passeport. 

Am  de  Colalto. 

Que  eel  £crit  rachete  mon  pardon  , 
Fuyez. 

LA  REINE. 
Je  reste  confondue. 
Est-il  possible?...  ehquoi!  volrc  raison... 

SALVOISY. 

Qui  me  1'avait  6l«5c  ici  me  1'a  rendue. 
Mais  les  tourmens  qu'on  m'a  fait  eprouver 
Ont  a  mon  coeur  fourni  ce  slratageme; 
Et  j'ai  voula  qu'he'las!  mon  malheur  meme 
Servit  encor  a  vous  sauver. 

LA  REINE,  hesitant  d prendrc  le  passeport. 
Mais  je  ne  sais  si  je  dois...  car  enfin,  c'est  vous  exposer. 

LOUISE,  qui  est  renlree  d  la  findu  couplet. 
Oui,  madame,  partez  vite...  (Elle prtnd  le passcporl  que 
lenait  encore  Salvoisy.  Au  meme  instant parait  Byron.^Dieu  ! 
M.  de  Lauzun. 

LA  REINE. 

Je  suis  perdue. 

SCENE  XV.       •      •    •   - 

LES    PRECEDENS,  BYRON*. 

BYRON,  d  Louise. 

Eli  bien  !  ou  allcz-vous  done  ainsi,  ma  belle  enfant?.,  et 
quel  est  ce  papier  quo  vous  lenez? 

LOUISE. 

Un  passeport  que  Mt  Bourdillat  a  delivre  a  moi  et  u 
M.  de  Salvoisy,  qui  vent  visitor  son  chateau  de  Clermont 
en  Argonne. 

*  Yassaa,  la  reine.  Louise,  Byron ,  Salvoisy. 
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BYRON. 

Mais  cc  passeport  n'est  pas  valable,  s'il  n'est  pas  vise  par 
1'autorite  militaire  dupays...  parmoi. 

LA  RE1NE  Ct  VASSAN. 

O  ciel ! 

LOUISE. 

Eh  bien !  si  vous  vouliez,  monsieur,  tout  de  suite.. .  tout 
de  suite...  car  je  suis  bien  pressee. 

BYRON,  s*  appro  chant  de  la  table  etlisantle  passeport. 

Me  preserve  le  ciel  de  jamais  faire  attendre  une  jolie 
femme...  (lisant.^yeux.  noirs,  cheveuxblancs.  (ilia  regards, 
el  re  garde  en  meme  temps  Salvoisy.}  Eh  !  mais, ..  ce  signale- 
ment  n'est  ni  le  votre,  ni  celui  de  votre  maitre. 

LOUISE- 
Qu'importe? 

BYRON. 

Ce  qu'il  importe?..  mais  c'est  tres  necessaire,  dans  ce 
moment  surtout  ou  quelque  evenement  sans  doute  se  pre- 
pare... car  j'ai  rencontre  un  collegue  de  Bourdillat  qui 
courait  au  poste  voisin  requerir  la  force  armee... 

LOUISE. 
Et  pourquoi  done  ? 

BYRON. 

Pour  une  arrestation  a  faire,  disait-il,  ici,  en  ce  chateau. 

LA  REINE. 

Fuyons.  (Ellejait  qnelqucs pas  vers  la porte dujond. ) 

BYRON,  quiest  remonle  aussi,  la  voit  et  la  reconnait. 
Que  vois-jel...  la  reine? 

LA  REINE. 

Oui,  monsieur  le  due...  la  reine  que  vous  avez  calom- 
niee,  trahie...  et  qui  n'a  plus  qu'a  etre  livree  par  vous  a 
ses  ennemis. 
BYRON,  apres  un  instant  de  silence  ,  signant  le  passeport  et  le 

remctlant  d  Louise. 

Tone/,  Louise...  Byron  n'a  rien  vu.  (Louise  p\ -end '  le  pas- 
seport. fassan  sort  par  la  porle  d  gauche. ) 
( d  la  reine.  ) 

Am  du  vaudeville  dcs  Fi-cres  dc  laic. 
Partcz,  madatnc,  ct  quo  la  Providence 
A  votre  fuile  accordc  son  sccours ; 
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Pour  le  salul  de  la  reinc  de  France , 
Lauzun  cncor  sacrifirait  ses  jours. 

SALVOISY. 

D'un  lionnele  homme,  ah!  voila  le  discours  : 
Sous  dcs  couleurs  ancienoes  ou  nouvelles, 
L 'opinion  nous  a  tous  d&unis; 
Mais  a  Thonneur  restons  toujours  fiJclcs : 
L'honneur  est  de  tous  les  partis. 

( Musique  jusqu'd  la  Jin.  Final  da  Iroisieme  acle  de  Gus- 
tave.]  , 

VASSAN,  rentrant. 

(d  la  reined]  Partons,  madame,  la  voiture  est  en bas. 

(//  donne  la  main  d  la  reine,  Louise  les  accompagne;  an 
moment  de  sortir  la  reine s 'arrete  un  instant;  Salvoisyse  met  d 
gcnoux  devant  elle ,  et  lui  baise  la  main.  La  reine  sort  en  li- 
moignanl  sa  reconnaissance  d  Louise  et  d  Salvoisy.  Byronpasse 
d  droile  du  theatre. ) 

LOUISE. 

On  monte  par  cet  escalier!  ( monlrant  la  droile,  elle  va  re- 
garder.)  C'esl  Bourdillat  et  son  collegue. 

SALVOISY,  d  la  reine  et  d  Vassan. 

Hatez-vous...  {d part.  )  je  saurai  bienl'arreter  le  temps 
necessaire  pour  proteger  sa  fuite ;  quand  pour  cela  je  de- 
vrais  encore  redevenir  fou.  (  courant  d  Bourdillat  quiparait 
sur  la  premiere  porte  d  droile ,  et  le  saisissant  au  collet. } 
Halte-la...  on  n'entre  pas. 

BOURDILLAT,  effraye,  d  ceux  qui  le  suivent. 

Encore  ce  fou!..  N'avance/  pas  ,  vous  autres...  (Salvoisy 
lient  de.  la  main  gauche  au  collet  Bourdillat  qui  nose  avancer, 
et  de  la  droile  ilfait  signe  d  Louise  de  ne pas  avoir  peur.) 

La  toile  lombe. 


FIN. 
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Le  theatre  represents  un  Boudoir  elegant  ,  conduisant  a  gauche 
dans  un  salon,  et  a  droiic  dans  fappartement.  On  entre  par 
lefond.  En  scene  sur  le  decant  du  theatre,  a  gauche,  line  table 
et  ce  fju'ilfaut  pour  ecrire  ;  du  meme  cote  ,  la  porte  d'un  cabi- 
net ;  du  c6te  oppose  ,  une  cheminee. 


SCENE  PREMIERE. 

EDOUARD,  seal. 
(  Au  lever  du  rideau  ,  il  cst  assis  a  la  table  ,  et  e'crit.  .  .  un  petit 

tivrr  ouoert  devant  lui.  ) 

Que  c'est  bete  de  faire  de  J'esprit!  .  .  .  Je  voudrais  bien  sa- 
voir  comment  font  tant  de  gens  qui  n'en  ont  pas,  pour  trouver 
des  podsies  qui.ont  Tair  d'en  avoir.  .  .  Me  voila  reduit  a  copier 
des  vers  dans  1'Almanach  des  Muses  de  1788.  (//  ecrlt).  Ado- 
rable cousine.  »  (S'arretantS)  Diable  !  adorable  cousine  ...  J  e 
ne  peux  pas  dire  cela  a  unc  femme  dont  je  ne  suis  pas  le  cou- 
sin. .  .  Son  noiu  ,  Celeste.  .  .  adorable  Celeste.  .  .  C'est  cela.  .  . 
(  Regardant  a  drofte.  )  Ah  mon  Dieu!  je  crois  qu'on  sort  de  chc/, 
elle  !  .  .  .'_non  ,  non  .  .  .  elle  est  occupee  avec  son  libraire  ,  pour 
la  venle  de  son  manuscrit.  ..  j'ai  le  terns.  (Jl  e'crit.  ) 

Dites-moi  vos  secrets  ,  adorable  Celeste, 
Vous  que  le  cicl  dota  d'une  muse  divine. 

Ah  !  voila  !  .  .  ;  Divine,  ca  ne  rime  plus  avec  Celeste.  .  .  je 
ne  pensc  jamais  a  la  seconde  ,  moi.  .  .  Muse  divine.  .  .  qu'est- 
ce  que  nous  avons  pour  rimer  avec  Celeste?.  .  .  (  Cherchant.  ) 
d&esle  .  .  .  peste  .  .  .  funesle  ...  ah  !  oui.  .  . 
........     Adorable  Celeste, 

Yous  que  le  clel  dota  d'unc  muse  fu.  .. 

Ah  !  quellc  bthise  ! 

SCENE  II. 

LAMBERT,  EDOUARD. 

LAMBERT,  entrant  par  le  fond. 
C'est  bien.  .  .  puisqu'il  faut  attendre  ,  j'altendrai. 

EDOUAKD,  serrant  owemcnt  son  papier. 
Quelqu'un. 
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LAMBERT    *. 

Pardon  ,  monsieur  ,  que  je  ne  vous  derange  pas. 

EDOUAHD. 

Du  lout,  monsieur. . .  au  conlraire,  jc..  .  eh!  cVst  le  doc- 
teur  Lambert. 

LAMBERT. 

Comment,  M.  Edouard  de  Chevilly? 

EDOUARD. 

Par  quel  hasard  ?  .  . .  (  A  port.  ) 

Vous  que  le  cicl  dola  d'une  muse. . . 
LAMBERT. 

Le  hasard  est  tout  simple.  .  .  la  saison  des  eaux  esl  finie .  . . 
je  reviensavec  mes  malaues.  . .  il  y  a  trois  jours  que  je  suis  ar- 
rive.. .  j'appmids  que  mon  ami  Poncct  habile  Paris  et  j'accours 
chez  lui,  pour  le  voir  et  Tembrasser. 

EDOUARD. 

Ah  !  Poncel  est  votre  ami  ? 

LAMBERT. 

Inlime..  .  Son  pere,  medecin  estimd  ,  a  ele  mon  premier 
professeur. . .  il  voulul  bien  me  distinguer  parmi  ses  eleves  ,  et, 
depuis,  il  ne  cessa  de  m'aider  de  ses  conseils,  de  son  expe- 
rience.-..  il  me  donna  rnes  premiers  malades ,  et  plus  tard  sa 
riche  clienlelle,  dont  son  fils  ne  pouvait  pas  heriter. . .  je  lui 
dois  lout  enfin  :  il  m'aimait  comme  son  enfant ,  et  moi ,  j'aimc 
Poncet  comme  un  frere  ,  par  reconnaissance  pour  inon  vieux 
mailre. ..  Je  suis  souvent  son  mentor,  et  memc  un  pen  severe... 
mais  ce  cher  ami ,  inspecteur  des  contributions  indirectes  a 
Toulouse,  je  ne  m'attendais  pas  a  le  Irouver  a  Paris  ,  dans  cc 
bel  appartement,  lie  avec  vous,  un  de  nos  fashionables. 
EDOUARD  ,  un  peii  embarrassc. 

Oh !  c'est  un  homrne.  -.  c'est  un  brave  homme. . .  que  j'eslime 
beaucoup. ..  (  Changeant.)  Ah!  ra,  dites-moi ,  docteur,  la  sai- 
son des  eaux  a-l-elle  etc*  brillante  a  Neris  ,  cctte  annee  ? 

LAMBERT. 

Mais  oui...  on  s'y  est  beaucoup  amuse...  d'aulant  mieux 
que  nos  malades  se  portaient  fort  bien.. .  pour  que  la  reunion 
fut  complete  ,  il  n'y  manquait  qu'une  personne. 

EDOUARD. 

Oui  done  1 

*  Les  acteurs  sont  places  «n  te"le  de  chaque  scene  comme  ils  doivent  1'elre 
sur  le  theatre  ;  le  premier  inscrit  tient  tou  jours  en  scene  la  gauche  du  spec- 
saleur...  Les  changemens  de  position,  dans  le  courant  des  scenes  sont 
indiqurs  par  des  nolej  au  has  des  pages. 
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LAMBERT. 

Mais  vous  ,   Monsieur  Edouard. 

EDOUARD. 

IVloi !...  on  ne  s'y  est  pas  apercu  de  mon  absence. 

LAMBERT. 

Ah  !  vouseHes  Irop  modesle. 

EDOUARD. 

Hem  !...  modeste...  (  a  part.  }  M'y  voici. 

.     .     .     .     ,      .     .  Adorable  Celeste, 

Vous  que  le  ciel  dota  d'une  muse  modeste. 
Bravo. . .  (  //  tire  son  papier  de  la  poche  et  va  a  la  table.  ) 

LAMBERT  ,  y  allunt  UUSSl. 

Eh  bien!. ..  qu'est-ce  done? 

EDOUARD. 

Rien  ,  rien...  une  nole  que  j'ai  a  prendre...  Clet  aimable 
docteur.. .  {apart]  qui  arrive  tout  expres  pour  me  donner  une 
rime. 

LAMBERT  ,  prenant  I'Amanach  des  Muses. 
Qu'esl-ce  que  vous  lisez  la?. ..  1'Almanach  des  Muses. ..  des 
vers  ? 

EDOUARD  ,  passant  a  droite.  * 
Oui,  des  vers. . .  j'aime  beaucoup  la  poesie. 

LAMBERT. 

La  poesie  de  1788...  (  Remcttant  le  volume  sur  la  table.') 
C'est  singulier ,  je  me  rappelle  le  poele  qui  venait  se  re'tablir 
d'une  chute  aux  eaux  de  Neris. ..  vous  ne  pouviez  pas  le  souf- 
frir,  parce  qu'il  parlait  poesie,  et  qu'il  vous  lisail  des  vers... 
vous  lui  coupiez  me'chammcnlla  parole  pour  faire  I'e'loge ,  en 
prose  ,  de  vos  chevaux  .  de  votre  brillant  equipage  ,  de  vos 
promenades  a  Montlucon. 

EDOUARD. 

Oui,  cela  amusail  celte  folle  de  Mrae  de  Nohan. ..  je  faisais 
de  la  prose  pour  lui  plaire. 

LAMBERT. 

Et  TOUS  aimez  les  vers  aujoard'hui !.. .  Est-ce  pour  plaire  a 
quelque  beaule'  lyrique  ? 

EDOUARD. 

Moi,  par  exemple. ..  quelle  idee  !...  j'aime  la  poesie  pour 
elle. . .  c'cst-a-dire  pour  moi...  c'est  ma  seule  el  unique  passion. 

LAMBERT. 

A  la  bonne  heure.  ..  c'est  la  seule  dont  Mme  de  Nohan  ne 
puisse  pas  Sire  jalouse.  .  Cette  pauvre  petite  femme  qui  vous 

*  Edouard  ,  Lambcrl. 
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croil  occupe  d'elle  ,  el  qui  n'eiait  venue  a  Neris  que  dans  Tes- 
poirde  s'y  retrouver  avec  vous. 

EDOUARD. 

Bonne  Ernestine  .'. ..  elle  m'aime  toujours? 

LAMBERT. 

Plus  que  jamais...  et  d'une  Constance  !...  Tous  nos  jeuncs 
gens  qui  cherchaient  a  lui  faire  la  cour  etaient  ^conduits  sans 
l>iiic...  elle  n'avait  d'aulre  plaisir  que  de  m'appeler  pres  d'elle, 
pour  me  parler  de  vous...  Je  lui  ai  rendu  plus  de  soixante  vi- 
sites  comme  ca....  et  a  six  francs  la  visile...  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  d'etre  un  amour  uu  peu  cher. 

EDOUARD. 

Et  vous  ue  Ten  avcz  pas  guerie  ? 

LAMBERT. 

Au  conlraire  :  j'cnlrelenais  son  mal...  c'^tait  la  lout  son  bon 
hcur. ..  et  puis  ,  vous  Taimiez  aussi ,  vous...  je  sais  meme  que 
des  idees  de  manage... 

EDOUARD,  vwement. 

Oh  !  rien  n'est  moins  sur. . .  n'en  parlez  pas.. .  ce  serail  com- 
promeltre. .. 

LAMBERT. 

Qui  done  ?...  madame  de  Nohan  ,  la  verlu  me'me  ! 
M.  FREMIOT  ,  sortanl  de  la  chambre  a  droite.  * 
J'en  suis  rUche,  je  n'irai  jamais  jusque-la. 

EDOUARD  ,  a  Fremiot. 
Eh  bien .' 

FREMIOT,  a  Edouard. 

Ah!  vous  voila,  mon  cher.  (Man  /rant  Lambert.)  Est-ce  que 
monsieur  est  le  mari? 

EDOUARD. 

Non. 

FREMIOT. 

Je  ne  1'ai  jamais  rencontre.  '  •; 

EDOUARD. 

Avez-vous  termine  ? 

FREMIOT  ,  dans  le  fond. 

Non  i  c'est  trop  cher. . .  mais  nous  verrons  cc  soir ;  1'effet  de 
la  lecture...  Ah  •  les  vers  ne  s'achetent  plus  comme  autrefois. .. 
adieu. . .  a  ce  soir.  (  //  soil  par  lefond.  ) 

LAMBERT. 

Qu'est-ce  que  c'esl  ?. . .  un  homine  qui  achete  des  vers  I. . .  ah 
<~a '  on  en  fabrique  done  ici  ? 

*  Fremiot ,  Edouard  ,  Lambert. 


EDOUARD. 

Mais  oui...  quclquefois...   (  A  part.}  II  paratt  qu'il  ne  sait 
pas... 

LAMBERT. 

Ce  n'est  pas  mon  ami  Poncet ,  j'espere. . .  lui ,  le  gar§on  le 
plus  simple,  le  plus  prosaTque... 

EDOUARD. 

Allons  done,  monsieur  Poncet? 

AIR  de  Marianne. 
De  ses  finances  bon  ministre . 
Signalant  son  activite, 
Dans  sa  maison  qu'il  administre, 
II  moiitre  son  habilete*. . . 
L'e'conomie 
Fst  sa  partie  ; 

C'esl  lui  qui  doit  ordonner  le  diner. 
11  n'a  pas  honte 
De  voir  le  coinpte 
De  1'e'picier 
Et  me'me  du  portier, 

LAMBERT. 

D'un  homme  est-ce  \h  le  partage? 
Qu'a-t-il  fait  anx  droits-re'unis  ? 

EDOUARD. 

£h  mais!  il  a  sans  doute  appris 
A  faire  le  menage. 

PONCET  ,    en  dehors. 
Suzanne,  Suzanne. 

LAMBERT. 

Eh  !  mais. ..  c'cst  lui  que  j'entends. 

SCENE  III. 
EDOUARD ,  PONCET ,  LAMBERT,  puis  SUZANNE. 

(  Poncet  entre  charge  de  provisions.  II  a  un  pain  de  sucre  sous  un 
bras  ,  des  livres  sous  Vautre  ,  des  journaux  a,  la  main.  ) 

PONCET  ,  entrant  vivement  par  lefond. 
Comment,  ce  cher  Lambert  est  ici! 

LAMBERT. 

Ah  !  mon  Dieu !  quel  equipage ! 

PONCET ,  d  Lambert. 
Attends,  attends. . .  (Appelant.')  Suzanne,  Suzanne.. .  (Suzanne 
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arrive,  sortant delachambre  h  rf/w'te.)Tiens,  ma  bonne,  tumelfras 
toutes  ces  provisions  dans  la  salle  a  manger.  (11  lui  donne  lepain 
de  sucre et  vide  sespoches.}  On  enverra  des  petits  gateaux  de  chez 
Thomas...  (  Tendant  la  main  a  Lambert.  )  Ce  bon  ami !  (A  Su- 
zanne.} Je  casserai  le  sucre  moi-m£me.  (  A  part.  )  Je  me  suis 
apercuqu'ellc  1'aimait  beaucoup. . .  (Haut.'J  Ces  livres  ici. ..  de- 
signant  la  table.  (A  Suzanne]  Allons  ,  va. . .  nous  causerons  phis 
tarddu  menu. 

SUZANNE  ,  posant  les  livres  sur  la  table. 
Oui ,  monsieur.  (  Elle  reunit  toutes  les  provisions.  ) 
PON  GET  ,  a  Edouard  ,  lui  donnant  un  journal. 
Bonjour,  monsieur  Edouard...  voila  I'annonce...  elle  y  esf. 

EDOUARD  ,  prenant  le  journal. 

Ah  !  voyons.  (  11  le  parcourt ,  et  va  s'asseoir  aupres  de  la  che- 
minee.  ) 

PONCET  ,  revenant  a  Lambert. 

Et  je  n'e'tais  pas  la  pour  te  recevoir.. .  tu  ne  t'es  pas  fait  an- 
noncer  a  ma  femme  ? 

LAMBERT. 

.Comment  ta  femme !. . .  lu  es  marie  ! 

PONCET. 

Tiens,  si  je  suis...  dites  done,  monsieur  Edouard.. .  il  me  de- 
mande  si  je  suis  mane  ..  pauvre  innocent,  va...  f  Courant 
apres  Suzanne  qui  sort.}  Ah!  Suzanne  ,  il  faut  commander  deux 
pintcs  de  punch  a  Mme  Campagne...  {Rcvcnant  a  Lambert.  )  Si 
jc  suis  marie. . .  au  fait ,  tu  etais  ,  je  ne  sais  ou.  • .  a  Neris. . .  au 
diable...  Mais  lu  ne  lis  done  pas  les  journaux?...  Tu  y  aurais 
vu  qu'apres  le  dernier  concours  des  jeux  floraux  ,  M"e  Celesle 
venait  d'epouser ,  a  Toulouse ,  Mr  Theodore-Anastase  Poncet , 
un  des  employes  les  plus  dislingues  des  contributions  indirec- 
les...  ce  qui  n'empeche  pas  que  je  viens  d'envoyer  ma  demis- 
sion. 

IAMBERT. 

Tu  quillcs  la  place  !...  lu  es  done  trop  riche  ? 
PONCET. 

Non ;  mais  je  le  suis  assez. . .  en  cspe'rance,  gra*ce  a  mon 
mariage . ..  D'ailleurs  la  province  ,  mon  cher  ,  ne  peut  pas  nous 
aller.  .  ctpuis  ca  me  faisait  perdre  trop  de  tems  ..  et  mon  me- 
nage done  ? 

LAMBERT. 

Mais  ta  femme.  . 

PONCET. 

Ma  femme  !. .  ah.1  bien  oui...ellc  a  bien  autre  chose  afaire... 
ct  sa  reputation,  et  noire  gloire  .'  et  les  vers  qu'elle  a  commen- 
ce*s ;  etceux  qu'elle  doitfmir !...  ma  femme  qui  est saris  cesse  sur 
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le  Parnasse,  a  causer  avec  Apollon...  tu  voudrais  que  jc  la  iisse 
descendre  de  la ,  pour  parler  avec  ses  fournisseurs  et  ?a  cui- 
siniere  !...  est-ce  qu'elle  entendrait  le  langage  de  ces  gens-la  ?... 
c'esl  tout  au  plus  si  elle  peul  me  comprendre  ,  moi  qui  te  parle. 

LAMBERT. 

Mais  lu  as  done  epouse*  une  femme  auteur  ? 

PONCET. 

Ah!  ca  ,  mon  ami,  d'ou  viens-lu  donc?...quand  je  te  dis  que 
ma  femme  est  Celeste...  mademoiselle  Celeste. 

LAMBERT. 

J'entends  bien  :  mademoiselle  Celeste...  Mais  encore... 

POJfCET. 

Oh  !  ma  foi ,  si  tu  en  es  la...  c'est  a  se  casser  la  t&e  conlre 
les  murs. 

EDOUARD,  SC  levant. 

Comment,  mon  cher  docteur  ,  vous  n'avez  jamais  entendu 
parler  decetlejeune  merveille. ..  de  cetledixieme  muse? 

LAMBERT. 

Quel  nume'ro  ? . . .  car  je  connais,  pour  ma  part,  plus  de 
vingt  dixiemes  muses...  Ce  que  je  vois  de  plus  clair  la-dedans, 
c'est  que  ta  femme  est  poete,  qu'elle  fait  des  vers...  et  que 
tu  en  es  enchante. 

PONCET. 

Si  j'en  suis  enchante...  Tu  crois  done  que  ce  n'est  rien  : 
1'honneur ,  les  dgards ,  1'admiration  qu'on  partage  avec  une 
femme  pareille?  ..  car  ca  retombe  sur  moi...  Tu  crois  done 
qu'on  ne  sent  rien,  la...  lorsque  ,  parlout  ou  1'on  va  ,  on 
enlendbourdonncr  autourde  soi :  «  Quel-est  done  ce  monsieur, 
»  blond,  elance?...  —  C'est  le  mari  d'une  femme  d'esprit... 
><  de  M1Ie  Celeste. . .  de  la  muse  du  siecle. 

Aia  de  la  Sentinelle. 

A  ces  fliscours  ,  par  ma  femme  applaudis  , 
Je  sens  naitre  un  orgueil  fe'roce  ; 
II  me  semble  que  jc  grandis  ; 
J'ai  six  pieds. . .  je  suis  un  colosse . . . 
A  ma  gloirc  donnant  IVvr.il, 
Pour  nous  deux  la  sicnnc  est  commune.  . . 
Notre  eclat  est  prcsquc  pareil  , 
I.I  ,  place  tout  pres  du  soleil, 
Moi  ,  je  brille  . . .  comme  la  lune. 

(  A  Lambert.  )  Tu  souris.  (  Prenant  le.  journal  des  mains  d'E- 
douard  et  le  mettant  dans  celles  de  Lambert.  )  Mais  lis  done  , 
malheureux...  lis  done...  tiens. 


LAMBERT,  lisant. 

«  On  annoncc  quc  Mlle  Celeste  »  (S'ititerrompant  et  regar- 
dant Poncet. )  Mademoiselle . . . 

PONCET. 
Oui,  les  muses  sont  toujours  demoiselles... 

LAMBERT  ,  continuant. 

«  Oue  Mlle  Ce'leste  va  publier  un  nouveau  recueil  de  poe- 
»  sies. ..  Tous  ceux  qui  les  ont  entendues  assurcut  qu'elles  ne, 
»  le  ccdent  en  rien  aux  premieres.  » 

PONCET. 

Ce  cher  M.  Edouard!  il  sail  si  bien  appre'cier  noire  talent. 

LAMBERT,  regardant  Edouart  en  souriant. 
Ah!  c'est  M.  Edouard. 

EDOUARD. 

J'ecris  toujours  ce  que  je  pense. 
PONCET. 

II  parait  que  tu  le  connais,  lui...  c'est  bien  heureux!. ..  un 
de  nos  jeunes  poetes  les  plus  distingue's. 

LAMBERT. 

Ah  !  monsieur  ne  se  contente  pas  de  lire  des  vers  de  1788, 
il  en  fait  aussi...  et  peut-e'tre  de  la  m^me  annee. ..  je  con9ois... 
pour  plaire  aux  muses. 

EDOUARD. 

Monsieur ! ... 

PONCET  ,  a  Lambert. 
Mais  continue  done. 

LAMBERT. 

Encore. ..  (  Lisant.  )  «  Depuis  quelque  lems  ,  les  nombreux 
»  recueils  de  contes  et  nouvelles  qui  se  publient  mainlenant 
»  conlienneut  des  morceaux  delicieux  de  cette  dame ,  et  de 
»  M.  Poncet,  son  roari.  (S'arretant  el  regardant  Poncet.}  » 
Hem?... 

PONCET. 

Va  done!. ..  va  done!... 

LAMBERT  ,  lisant  le  journal. 

»  Son  marl...  et  nous  voyons  avec  plaisir  qu'en  ajoulant 
»  un  nom  au  sien  ,  deja  si  celebre. ..  noire  jeune  muse  s'est 
»  assure  une  gloire  de  plus...  » 

PONCET  ,  se  rengnrgcant. 

Theodore  Anaslase  Poncet...  une  gloire  de  plus  ...  C'est 
iuipriinc. 

LAMBERT. 

Ce  qui  ne  prouve  pas  que  cela  soil  vrai...  Comment,  toi 
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aussi?...  pour  honnthe  homme,  pour  bo'i  citoyeti  ..  bon  mari 
meme ,  je  nc  dis  pas...  c'est  possible!...  mais  litterateur, 
toi  I. . .  allons  done. 

EDOUARD. 

Pourquoi  pas?  il  y  en  a  tant  d'aulres. 

PON GET. 

Eb  bien  !  non  ,  non. . .  je  suis  franc  avec  toi. . .  je  ne  veux  pas 
le  mellre  dedans  cominc  le  public...  c'est  ma  femme  qui 
s'amusc  a  me  faire  unc  reputation,  qui  nc  lui  coute  rien ,  ni  a 
moi  lion  plus...  Elle  a  du  meritc  pour  deux;  et  comme  nous  ne 
faisons  qu'un ,  ne"cessairemenl  j'en  prcnds  ma  part,  sans  lui 
faire  de  tort.  Par  exemple,  elle  donnc  ties  nouvclles  ou  des 
conies  aux  Heures  du  Suir  ,  au  L'vre  des  Femmes. ..  et  la  ,  c'est 
bien  CELFSTE  PONCET.  Mais,  dans  le  Sa/migondfs,  les  Conies 
de.  toutes  les  couleurs  ,  les  Cent-et-Un^  et  les  Cent  et  une  Nuu- 
vel/es  de  3VI.  Ladvocat ,  elle  sigue  CELESTIN  POTSCET  ..  Elle 
fait  de  moi  un  homme  de  lettres. 

AlR  :  Lise  cpous'  le  beau  Gernance. 

DC  ce  travail  litle'raire  , 
Chacun  de  nous  solidaire, 
Au  surces  qu'ellc  en  alleml 
Apporle  son  contingent... 
Du  livre  qui  se  public  , 
Pour  assurer  le  renom  . .  . 
Ma  femm-e  y  met  son  ge'nie. 

r.AMBERT. 

Qu'y  mcls-tn  ? 

PONCLT. 

J'y  mets  inon  nom  ; 
IVIoi ,  mon  cher,  j'y  mets  mon   nom. 

Et  je  ne  suis  pas  le  seul  a  Paris  comme  ca. ..  C'est  un  litre 
qu'elle  me  donnc  en  echange  de  la  place  que  jc  lui  ai  sacrifice. 

LAMBERT. 

C'est  juste. 

PONCET. 

C'est  ires  -juste mais  jo  ne  fais  pas  comme  les  aulres 

je  n'en  suis  pas  plus  fier. 

EDOUAHD. 

Vous  avez  tort.  .  .  On  pcut  6tre  fier  d'avoir  uni  son  sort  a 
celuid'unc  femmc  aussi  distinguec  par  son  esprit,  ses  laiens. 
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que  par  sa  grdcc  et  sa  beaute  ,  et  monsieur  sera  de  mon  avis , 
lorsqu'il  Ja  coimaitra. 

LAMBERT. 

C'esl  ce  que  je  demande.  . .  et  si  tu  veux  me  presenter  tout 
de  suite.  (// fait  un  pas  pour  sortir.} 

PONCET,  I'arretant. 

Un  instant. . .  comme  tu  y  vas,  toi.  . .  1u  crois  qu'on  enlre 
chez  une  muse  comme  chez  une  simple  mortelle ,  a  toutes  les 
heures...  pourtroubler  ses  inspirations?...  ce  serait  gentil  I . . 
Moi-mdme ,  je  n'ai  pas  toujours  la  permission...  non,  vrai.  . . 
Ce  matin,  je  lui  ai  porte  sou  cafe  ;  elle  ne  m'a  pas  vu  seule- 
inent...  et  quelquefois,  la  nuit,  je  me  reveille...  eh  bien  ! 
pas  du  tout. .  clle  est  levee,  elle  compose.  •.  et  je  me  ren- 
ders sans  oser  souffler  le  mot. 

LAMBERT. 

Qa  ne  laisse  pas  que  d'etre  fort  agreable. 

EDOUARD. 

Je  crois  1'entendre  :  c'est  elle. 

LAMBERT. 

Ah!  c'est  ta  femme?... 

PONCET. 

Chut!  attends,  il  faut  que  je  saisisse  le  moment  favorable. 

SCENE  IV. 

LES  MEMES  ,  CELESTE.  Elle  sort  de  la  chambre  a  droite ; 
s'aeance  sans  voirpersonne,  des  tablettes  &  la  main;  elle  lit  has 
el  gesticule.  Elle  est  seule  sur  le  devant  de  la  scene  :  Edouard , 
Poncetet  Lambert  ont  remonte  le  theatre.  Edouard  est  scul  au- 
prcs  de  la  cheminee ;  Lambert  et  Poncet  au  fond ,  vers  la 
gauche  *. 

LAMBERT  ,  apres  un  moment  de  silence ,  bas  a  Poncet. 
Est-ce  qu'elle  ne  nous  voit  pas? 

PONCET  ,  bas. 
Non,  elle  est  dans  le  feu. 

EDOUARD  ,  a  part. 
Dieu !  qu'elle  est  jolie  ! 

CELESTE  ,  animee  ,  sur  le  devant  de  la  scene. 

La  gloire  et  la  patrie. 

LAMBERT,  (I  part. 

Hcin!  qu'est-ce  qu\lle  a  dit? 


*  Edouard,  Celeste,  Poncet,  Lambert. 


PONCET. 

Silence  ! ...  Elle  s'occupe  de  son  Napoleon . . .  une  eiegie  sur 
la  statue  de  la  colonne. 

LAMBERT. 

Ah!  elle  s'occupe  de  son  Napoleon...  Elle  devrait  bien 
s'occuper  un  peu  de  son  mari. 

EDOUARD  ,  a  part. 
Esl-cc  qu'ils  ne  s'en  iront  pas  tous  les  deux? 

CELESTE,  gesliculant  toujours  avec  force. 

La  gloire  ct  la  palrie. 

LAMBERT. 

11  paraft  qu'elle  ne  sort  pas  de  la. 

PONCET,  qui  ra  aupres  d'clle. 

Ma  chere   amie (Celeste   lui  fait  un   signe  d'attendre. 

— A  Lambert.}  Tu  vois  comme  elle  estaimable.. .  (Se  rappro- 
chant. )  Ma  chere  amie .  .  . 

CELESTE. 

Aliens  ,  qu'est-ce  encore?. .  que  me  voulez-vous?.  .  Je  n'ai 
qu'un  moment  pour  le  travail ,  et  vous  venez  encore  me  le 
troubler. . .  Vous  eMes  insupportable. 

LAMBERT,  has  a  Poncet. 
Tres-aimable. 

EDOUARD  ,  de  Tautre  c6te  a  Celeste. 
Pardon,  si  des  profanes.  . . 

CELESTE. 

Ah!  monsieur  Kdouard!  que  je  suis  aise  de  vous  voir' . .  Je 
viens  de  trouver  quatre  vers  dont  vous  serez  enchante.  Tenez. 
(Elle  lui  montre  ses  tablelles.}  Depuis  le  genie  jusqif  a  la  patrie. 

PONCET. 

Tu  vois. . .  un  peu  d'impatience  ;  mais  elle  rcvient  lout  de 
suite. 

LAMBERT  ,   «  part. 

Oui ,  pour  Taulre. .. 

EDOUARD  ,  llsant  les  vers. 
Delicieux ! 

PONCET. 
Ma  chere  amie. .. 

CELESTE  ,  sc  retournant. 

Eh  bien  !  voyons. .  .  (Apercevant  Lambert.]  Ah!  monsieur, 
je  n'ai  pas  1'honneur.  .  . 

PONCET. 

Ccst  le  docteur  Lambert. . .  un  me'decin . . . 

CELESTE  .  sechement. 
Mais  je  ne  suis  pas  malade. 
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PON GET. 

Un  de  mes  bons  amis.  (Il  fait  passer  Lambert  uupres  de 
Celeste.  Y 

LAMBERT. 

Oui ,  madame ,  trop  hcureux  que  mon  ami  Poncel  all  Lien 
voulu  me  presenter  a  une  personne  d'un  esprit  aussi  dis- 
tingue. .  . 

CELESTE  ,  souriant. 

Monsieur. 

LAMBERT. 

Dont  la  reputation,  comrue  les  ouvrages,  est  deja  venue  jus- 
qu'a  moi,  bien  loin  de  Paris..,  (A part. )  Le  diable  m'emporte 
si  je  savais. .  . 

CELESTE  ,  tres-aimalle. 

Monsieur,  donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir,  je  vous 
en  prie. 

POJICET  ,  has. 
Hem ! .  . .  elle  est  charmanie  ! 

LAMBEBT. 

Oui.  . .  (A  part.  )  En  la  flattant  un  peu. 

EDOtTARD,  a  Celeste. 
Ah!  ce  vers-la. .  . 

CELESTE. 

Eh  bien !. .  vous  n'eles  pas  content. . .  (  Pendant  qn'ils  pnrlent 
bus ,  en  remontant  le  theatre. ) 

LAMBERT,   a    Poncet. 

Ta  fetnme  consulte  monsieur  Eduuard. 

POJJCET. 

Toujours,  tpujours.  .  .  C'esl  un  hommc  de  gout,  d'esprit,  de 
bon  conseil  :  ncus  faisons  des  choses  delicieuses  ensemble. 

LAMBERT. 

Avec  lol  aussi  ? 

PONCET. 

Ouelquefois.  .  .  a  moins  que  ce  ne  soient  des  morceaux  de 
verve.  . ..  alors  tu  consols.  .  .  un  tiers  ,  c'esl  un  peu  genant... 

LAMBERT. 

Oui ,  sans  doute.  .     («  part.)  un  mari  surlouf. 
CELESTE  ,  quiitant  Edouurd. 

Trcs-bien  ..  cela  sera  mieux  ainsi.  (A  Lamkcrl.)  Ah! 
failcs-moi  grace,  monsieur  ,  si  je  suis  preoccupee  ,  distraite  : 
c'est  une  clegie  que  je  lis  cc  soir  devant  une  assembled  nom- 
breuse. 


*  F.douard,  Celeste,  Lacibert,  Ponrel. 
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PON GET. 

Oui ,  une  petite  reunion  de  famille  :  cent  ciriquante  per- 
sonnes. 

CELESTE,  a  Lambert. 
Et  si  monsieur  voulait  eHre  de  la  famille?. .  . 

LAMBERT. 

Comment  done,  madame...  c'est  un  plaisir  que  j'acceple 
avec  d'aulant  plus  de  reconnaissance ,  qu'il  n'est  pas  pro- 
digal. 

PONCET. 

AIR  :  Contentons-nous  d'une  seule  bouteille. 
l.i  ,  tu  verras  un  assemblage  aimablc 
De  jeunes  gens  ,  de  fats  ,  de  connaisseurs  , 
De  niaint  journal  1'e'diteur  respectable, 
Les  vetd'ans  de  nos  litle'ratcurs. . . 
Pour  captiver  cette  foule  cnivree , 
Nous  leur  offrons  ,  et  nous  en  soimncs  ficrs  , 
Des  vers  qui  font  seuls  passer  la  soiree. 

LAMBERT. 

Et  puis  ilu  punch  qui  fait  passer  les  vers. 

PONCET. 
ISon  ,  les  vers  seuls  font  passer  la  soiree. 

LAMBERT. 

Et  puis  du  punch  qui  fait  passer  IKS  vers. 

J'espere    que    nous    entendrons    anssi     quelque    chose    de 
M.  Edouard. 

PONCET. 

Nous  y  comptons  bicn. 

LAMBERT. 

El  moiaussi. . .  (Apart.}  J'aurai  1'Almanacli  de  1788  dans 
ma  pochc...  (Haut.~)  Mais,    pardon,   madamr...    je  con9ois 
qu'un  jour  comme  celui-ci  on  soil  tout  aux  muses..  .  et  j'ai 
regret  aux  instans  que  je  leur  fais  perdre. 
PONCET  ,  a  part. 

II  est  tres-bicn. 

CELESTE. 

C'esl  la  premiere  fois,  monsieur,  que  je  ne  les  rcgrelte  pas. 

PONCET  ,  b.  part. 
Us  sont  tres-bien  tous  les  deux. 

LAMBERT. 

AIR  :  Vencx, }  man  pere,  ah  !  -vous  seres  content. 
A  ce  soir  done,  ici  je  reviendrai 
Applaudir  ,  admirer  madainc  ; 
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(  Montrant  Eduuard.  ) 

Et  pour  causer,  de  monsieur  je  re'clame 
Quelqucs  momens. 

PONCET,  passant  pres  de  Celeste. 
Oui,  je  le  rctiendrai. 

Je  t'accompagne  (  «  Edouard)  et  vous  rejoins  ici. 
( A  Lambert. ) 

Hem  !  voyons,  qu'en  dis-Iu  ,  de  grace  .' 

LAMBERT. 

Que  tu  pounais  prendre  un  meilleur  parli. 

PONCET  ,  variant. 
Quoi? 

LAMBERT. 
Ce  serait  de  garder  ta  place. 

EDOUARD. 

A  ce  soir  done  ,  docteur  ,  je  vous  verrai 

Applaudir  ,  admirer  madame  ; 
Puisqne  de  moi  votre  amitie  re'clame 
Un  entretien...   sur  vous  je  eompterai. 

CELESTE. 

De  votre  ami  ,  monsieur  ,  je  tacherai 

De  vous  faire  applaudir  la  femme  ; 
Mais  accordcz  ,  du  moins  je  le'reclatne  , 
De  1'indulgence  aux  vers  que  jo.  lirai. 

PONCET. 
A  ce  soir  done,  mon  cher,  je  t'eritendrai  , 

Applaudir,  admirer  ma  femme  , 
Et  ta  verras  ici ,  loin  qu'on  me  blame  , 
Quels  complimens  de  tous  je  recevrai. 

LAMBERT. 

A  ce  soir  done ,  ici  je  reviendrai 

Applaudir  ,  admirer  madame ; 
(  A  part.  ) 

Mais,  entre  nous,  je  crains  au  fond  de  1'ame 
^  D'etre  de  glace  aux  vcrs  que  j'entendrai. 

(  Lambert  et  Poncet  sortent  par  lefond.  ) 

SCENE,  V. 
tiDOUARD,  CELESTE. 

EDOUARD  ,  a  part. 
S'il  pouvait  ne  pas  revenir. 


.»/; 
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CELESTE  ,  qui  n  'a  rien  ecoute. 

El  inon  ,-ITIIC  s'allumc'au  flambeau  du  genie. 

Oh!  conime  cela  ,  c'cst  raienx.  . .  c'est  beaucoup  mieux.. . 

au  flambeau  du  ge'nie. 

(  A  fidouard.  )  Et  vous  croyez  qu'il  y  a  de  1'effet? 

EDOUARD. 

Immensement . . .  II  ne  faudrail  done  pas  avoir  un  coeur 
d'homme,  pour  ne  pas  se  recrier  d'admiration  a  de  si  beaux 
vers,  sortant  d'une  Louche  si  belle!  II  y  a  dans  tout  cela  une 
ame  de  feu...  on  scnl  que  le  genie  dc  (-orinne  y  a  passe". 

CELESTE. 

Vrai!...  11  me  semble  que  vous  me  flatlez...  mais  c'est 
egal,  cela  me  fail  plaisir. ..  El  vous,  monsieur  Edouard,  avcz- 
vous  vaineu  celle  paresse  qui  ne  vous  Jaisse  rien  tcrminer?. . . 

avez-vous  acheve    celle   epilre,    que    j'admire   aussi de 

con fiance? 

EDOUARD. 

Oui;   mais  je   u'en  suis   pas  content II  y  manque  de 

('inspiration...  une  epflre  d'amonr  a  une  Sapho...  un  girt: 
ideal. .  .  une  femme  qu'on  ne  connatt  pas.  . .  qu'on  n'a  jamais 
vue .  .  .  comment  voulez-vous  que  cela  vous  monle  1'imagina- 
lion?...  Ah!  pour  bien  peiudre  1'amour ,  il  faut  aimer. 

CELESTE. 

Oui,  vous  avez  raison  :  je  n'ai  jamais  etc  mieux  inspirdc 
qu'avant  rnon  mariage. 

EDOUABD. 
Et  maintenant,  vous  chantez  Napoleon  et  sa  gloire? 

CELESTE. 

Oui ,  c'est  1'admiration  :  cela  dure  plus  long-terns  que 
Tamour. 

EDOUARD. 

Mais  c,a  ne  le  vaut  pas . . .  Vous  avez  raison . . .  Comme  Ton 
doit  se  sentir  en  verve,  lorsqu'on  peut  se  dire  :  ces  vers,  qui 
me  partent  du  coeur,  tout  brulans  de  poe"sie  el  d'amour,  ne 
sonl  pas  de  vaines  phrases  ,  des  jeux  d'esprit  que  1'on  jelte  a  la 
lele  de  quelques  indifferens. . .  ils  s'adressent  a  un  creur  qui  les 
comprendra!  .  Oui,  la,  dans  cclle  foule...  il  y  a  une  femme. . . 
un  angf  qui  parlage  lous  les  seniimens  que  j'exprime  si  bien. . . 
c'est  pour  elle  que  j'ecris...  c'est  elle  qui  m'inspire...  et 
comment  n'aurais-jc  pas  du  genie  ?. . .  lorsque  je  sais  qu'au 
milieu  des  applaudissemens  que  je  n'enlendrai  pas,  ma  plus 
douce  recompense  sera  dans  son  sourire  enivranl  ,  dins  ses 
yeux  mouilles  de  larmes!...  Ah!  voila  du  bonheur  :  c'est 
mipux  que  de  la  gloire. 
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CELESTE. 

Quelle  chaleur ! . . .  quclle  damme  brille  dans  vos  ycux  ! 
c'cst  de  I'cnlhousiasmc  lyrique  :  je  vous  garantis  que  vous  eles 
poele. 

EDOUARD. 

Oh!  je  le  crois...  surtout  si  vous  etiez  ma  muse...  si  vous 
eliez  pour  moi  cclte  femmc  donl  je  parlais  tout  a  I'heure... 
celle  i'emine  donl  les  regards  si  doux. . . 
CELESTE,  avec  emotion. 

Assez,  monsieur,  assez. 

EDOUAIlD. 

Oh!  alors ,  inspire  par  vous,  comme  je  le  suis  en  ce  mo- 
ment.. .  que  ne  ferais-je  pas  pour  vous  plaire? 

CELESTE. 

Pour  me  plaire . . .  Eh  bien !  en  ce  cas  ,  terminez  done  volre 
e'pflrc.. .  j  y  comple  pour  ce  soir. 

EDOUARD. 

Sans  doule ;  mais,  avant  de  vous  quitter... 

PONCET,  en  dehors. 
Venez  par  ici. 

CELESTE. 

On  vienl  nous  inlerrompre. . .  (Monlmnt  la  porte  a  gauche.} 
Passez  la  dans  mon  cabinet.  11  me  semble  que  vous  voila  en 
verve ,  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'a  e'crire. 

EDOUARD. 

C'est  ce  que  je  vais  faire...  (  A  part.  )  Mais  en  prose.   .  unc 
bonne  declaration..  .  il  faut  en  fmir. .  .  (Html.}  Madame. .  . 
(II  lui  baisc  la  main.  A  part.}  .Je  crois  que  le  moment  est  venu. 
(  //  entre.  dans  If.  cabinet  a  gauche. } 
CELESTE  ,  seule. 

Pauvre  jeune  hommc!. ..  quelle  emotion!  Je  sens  qu'elle 
m'a  gagnee. 

SCENE  VI. 

PONCET  /CELESTE  ;  ensuile  Mlle  CAROLINE,  a  la  fin 

SUZANNE. 

PONCET. 

Ma  chere  amie  ,  je  vicns  t'annoncer.  . . 

CELESTE. 

Encore  quelque  importun. .  .  Je  ne  puis  voir  personne. . .  je 
n'y  suis  pas...  (Al/ant  s'asseoirala  table.}  11  faul  changer  ce  vers. 

PONCET. 

Ne  le  deYange  pas  ,  ma  bonne.  (A  part. )  Au  fait,  elle  ne 
peut  pas  s'occuper  de  velilles  pareilles. .  .  Kecevoir  une  mar- 
chande  de  modes. . .  ca  me  regarde. 


C  >9) 

CELESTE  ,  a  la  table ,  e'crivant. 
Avec  quel  feu  il  me  parlait ! 
PONCET,  a  demi-voix  a  Jtflle  Caroline,  qu'ilea  chercher  a  la porte 

du  fond. 
Entrez  duucemcnt.  . .  donnez-inoi  la  toque. 

MADEMOISELLE  CAROLINE  ;  ouvrant  son  carton. 
II  ne  faut  toucher  cela  que  des  yeux. 

PONCET,  de  mdme. 

Plus  has. . .  ma  femme  travaillc. .  .  G'est  done  une  couleur 
bien  susceptible ! 

MADEMOISELLE   CAROLINE. 

Rose-grippe. 

PONCET  ,  prenant  la  toque  sur  sa  main. 

C'est  assez  se*duisant . .  •  Malgre"  cela,  j'aurais  ddsire  un 
nobud  plus  acricu.  .  -  et  puis.  .  .  quelque  chose  qui .  .  .  partant 
de  la .  . .  apres  avoir  serpenle  gracieusement  par  ici. .  .  vicn- 
drait  se  reunir  a  1'exlremile  opposee. ..  de  maniere  a  offrir  une 
saillic...  qui...  se  fondant  dans  1'ensemble...  vous  comprenez? 

MADEMOISELLE  CAROLINE. 

Non ,  monsieur. 

PONCET 

Ni  inoi  non  plus, . .  Est-ce  bien  cousu? 

MADEMOISELLE  CAROLINE. 

Cousu ! 

AlR.  :  Un  hornme  pour  fair e  un  tableau. 
Jama  is,  dans  notrc  magasin  , 
On  n'a  cousu  ,  j'ose  le  dire.  . . 
Pour  fixer  les  plis  du  satin 
De,-.  e'pingles  doivent  suffire. 

PONCET. 

Oui ,  ces  dames ,  je  le  con$oi , 
N'altachent  tout  qu'a  la  legere, 
£t  Voila  sans  doute  pourquoi 
Leur  vertu  souvenl  ne  tient  guere. 

Si  on  y  mettait  quelqucs  ^pingles  de  plus? 

CELESTE. 

Hem!. .encore  ici !..  Eh  mais!  c'est  Mlle  Caroline...  (Se levant 
r'wement.}  Ah  !  Dieu  !  monsieur,  prenez garde!  ina  toque  \(Elle 
la  prend  des  mains  de  Poncet.  )  11  fallait  done  me  prdvenir  **. 

PONCET . 
Tu  e"tais  trop  occup^e.  .  .  tu  n'y  e'tais  pas. 

*  M"'  Caroline  ,  Poncet,  Celeste  a  table. 
**  Ceseltc  ,  Ml'*  Caroline  ,  Poncet. 


(ao  ) 

CELESTE  ,  essayant  la  toque  devant  la  glare  qui  est  sur  la  cheminec. 
J'y  suis  toujours  pour  ma  marchande  de  modes. .  .  On  Ira- 
vaille ,  93  n'empc'che  pas  d'avoir  Ics  yeux  a  son  chapeau. 

PONCET. 

C'est  qu'on  ne  peut  pas  avoir  ia  tele  ailleurs. .  .  Ah  !  qu'elle 
tc  va  bien ! 

CELESTE. 

Vous  trouvez  ? 

MADEMOISELLE    CAROLINE. 

C'est  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  frais  el  de  plus  poe- 
tique. 

PONCET. 

Ddlicieux,  comme  ca.  . .  Tu  me  fais  1'eftet  de  la  Corinne  de 
M.  Gerard...  avec  une  toque. 

Wyt*-1     CELESTE. 

Je  suis  conlente  :  cela  fera  tres-bien  ce  soir  aux  lumieres. 
(  Elle  pose  la  toque  sur  la  cheminee ,  et  traverse  lentement  le 
theatre  pour  reoenir  a  la  table.  ) 

MADEMOISELLE  CAROLINE ,   SUWttnt  S€S  pus. 

Voici  la  petite  note  de  madame...  (Silence  de  Celeste.  )  La 
petite  note. 

CELESTE. 

C'est  bien...  je  suis  occupee...  voyez  mon  mari.  (  El'erc- 
gagne  la  table  d'un  air  reveur  ,  et  s'assied. 

PONCET. 

Hem  !...  elle  n'y  est  plus...  i  (  A  MIIe  Caroline.}  Qu'est-ce 
que  vous  tenez  la  ? . .  Ah  !  le  memoir e . . .  parbleu  !  sans  doule  , 
ma  chere  ,  cela  me  regarde. 

MADEMOISELLE  CAROLINE. 

Voici,  monsieur...  je  ne  savais  pas. 
PONCET. 

II  n'y  a  done  pas  long-terns  que  vous  e"tes  dansles  modes?.. . 
dans  tous  les  menages  bien  conslitues,  ca  regarde  toujours  le 
mari...  voulez-vous  eMre  payee  tout  de  suite? 

MADEMOISELLE    CAROLINE. 

Avec  plaisir,  monsieur. 

PONCET. 

En  ce  cas  vous  repasserez  demain,  a  midi. 

SUZANNE  ,  entrant  par  lefond. 
Madame  de  Nohan  veul  absolument  entrer  chez  madame. 

CELESTE. 

Madame  de  Nohan  !..  je  ne  connais  pas. 
*  MUe  Caio'ine  ,  Poncet ,  Celeste. 


PON  GET. 

Encore  une  visile!  attends,  jc  vais  renvoyer. 

(  Mademoiselle  Caroline  prend  son  carton  et  sort  avec  Suzanne , 
(fiiand  Ernestine  est  entree.  ) 

SCENE  Til. 

L'ONCET,  ERNESTINE,  CELESTE. 

ERNESTINE  ,   entrant. 

Eh  !  non.  . .  c'est  Ernestine..  .  Ernestine  de  Lussan  ,  son 
arnic. 

CELESTE  ,  allant  a  elle. 
Ernestine  I 

ERNESTINE. 

Cette  chero  Celeste  !...  (  Poncct  la  salue  ,  elle  le  regarde  sans 
y  faire  attention.}  Qu'il  y  a  long-lems  que  nous  ne  nous  sommes 
vues ! 

CELESTE. 

Mais  ,  je  crois. ..  depuis  que  nous  avons  quilt  e  le  pensionnat 
du  Marais  ,  pour  entrer  dans  le  monde. 

PONCET,   a  part. 
C'est  une  auiic  de  pension  ! 

ERNESTINE. 

Que  veux-tu  ?,..  on  se  perd...  on  s'oublie...  il  nous  arrive 
deschoses  si  singulieres...  on  m'a  mariee  tout  de  suite. 

CELESTE. 

Et  tu  es  heureuse  ? 

ERNESTINE. 

Mais  oui ,  assez...  ce  pauvre  M.  de  Nohan  m'a  laisse  une 
belle  fortune. 

CELESTE. 

II  est  inort  .' 

ERNESTINE. 

Un  lioinmc  fort  aimable...  qui  n'dtait  pas  jeune...  un  peu 
morose  :  c'dtait  1'effet  de  ses  douleurs. 

AIR  :  Vaudeville  du  Charlatanisme. 
En  tous  lieuxil  m'accompagnait, 
Ce  n'e'tait  pas  fort  agreable  ; 
Mais ,  cjuaiul  sa  goutte  survenait , 
11  "(ait  vraiment  fort  aimable. 
Alors  j'allais  au  bal  sans  lui. 

CELESTE. 
11  te  le  permettait  ? 

ERNESTINE. 

Sans  doute. 


(1  savait  vivre  ,  Dieu  mcrci  ' 
C'e'tait  un  epoux  accompli. 

PONCET,  a  part. 
S'il  avait  cu  toujours  la  goutte. 
ERNESTINE- 

Jc  1'ai  perdu,  il  y  a  deux  ans,  aux  eaux  de  Bagneres,  ou  son 
me'decin  1'avait  envoye  pour  sa  sante.  (  Essuyant  des  larmes.  } 
Oh!  j'ai  eu  bien  du  chagrin,  ma  chere...  moi,  toujours  si 
gale  ,  j'e"tais  inconsolable...  c'est  tout  simple  ;  on  ne  perd  pas 
un  mari  tous  les  jours....  Enfm ,  j'ai  quille  le  noir....  un  peu 
lard...  cane  m'allait  pas  mal  !...  maintennnt,  les  convenances 
sont  satisfaites  :  me  voila  rendue  aux  plaisirs. 

CELESTE. 
Et  pre*te  a  te  remarier  ? 

ERNESTINE. 

Mais,  peul-thre...  je  te  raconlerai  ca...  un  jeune  homme 
channant  qne.  j'ai  connu  1'annee  derniere  aux  eaux  de  Neris. 

PONCET. 
II  parait  que  les  eaux  sont  favorables  a  madame. 

ERNESTINE,  le  regardant  a  peine. 

(A  Celeste.  )  Ah  !  mais  revenons  a  ce  qui  le  concerne. ..  Moi 
d'abord  ,  je  suis  franche . . .  je  t'avais  un  peu  oubliee...  Mais, 
hier  soir  ,  j'elais  dans  une  naaison  ou  Ton  causait  de  la  lilte- 
rature,  des  hommes  de  lelires. ..  des  femmes  surtout. ..  j'ecou- 
tais  a  peine,  je  bdillais,  j'allais  sorlir. ..  personne  nc  faisait 
attention  a  moi...  je  trouve  cela'iusipide. ..  Mais  toul-a-coup 
j'entcnds  prononcer  ton  nom  ,  avec  des  eloges. ..  oh  !  mais  des 
eloges  !...  On  citait  tes  vers  couronnes  aux  jeux  floraux  de 
Toulon,  ou  de  Toulouse,  je  ne  sais  pas  bien  :  on  elait  en- 
chante...  et  moi  plus  que  les  autres. ..  «  Altendcz  done,  me 
»  suis-je  ecriee ! .  .  Celeste...  Celeste  Verneuil..  .  mais  je  la 
»  connais...  nous  e'tions  ensemble  en  pension...  nous  etions 
»  intimes.  »  — A  ces  mots  ,  tout  le  monde  m'enloure,ine  feli- 
cile.  ..je  deviens  la  reine  du  salon  ;  et  lous  Jes  jeunes  gens 
viennent  me  faire  la  cour ,  pour  sc  faire  inviter  chez  moi ,  ou 
ils  esperent  bien  le  voir. . .  Je  le  leur  ai  promis  el  tu  tiendras  ma 
promesse...  lu  viendras,  je  compte  sur  loi  :  je  veux  te  pre- 
senter a  ma  sociele  el  jouir  de  ta  reputation  et  de  ta  gloire. .. 
par  contre-coup. 

PONCET  ,  a  part. 

Voila  une  amide  diablement  interessee  ! 
CELESTE. 

Cerlainement  :  je  vais  peu  dans  Je  monde  ;  mais  du  mo- 
ment que  cela  peut  t'etre  agre'able. ..  et  puis,  j'ai  lant  de  plaisir 


a  ie  voir  !..  ..  Si  mon  inari  a  le  terns  de  m'accompagnti . 

ERNESTINE. 

Ton  mari  !. . .  tu  es  mariee  ?. . .  vrai  ?. . .  et  dis-moi  ?. .  Est- 
11  jeune. . .  est-il  bien  ? 

CELESTE  .  montmnl  Poncet. 
Le  voici.  (  Poncet  salue.  ) 

ERNESTINE. 

Qa  !..  (A  part.}  Dieu!  qu'il  est  laid  !..  (Plus  haut.J  Je  pre- 
nais  monsieur  pour  un  poele...  (A Poncet.}  II  Test  peut-e'tre  ?•. 
PONCET  ,  motlestement. 

Eh!  oh  !...  tres-peu...  je  me  conlenie  d'admirer  les  ouvrages 
de  ma  femme. 

ERNESTINE.  „ 

Et  vous  faitesbien. ..  Cette  chere  Celeste!  c'estune  muse. .. 
elle  se  fait  imprimer  comme  Mme  de  Genlr's...  Que  je  vou- 
drais  £tre  la  ,  dans  un  petit  coin ,  pour  te  voir  quand  tu  com- 
poses. . .  quand  tu  es  inspired. . .  ce  doit  elre  dr61e  I. . .  Dis  done, 
nous  sommes  entre  nous  ,  est-ce  que  tu  ne  pourrais  pas  m'im- 
proviser  quelque  chose  7  des  vcrs. ..  oh!  presque  rien...  sur 
la  inoindrc  chose...  sur  ton  mari?... 

CELESTE. 

Y  penses-tu? 

PONCET. 

Pour  cela  il  faut  etre  en  verve. . .  il  faut  avoir  du  terns. . . 
cela  ne  se  fait  pas  si  vile. 

ERNESTINE. 

Des  vers!...  c'est  singulier...  on  dit  qu'il  y  a  un  monsieur 
qui  en  improvise  trois  ou  quatre  cents  par  heure .  .  .  et  des 
bouls-rimes,  encore. 

PONCET  ,  h  part. 

Oue  celte  femme  cst  frivole  ! 

CELESTE. 

J'ai  mieux  que  cela  ;  et  si  tu  veux  me  faire  1  anriiui  de  venir 
ce  soir  ici...  nous  avons  du  monde... 

ERNESTINE. 

Une  soire'e.. .  Y  fera-t-on  de  la  musique  ?. . .  y  dansera-t-on  ? 

PONCET. 

On  y  lira  des  vers,  madame...  une  dpftre  ,  une  e"legie. ..c'est 
une  soiree  loute  littdraire  :  il  y  aura  des  savans,  des  journa- 
listes  ,  des  femmes  de  leltres,  des  libraires,  des  membres  de 
rinstitut. 

ERNESTINE. 

Ce  sera  bien  ennuyeux. ..  c'est  egal ,  j'y  viendrai  a  cause  de 
loi.. .  mais  ecoute  un  conseil  d'amie  :  lache  que  ce  qu'on  lira 
soil  court. ..  car,  vois-tu,  les  poeles  n'en  finissent  pas...  ct  93 


n'est  pas  amasant.  Toujours  des  vers. ..  Dam  !  quand  on  n'en 
fait  pas  son  elal . 

PON  GET,  a  part. 
Son  e*tat!. . .  Ah !  93  ,  c'est  une  Vandale  que  cette  femme-la  ! 

ERNESTINE. 

Mais  adieu,  je  reviens  bicnlot...  je  vais  conter  lout  cela  a 
ma  soeur. 

CELESTE. 

Ta  soeur!...  Aglae'!...  qu'est-elle  devenue? 

ERNESTINE. 

Pas  grand'chosc...  elle  est  mariee. ..  dans  la  chicane...  Une 
bonne  petite  femme,  qui  ne  s'occupe  que  de  son  mari,  de 
ses  enfans  !  de  son  jne'nage  . .  Je  la  trouve  toujours  a  faire  des 
reprises  et  des  coulures. . .  un  aulre  genre  que  toi  ,  et  que  jc  ne 
con9ois  pas  davanlage.  .  mais  r.hacun  prend  son  plaisir  comme 
il  1'entend. 

AIR  de  I' Ecu  de  six  francs. 

Moi ,  follc  ,  j'aime  ce  qui  brille  ; 

Tu  prends  le  genre  vaporeux; 

Etlc  ,  les  meres  de  famille. 

C'est ,  dit-on  ,  le  genre  ennuycux ! . . .  (Bis.) 

Tu  vois  quel  partage  est  le  notre. 

Chacun  son  lot ...  il  est  si  bon ...  ,  ;  . 

Toi ,  la  rime...  ellc  ,  la  raison  ; 

Moi  souvenl  ni  1'une  ni  1'autre. 

SCENE  VIII. 

LESMEMES,    EDOUARD  *. 

EDOUARD  ,  entrant  rwemcnt. 

C'en  est  fait  ,  elle  saura. ..  (  Les  aperceoanl,  il  cache  un  pa- 
pier qu'il  tient  a  la  main.  ) 

PONCET. 
Ah !  monsieur  Edouard  ! 

EDOUARD  ,  se  Irouoant  en  face  d' Ernestine . 
Que  vois-je!  Ernestine.'... 

ERNESTINE 

Eh!    mais,  je  ne   me  tronipe  pas...  M.  Edouard...  Vous 
ici!....  mais  d'ou  sortez-vous  done? 

PONCET  ,   montrant  le  cabinet  a  gauche. 
Sans  doute  de  ce  cabinet. 

ERNESTINE. 

Mais  on  ne  me   disait  pas...  Au  fait!.,    on  ne  pouvait  pas 
savoir  tout  le  plaisir  que  j'aurais  a  vous  revoir. 

*  Poncet ,  Ernestine  ,  Edouard  ,  Celeste. 


(   "5) 

CELESTE  ,   a   Ernestine. 
Tu  connais  monsieur  ? 

ERNESTINE. 

Monsieur  Edouard?...  beaucoup,ma  chere.  ..  c'dtait  ,  1'an 
dernier,  un  de  nos  plus  aimables  et  de  nos  plus  brillans  cava- 
liers ,  aux  eaux  de  Ne"ris.  .  .  (  Bus.  -)  Celui  dont  je  te  pariais  tout 
a  1'heure. 

CELESTE  ,  un  pen  emue. 

Ah! 

ERNESTINE. 

Chut.  ..{A  Edouard.  )  Eh!  inais  qu'avez-vous  done,  mon- 
sieur ?...  Pourquoi  cet  air  inquiet,  embarrasse  ?  Est-ce  que 
vous  e"les  fa'che'  dc  me  trouvcr  ici  ? 


Moi  !  aucontraire.  ..  cerlahiement  ,  la  surprise  .  Temotion... 
(  A  part  regardant  Celeste.  )  Elle  se  trouble. 

ERNESTINE. 

Et  moi  qui,  arrive'e  d'hier,  vousdemandais  a  lout  lemonde... 
jl  parait  que  vous  connaiscez  monsieur.  .  .  j'en  suis  bien  aise, 
car  Celeste  est  mon  amie  ,  et  je  veux  la  voir  souvent.  .  .  (  A 
Poncet.  )  11  vient  souvent,  n'est-ce  pas? 

PONCET. 

Oui  ,  par  amour  de  la  poeVie  ct  des  beaux  vers  . 

ERNESTINE  ,  galmcnt, 
Lui  aussi  il  les  aime.  .  .  il  en  fait  peat-dire? 

EPOUARD. 

Assurdment.  .  .  quelquefois. 

ERNESTINE. 

Vous  !  ....  ah  !  ah  !  c'est  charmant  !  .  -  .  Vous  poete  !  .  .  .  . 
ah  !  ah  !  ah  ! 

PONCET  . 

Ou'est-ce  qu'il  y  a  done  de  risible  a  cultiver  les  muses  ? 

CELESTE. 

Je  ne  comprends  pas.  .  . 

ERNESTINE  . 

Ah  !  c'est  qu'alors  je  ne  ddsespere  pas  moi-me'me  .... 
ah  !  ah  !  ah  I  .  .  .  au  fail  pourquoi  pas? 

EDOUABD  . 

Mais,  madarnc.  .  . 

ERNESTINE. 

Non  ,  nort  .  .  .  ne  vous  fdchez  pas  .  .  .  c'est  peul-etre  pour  93 
que  vous  n'tUes  pas  venu  aux  eaux  de  Neris,  ou  vofre  absence 
in  a  cause  bien  du  chagrin.  .  .  11  fallait  au  moins  m'^crire.  .  . 
en  vcrs.  .  .  (  Riant.  )  Ah  !  ah  !  ah  !  (Movement  d'  Edouard.  )  Eh 
bien  !  non. 


AlR  du  galop  tie  la  Tcntatiun. 
Je  vous  prornels  de  ne  plus  rire  ; 
Verie/,  ,  monsieur..  .  En  chemiit 
J'ai  bien  des  choses  a  vous  dire. 
Allon; ,  donnez-moi  la  main. 

TOUS. 

Elle  promct  de  ne  plus  rire  ; 
Muis  je  crois  que  c'est  en  vain  . . . 
Sa  gaite'  ,  qui  tient  du  delire  , 
Va  la  rcprendre  en  chemin. 

(  Edouard  donns  la  main  a   Ernestine;  Us  sortent  ensemble  par  lejond. 
Ponce t  les  conduit  jusqu'a  la  porte  et  les  regarde  partir.  ) 

CELESTE  ,  apart ,  sur  Ic  decant  du  theatre. 
Ah  !  jcne  sais  ce  que  j'eprouve  la.  .  .  ils  s'aimenl.  .  . .  Eh! 
mais  ,  que  m'importe  ? 

SCENE    IX. 

PONCET,  CELESTE,^  apres  SUZANNE. 

PONCET. 

La  singuliere  personne  que  ton  amie  ! .  . .  D'abord,  elle  ne 
fait  pas  attention  a  moi . . .  elle  me  Irouve  laid . . .  jc  n'eri  crois 
rien. . .  mais  ce  pauvre  M.  Edouard. . .  comme  elle  lui  rit  au 
nez!...  il  est  vrai  qu'il  a  1'air  de  1'aimer...  et  reciproquement. 

CELESTE. 

C'est  Lien,  monsieur  ;  c'est  bien. 
SUZANNE,  entrant  par  le  fond ;  elle  tienl  des  lettres  ,  des  cartes  et 

la  Revue  de  Paris. 
(  A  part.  )  Tiens,  une  leltre. .  .  lui  qui  est  toujours  la  ! 

PONCET . 

Eh  !  c'est  Suzanne.  (  A  Celeste.  )  II  parait  qu'elle  n'aime  pas 
la  litleralure. .  .  el  qu'il  lui  cachait  ses  gouts  pour  ne  pas  1'of- 
fusquer . . .  <;a  me  rappelle  qu'a  1'epoque  de  mon  manage,  pour 
te  plaire,  j'avais  envie  de  dire  que  j'etais  poete. 

CELESTE  ,  comme  Jrappe  de  ce.  qu'il  dit. 

Vous!. . .  En  verite,  vous  avez  des  idees...  (A  part.']  S'il 
nous  trompail ! 

PONCET. 

Elle  n'elait  pas  mauvaise ,  1'idde . . .  tu  aurais  die  ma  muse. . . 
(  A  Suzanne,  qui  se  Irouve  a  sa  druite.  )  Eh  bien  !  qu'est  ce  que 
tu  veux? 

SUZANNE.  * 

Dam  !  monsieur.  .  .  vous  m'aviez  dil  de  venir  vous  parler . .. 

*  Suzanne,  Poncet,  Celeste, 


ctpuis  v'la  dcs  Revues,  des  cartes,  des  lellrcs  pour  madanic. 

(  Kile  les  lui  donne. ) 
PONCET  ,  a  Celeste  (fui  est  reveusc. 

C'est  pour  loi ,  ma  bonne.  ..  Tiens,  la  Revue  de  Paris!.. 
Noire  nouvelle  doit  y  3tre  :  M.  Edouard  1'a  proinis. 

CELESTE  ,  prenant  la  Recue. 

M.  Edouard  ...  (  Elle  laji-tte  sur  la  table.  )  Donnez-moi  inon 
ecrin...  (Suzanne  sort,  et  emporte  la  toque  qui  e'tait  sur  la 
chemine'e.  ) 

PONCET. 

Pour  achever  ta  toilette.  .  tu  f'eras  bien...  11  faut  que  je 
pense  a  la  mierine.  . .  A  propos,  il  y  avait  une  maille  a  re- 
prendre  a  mes  has  a  jour. 

CELESTE  ,  aoec  impatience. 

Eh  !  monsieur.  . . 

PONCET. 

C'esl  juste  ,  tu  ne  te  me'les  pas  dc  ca ...  ( Parcourant  les  carles 
que  Suzanne  a  apporte'es. )  Oh !  que  de  carles !  une  foulc  de 
noms  que  je  ne  connais  pas. .  .  des  invites. ..  des  amis  de  ce 
cher  Edouard...  (Moiwement  de  Celeste.}  Pardon !  je  parle 
trop  haul. . .  Et  tes  lettres. . .  l<s  prends-tu? 

CELESTE. 

Que  voulez-yous  que  je  Use  lout  cela?. ..  des  letlres  d'im- 
primeurs ,  de  lihraires. . .  peut-elre  des  fadeurs,  des  compli- 
mens.  ..oh!  mainlenant,  cela  m'est  bien  egal.  (A  Suzanne, 
qui  est  rentree  ,  el  gui  luircmet  son  ecrin.}  C'est  bien. 

(  Elle  passe  a  la  dmile  du  the'd/re  ,  et  va  aupres  de  la  chemine'e 
devant  la  glace. ) 

PONCET. 

Eh  bien  !  tu  as  tort . .  .  ?a  flatle  toujours...  Je  vais  les  lire.. . 
(Mouvement  de  Celeste.}  Oh!  tout  has.  .  .  (En  prenant  une.) 
Voyons.  .  . 

(  Celeste  attache  ses  bijoux  devanl  la  glace. ) 
SUZANNE  ,  qui  est  passe'e  a  la  gauche  de  Poncet.  * 
Monsieur,  j'altends. 

PONCET. 
Ah  !  oui . . .   Les  sirops  sonl-ils  arrives  ? 

SUZANNE. 

On  les  apporte  a  ('instant. 

PONCET. 
Les  gargons  qui  doivent  servir? 

SUZANNE. 

Us  sonl  la. 

*  Ce'lcslc  ,  Poncet  ,  Sueannc. 


PONCET. 

Je  vais  les  voir.  .  .  leur  parler.  .  .  (  A  sa  jemme  ,  montrunt 
it's  letlres. )  (Test  de  ton  nouveau  libraire ...  II  vicndra  ce 
soir. . .  tanl  mifux. .  .  Je  ne  le  connais  pas..  .  nous  fcrons 
counaissance . .  .  Ah  !  c'est  de  ton  imprimeur. .  .  il  demande  les 
epreuves. 

CE1ESTE. 

Vous  ne  les  avez  pas  corrige'es? 
POMCET. 

Pas  encore...  Ecoute  done,  j'ai  lanl  d'affaires..  .  je  ne 
peux  pas  y  suffire  :  lout  roule  sur  moi. 

CELESTE. 

Voulez-vous  altacher  mon  collier? 
PONCET. 

Attends.  ..  (//  po*e  les  lettres  qu'il  tient ,  et  va  attacker  le 
collier  de  sa  femme.')  Mais  sois  sans  inquietude,  je  les  corri- 

gerai  demain pour  aujourd'hui ,   impossible Ah  ! 

Suzanne. 

SUZANNE. 

Monsieur. . . 

PONCET. 

Est-on  venu  de  chez  Mme  Campagne  ? . . .  Et  pour  le  cham- 
pagne?. ..  tieus,  fa  rime. 

SUZANNE. 

II  y  a  plus  d'une  heure. 

PONCET,  ouorant  des  lettres. 

Des  invitations  au  bal.  .  .  (A  Suzanne. )  Et  de  chez  le  p«i- 
tissier  ? 

SUZANNE, 
On  va  venir. 

PONCET. 

Un  billet  de  ce  grand  journaliste  qui  est  venu  diner  hier  : 
il  viendra  ce  soir. 

CELESTE,  assise  aufties  de  la  cheminee. 

Tant  mieux !  Et  puis ,  faites-lui  votre  cour,  entendez-vous  : 
c'est  une  puissance. 

PONCET. 
Je  lui  ferai  boire  du  punch. . .  Ah!  Suzanne.  . . 

SUZANNE. 

Monsieur .  . . 

PONCET. 

Tieris,  voici  la  clef  de  la  cave...  (II  lui  donnenne  clef.')  Celle 
du  linge.  .  .  (11  lui  en  donne  une  outre* )  Ah  !  attends. .  .  la  clef 
de  la  petite  armoire  pour  avoir  de  rargeaterie  et  de  la  bou- 
gie . . .  Argenterie  . .  .  bougie  ! . . .  encore  !  di'-cidemeut ,  je  suis 
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en  verve...  Aliens,  va...  que  lout  soil  Lion,  conimc  je  1'aidit: 
j'irai  tout  a  1'heure  donncr  le  coup-d'oeil  du  maltre. 
SUZANNE  ,  reveuant. 

AIR  du  Verre. 

Mais,  monsieur,  avant  Je  sortir  , 
Voici  mon  livre  de  de'pens" .    .       (  Elle  le  dvnrie  a  Poiicet.} 

PONCET. 

Aliens  done.  . .  adieu  le  plaisir, 
S'll  fallait  le  payer  iTavauce! 
Nous  verrons  tout  cela  demain 
Pour  une  file  litti:raire 
I.c  be  iu  debut  que  1'examen 
Dn  livre  de   la  cuisiniere. 
(  II  ji'lte  le  livre  sur  une  chaise  qui  se  tronve  aupres  de  la  table. ) 

SCENE   X. 

LES  MEMES  ,  EDOUARD. 

EDOUARD,  a  part. 

Maintenant ,  je  ne  crains  plus.  .  .  {A  Suzanne  qui  sort. )  Eh 
bien  !  ma  letlre  ? 

SUZANNE. 

Elle  est  aveC  le  rcste. 
PONCET,  qui  s\est  assis  sur  fa  chai?c  ,  aupres  de  la  table  ,  tenant 

une  leltre . 

En  voila  une  qui  est  parfumee.  (  Apercevnnt  Edouard.  }  Eh  ! 
monsieur  Edouard!* 

CELESTE,  Iroublee. 
Monsieur  Edouard! 

EDOUARD. 

Je  vous  derange  ,  peut-filre,  madame? 
PONCET  ,  ouvrant  la  lettie. 

Non ,  non....  ()u  avez-vous  laisse  volrc  chere  Ernestine !' 
car  il  parait  que  c'esl  une  passion. .  .  Oh !  il  nc  faul  pas  vou. 
troubler  pour  ca. 

EDOUARD. 

Vous  vous  trompez.  .  .  jc  ne  me  (rouble  pas. 

PONCET. 

Tiens.  .  .  en  voila  une  qui  est  drole. . .  (Lisant. )  «  Non  ,  ma- 
»  dame,  non ,  ce  n'est  pas  en  vers  que  je  peindrat  i'amotir  qui 
»  me  devore.  » 

EDOUARD  ,  fffraye  ,  a  part. 
Ou'enlends-je  ? 

*  Celeste,  Edouard,  Pon-el. 


CELESTE  ,  renant  aupres  de  Poncel. 
Que  dites-vous? 

PONCET  ,  riant.  * 
Oh!  rlen,  rien...    ma  femmc  me  fait  lire  sa  correspon- 

dance  ,  et  je  liens  une  declaration   ....  Nous  allons  rire 

(Lisant.)  «  Non,  machine  ,  lion,  ce  n'est  pas  en  vers  que  je 
»  peindrai  Tamour  qui  me  devore.  » 

EDOUARD  ,  a  part. 
Ma  letlre ! 

PONCET  ,  continuant. 

«  Mon  coeur  est  trop  impatient  de  s'epancher  dans  le  v6tre  , 
»  pour  se  soumeltre  aux  Jenteurs  d'un  langage  qui  n'est  pas  le 
»  mien.  » 

EDOUARD. 

Ciel!...  (  Voulant  pren  dre  la  letlre.}  C'est  assez. 

CELESTE  ,  a  part. 
C'est  de  lui ! 

PONCET. 

Attendez  done.  . .  (Lisant. )  Je  ne  suis  pas  poete. .  .  «  Mais 
»  1'amant  le  plus  ten«lre,  le  plus.  .  »  Ah!  voyons  le  nom  du 
personnage. 

EDOUARD. 

Monsieur .  .  .  (  Poncct  va  tourner  la  page  ;  Celeste  prend  vive- 
mcnt  la  lettre. ) 

CELESTE. 

A  quoi  hon,  monsieur?. . .  qu'importe  son  nom?  quel  qu'il 
soit,  je  n'en  veux  pas  entendre  davantage  :  et  voila  le  cas  que 
je  fais  de  sa  leltre  et  de  son  amour.  (Ette  deehire  la  lettre.} 

PONCET. 

Ah !  je  t'en  prie . .,.  je  veux  savoir  quel  esl  ce  petit  monsieur- 
la..  .  ne  fut-ce  que  pour  lui  faire  compliment,  et  lui  donner 
unele5on. . .  Tu  le  connais  peut-^tre? 

CELESTE. 

AiR  de  Terriers. 

Non  ;  car  alors  je  lui  flirai  :  Mon  ame 
De  cet  amour  saura  se  garantir. .  . 
Ce  n'est  qu'un  piegc. .  . 

EUODARD. 

Y  pensez-vous .  madame  ? 
Tant  de  rigueur  !. . . 

CELESTE. 

11  n'on  doit  point  souflrir. 

*  Edouard  ,  Celeste,  Poncet. 
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DC  ccs  messieurs  on  sait  la  prevoyance  ; 
Et  celui-ci ,  prompt  a  tout  calculer. . . 
Aupres  u"un  aulre  ,  aura  Irouve  cl'avance  , 
Lcs  mo  yens  de  sc  consoler. 
POM GET. 

C'est  bicn   . .  mais  lu  en  paries  avec  unc  emotion.  . . 

CELESTE. 

Moi ! . .  .  Que  voulez  vous  dire  ? . . .  quelle  idee  avez-vous? 
PON GET. 

Je  n'ai  pas  d'idee.  . .  mais  ,  c'cst  e"gal,  je  le  connaftrai. .  . 
je  crois  mfime  que  j'y  suis...  (Mottvement  de  Celeste  et  d'Edouard. 
Poncet  passe  entrc  eux.  *  )  D'abord  il  dil  qu'il  n'est  pas  poele. 

EDOCUBD. 

Laissons  ccla...  (Tirant  un  papier  de  so.  poche. )  Voici  les 
vers . .  .  1'epitre  que  j'ai  promise  a  madame  pour  cc  soir. 

PONCET. 

Ah!  enfm..  .  (A  Celeste.}  Laisse-raoi  done  voir  1'ecrilurc  : 
j'ai  cru  recormaftre . . . 

EDOUARD  ,  a  part. 
Diable  ! . .  .  (  //  remet  son  papier  dans  sa  poche. ) 

CELESTE. 

Eh  !  mon  ami ,  brisons  la,  je  vous  prie. .  .  c'cst  donner  trop 
d'attenlion  a  une  bagatelle.  . . 

PONCET. 

A  la  bonne  heure . . .  n'en  parlous  plus.  .  .  Voyons  vos  vers , 
monsieur  Edouard. 

EDOUARD  ,  embarrasse. 
Mcs  vers  I . . .  ah  !  oui .  . .  mon  epilre. 

CELESTE  ,  passant  vicement  cntre  eux.  ** 

C'est  inutile.  . .  monsieur  Jes  lira  ce  soir..  .  vous  I'enlen- 
drez...  mais,  pour  Pinslant,  nous  avons  autre  chose  afairc. .. 
Vous  d'abord,  votre  toilette  . . .  ct  moi ,  je  veux  voir  si  rie  i 
n'esl  oublie. 

PONCET. 

C'esl  juste. ..  lu  as  raison. . .  on  va  arriver,  nous  n'avons 
pas  de  terns  a  perdre . .  .  Mon  chcr  Edouard,  vous  voulez  bien 
nous  permetlre  ,  n'est-ce  pas? 

EDOUAUD 

Comment  done?.  .  .  je  vous  en  prie. 
PONCET,  a  Edouard  bas  ,  pendant  que  Celeste  est  sur  le  deoanl  a 

gauche. 
Diles  done...   je  suis  sur  que  c'esl  ce  petit  myope  qu'on 

*  Edouard  ,  Poncet  ,  Ce'lcsle. 
**  lidonard  ,  Celeste  ,  Poncet. 
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voit  partout ,  avec  sa  figure  p&le ,  son  air  capable  ,  el  sa  barbe 
de  bcuc... 

CELESTE. 

Monsieur  Ponccl ! 

PONCET. 

Oui,  j'y  vais  ,  j'y  vais. .  .  En  attendant ,  toi,  Ja-bas ,  pres  dc 
Suzanne  rcmplace-moi  un  peu. 

CELESTE. 

Tout  de  suite. 

(  Poncet  sort  par  lefond  ;  Celeste  va  sortir  pur  la  droile, ) 

SCENE  XI. 

CELESTE,  EDOUARD. 

'EDOUARD  ,  se  jetunt  entre  Celeste  et  la  porte. 
Ah !  madame  .'  dcoutez-moi ! 

CELESTE.  ;'IyJ 

Laissez-moi,  monsieur. . .  eloignez-vous. 

EDOUARD. 

Ah !  de  gra"ce  !  un  mot ,  un  seul  . . .  que  je  me  juslific . . . 

CELESTE. 

Voici  volre  lettre  ,  monsieur. 

EDOUARD. 

Non,  madame  ,  je  nc  la  reprendrai  pas. . .  .  c'est  a  vous 
qu'elle  s'adresse. ..  Ah!  si  j'cusse  pense  que  celle  expression 
d'un  amour  si  tendre  ,  si  sincere  ,  put  un  seul  instant  vous 
comprometlre  ,  je  serais  mort  mille  fois  plulot  que  d'avouer 
mon  secret. ..  Mais  pourquoi  cet  air  de  dedain?.  ..  ce  cour- 
roux  que  je  lis  dans  vos  yeux?  Est-ce  un  crime  de  vous  avoir 
ecrit  ? .  .  en  est  ce  un  de  vous  aimer  ? 

CELESTE, 

C'en  est  un  de  ne  vous  (kre  introduit  chez  moi    que  pour 

chercher  a  me    seduire Ces  eutrcliens  si  doux,  ou  je 

livrais  a  vos  conseils  mcs  travaux  et  mes  projets...  ou  a 
chaque  phrase,  a  chaque  vers  que  nous  lisions  ensemble,  je 
m'enivrais  de  vos  eloges. . .  c'etait  un  piege  que  votre  esprit 
tcndait  a  mon  inexperience. .  .  a  ma  vanile  peut-e'tre. 

EDOUARD. 

Oh  non!  ne  le  croyez  pas.  . .  c'etait  d'abord  de  la  franchise, 
de  1'amilie. .  .  Mais  pensez-ydonc  :  toujoars  pres  de  vous. . . 
lemoin  de  ces  inspirations  qui  venaient  exaller  volre  ame  el 
lamicnne...  comment  de'fendre  mon  coeur  conlre  le  charme 
d'une  passion  que  vous  peigniez  si  bien. . .  d'une  passion  quo 
je  relrouvais  partout. . .  dans  vos  ouvrages ,  dans  nos  lectures.. . 
que  plus  d'une  fois  meme  j'ai  cru  voir  dans  vos  yeux  mouilles 
de  larmes. .  .  lorsqu'a  une  belle  pensee ,  a  un  beau  vers,  vous 
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vous  rapprochiez  dc  moi ,  eJ  que  ma  main  pressail  doucemenl 
la  vdtrc. 

AIR  :  Pour  le  trouver  je  vais  en  Allemagne  (  KYelva  ). 
i.n  ce  moment  il  me  semblail,  madame, 
DC  poesie  el  d'amour  enivre, 

Que  celte  ivresse  de  mon  ame 
Dans  la  votre  avail  peiie'trc. 
Anime's  du  m^mr  delire, 

Nos  coeurs  loujours  s'etaienl  si  bien  compris, 
Que  vous  a  i  man  I  sans  oscr  vous  le  dire  ,  ' 
Je  croyais  vous  1'avoir  appris. 
CELESTE. 

Ah!  ce  danger  qu'il  y  avail  a  vous  entendre...  a  penser 
avec  vous.  .  .  je  ne  le  sentais  pas  alors. .  .  ce  n'est  qu'en  ce 
moment  ou  je  n'ose  lire  dans  mon  coeur. 

EDOUARD. 

Grand  Dieu  ! . .  .  vous  m'aimeriez  ? 

CELESTE. 

Oh  !  ne  le  croyez  pas .  . .  s'il  e^ail  vrai ,  je  voudrais  1'ignorer 
moi-me'me.  . .  mais  heureusemenl  il  n'en  est  rien. . .  et  vous- 
m6me,ce  n'est  pas  moi ,  c'est  M.me  de  Nohan  que  vous  aimez. 

EDOUARD. 
Ociel! 

CELESTE. 

Elle  me  l'a  dit .  .  .  ici ,  devant  vous .  . .  vous  Taimez.  .  .  elle 
vous  aime...  elle  sera  votre  femme. 

EDOUARD. 

Oh  !  non  ,  non. .  .  j'ai  pu  1'airner  il  y  a  long-terns. . .  je  ne 

vous  connaissais  pas  alors...  mais  tout  estrompu  enlre  nous. . . 

ce  mariage  ,  qui ii'e'tait qu'uu  projet  vague,  insignifiant. . .  il 

n'aurapas  lieu...  elle  le  sail  maintenant. .  .c'cst  vous  seule. .. 

CELESTE  ,  tres—emue. 

Non,  monsieur,  non...  vous  cherchez  a  me  tromper. 

EDOUARD. 

Jamais. 

CELESTE. 

Vous  vous  trompez  vous-m^me. 

EDOUARD. 

Ne  le  croyez  pas...  jamais  amour  ne  fut  plus  vrai,  plus 
tendre  ...  je  vous  le  jure  ,  je  vous  le  jure  a  genoux. 

,  (  //  se  jctte  a  ses  pieds.  ) 

CELESTE. 

Monsieur,  monsieur,  relevez-vous. 
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EDOUARD. 

Dites-moique  vousmc  croyez...  quc  vousne  vous  defiez  plus. 

CELESTE. 

Ah  !  vous  me  faites  trembler,  Edouard  !. . .  (  Les  porles  du 
fond  s'owrent.  )  Ciel! 

EDOUARD  ,  restant  a  genoux. 

Votrc  mari ! . . .  ne  fuyez  pas. . .  rie  tremblez  plus. 
(  //  change  de  genou  ,  el  prend  sur  la  chaise  volsiiic  le  livre  quc 

Suzanne  aoait  remis  a  Poncet ,  e t  tire  itn  crayon  de  sa  poche. ) 

SCENE    XII. 

LES  MEMES  ,  LAMBERT  ,  PONCET  * . 

PONCET  ,  entrant  avec  Lambert. 
Quand  je  te  jure...  (  Us  s'arretent  da/isle  fond.  ) 

CELESTE,    has. 

Vous  me  perdez. 

EDOUARD. 

Je  vous  sauve 

PONCET. 

Hem  !  Qu'est-ceque  c'est? 

LAMBERT . 

Parbleu  !  monsieur  Edouard,  aux  pieds  de  la  femme  ! 

EDOUABD  .ffifffiant  (fecrire. 
(  Tres-  haut.  } 

O  grand  bomme!  je  mrts  a  1'abri  clc  (a  gloire 
(A  Celeste.  )  J'ecris  ,  inadamc. 

CELESTE  ,  a  part. 

Mes  vers  de  ce  matin.  (  D'une  voix  tremblante.  ) 

Ma  muse,  faible  encor ,  ct  mon  jeune  laurier.  .  . 

(  A  part.  )  Je  me  meurs. 

EDOUARD  ,  feignant  d'ecrire. 
Delicieux  ! 

Et  mon  jeune  laurier. 
PONCET  ,  iavancani. 
Tiens  ,  des  vers  ,  monsieur  Edouard. 

EDOUARD  ,  faisunf  slgne  de  Id  main . 
Chut !  ne  troublez  pas  1'inspiration  :  j'ecris. 

PONCET. 
Ah  !   elle  compose. 

LAMBERT. 

Tu  dis... 

CELESTE  ,  avec  plus  d'assurarue. 
Puisse  mon  nom  grandir  ,  ainsi  que  ta  me'moire!..  . 
LAMBERT. 

Par  exemple . . . 

*  Lambert,  Poncct,  duns  I?  fund,  Ce'lesle  ,  Edouard. 
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PONCET. 

Silence  ! 

EDOUAKD ,  de  meme. 

Ta  memo  ire, 
CELESTE. 

Kt  $uivr    jus<]u'aux  cieux  1'etoile  dii  guerrier. 
PONCET. 

Bravo  ! 

CELESTE. 
Ah  !  monsieur. 

PONCET,  s'avanfanl. 
Ah !  pardon  ,  pardon  ,  je  suis  de'sole. . . 

LAMBERT  ,   (I  part. 

C'cst  ^a. . .   il  leur  demande  pardon  a  present; 

PONCET  ,  ii  Celeste. 
Et  tu  dis  quo  ces  vers. .. 

CELESTE. 

Sonl  les  derniers  dc  Felegie  que  je  vais  lire  sur  Napoleon. 

EDOUARD  ,  red  tan  t  de  mcmoire ,  le  livre  a  la  main. 
()  grand  homtne  !  je  mets  a  1'abri  de  ta  gloire 
.Ma  muse  faiblc  encor,  et  mon  jeune  laurier. 
Puisse  monnom  graodir  ,  ninsi  que  la  me'moire  , 
Et  suivre  jusqu'aux  cieux  1'e'toile  dii  guerrier  ! 

(  A  part.  )  Je  sais  toute  la  piece  par  coeur. 

PONCET  ,  a  Lambert. 
Hem  !  qu'en  dis-lu  ? 

LAMBERT  ,  pretiant  le  livre  des  mains  d'Edouard. 
Je  dis  que  j'ai  besoin  de  les  lire. 

CELESTE  ,  efjrayfa. 
Monsieur  ! .. . 

LAMBERT. 

Permettez. . .  c'est  que  j'airne  tant  les  beaux  vcrs. 
PONCET. 

Tant  mieux  pour  toi,  c'est  le  propre  des  belles  ames. ..  je 
les  adore. . .  (  A  Celeste.  )  Ah  !  $a  ,  ma  bonne  amie  ,  je  venais 
te  chercher  ;  il  y  a  beaucoup  de  monde  dans  le  salon...  des 
personnes  que  je  ne  connais  pas,  et  panni  lesquelles  j'ai  re- 
Jrouve  cette  pauvre  Mme  de  Nohan. 

CELESTE. 

Ernestine  ? 

LAMBERT. 

Encore  toute  triste,  tout  e'tonne'e  d'unc  brouille  ,  d'une  rup- 
ture qu'elle  ne  comprend  pas. 

*  Lambert  ,  Poncct ,  E  Isuard  ,  Celeste. 
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Ah! 

PONCET. 

Vrai  !...  Je  concois. ..  une  femme  si  peu  litteraire...* 

AIR  :  O  troupes  fantastiques . 
(  A  Celeste.  ) 

Mais  viens;  on  nous  attend  peut-etre. .  • 
( A  Eiluunrd.  ) 

Parmi  ceux  qui  sont  arrive's, 

Tout  d'abord  j'ai  cru  reconnaitre 
La  barbe  de  bouc  ,  vous  savcz. 
Dieux!  quels  mentons!  quelles  idles! 
On  dirait  de  nos  sc'ducteurs 
Qu'avant  d'entrer  dans  les  poetes 
Ils  ont  scrvi  dans  les  sapeurs. 

LAMBERT. 

Sa  conduite  cst  un  peu  legere; 
II  trouve  Celeste  a  son  gre"; 
Mais  j'ai  su  percer  le  mystere  , 
Et  pour  I'e'poux  jo  veillerai. 
EDOUABD. 

L'aventure  e>t  irop  singuliere  ; 
Entre  deux  belles  je  saurat 
Garder  celle  que?  je  pre'fere  , 
Quoique  I'autrc  soil  a  mon  gri:. 

PONCET. 

Pour  cette  fdte  litte'raire  , 
Moi ,  j'ai  dcja  tout  prepare'; 
Je  sais  ce  qui  me  reste  a  faire ; 
Dans  la  f'oule  j'applaudirai. 
CELESTE. 

Ernestine  cst  par  trop  legere.  . . 
Avec  scs  gouts  je  lui  dirai 
Que  les  miens  ne  s'accordcnt  guere, 
\  Et  rarcm.-nt  je  la  verrai. 

(  Poncel  el  Celeste  sortent  par  Id  fond  a  gauche.  ) 

SCENE  XIII. 

LAMBERT ,   EDOUARD . 

EDOUARD,  va  pour  sortir  aussi ,  L'tmbert  lc  retient. 
Eh  bien  !  docteur  ,  que  me  voulez-vous  ?...  Vous  voyez  ,  on 
m'allend;  je  ne  voudraispas  perdre  une  slrophe. 


Lambert,  Edonard,  Poncet,  Celeste. 


LAMBERT. 

A  merveille.. .  inais  pourriez-  vous  me  dire  ou  se  Irouvent , 
dans  ce  livre  ,  les  vers  que  vous  y  ccriviez  tout  a  1'heure  ? 

EDOUARD. 

Dans  ce  livre  V 

LAMBERT. 

Je  n'y  vois  que  des  depenses  de  menage ,  et  pas  un  hdmi- 
sliche. 

EDOUARD. 

C'est  possible . . .  adieu  docteur. 

LAMBERT,  le  rctenant. 

Un  moment :  vous  le  voyez ,  je  sais  tres-bien  ce  que  vous 
faisiez  ici ,  aux  genoux  de  madamePoncet.. .  ah!  vous  neme 
Iromperez  pas  ,  moi,  j'y  vois  clair. ...  je  ne  suis  pas  le  mari. 

EDOUARD. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LAMBERT. 

Que  vous  etes  amoureu'x  de  la  dixieme  muse  :  c'est  pour  elle 
que  vous  cUes  infidele  a  cette  pauvre  madame  de  Nohan  ,  qui 
en  mourra. 

EDOUARD . 

Eh  hien  !  oui  ,  docleur,  c'est  vrai...  et  je  souffre  plus  que 
vous  ,  plus  qu'elle-nieine  ,  du  chagrin  que  je  lui  cause  ,  mais 
que  voulez-vous ?..  j'aime  aillcurs. 

LAMBERT. 

Ah  !  vous  1'avouez  done...  madame  Poncet. .. 

EDOUARD. 

Eh  bien  !  oui  ,  docleur  ,  oui ,  je  1'aime. . .  j'en  suis  fou. . .  je 
n'y  voyais  d'abord  qu'une  plaisanlcrie.  Faire  ma  cour  en  prose 
podtique  a  une  femme  de  letlres  ,  c'elait  la  premiere  fois. .  . 
c'etait  amusant. .  .  qa  me  changeait  un  peu...  mais  bientot  ce 
qui  n'etait  qu'un  badinage  est  devenu  une  passion  serieuse.  Ah  ! 
docleur,  il  y  a  taut  de  grace  et  d'abandon  sous  tout  ce  fatras 
de  poesie  !  et  puis  une  t^te  toujours  exalle'e  ,  un  coeur  toujours 
plein  d'emotious ,  cela  vous  enlrafne  ,  cela  vous  enivre  ;  et 
mainlenant ,  voycz-vous  ,  entr'elle  et  moi,  c'est  a  la  vie  ou  a 
la  morl. 

LAMBERT. 

Mais  le  mari ,  monsieur,  le  mari. 

EDOUARD. 

Eh  bicn  !  le  mari...  'I  n'est  pas  a  plaindre. . .  il  ne  se  doute 
de  rien. 

LAMBERT. 

Et  moi,  monsieur,  jo  vous  ai  dit  quclles  obligations  j'avais 
an  pere  dc  Poncet. 
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EDOUARD. 

Sansdoule. ..  et  vous  eles  trop  reconnaissanlde  ce  quevous 
devez  au  pere ,  pour  metlre  dans  la  tele  de  son  honnete  homme 
de  fils  des  idccs  ridicules. 

LAMBERT. 

Laissez  done. . .  il  saura  lout. 

KDOUARD, 

AIR  du  premier  Prix. 
Yous  qui  1'aiinez. 

LAMBERT. 

C'est  ceia  mnme, 
EDOUARD. 

Vous  He*. 

LAMBERT. 

Ce  n'est  point  un  jeu. 

EDOUARD. 

Ce  scrait  un  moyen  extreme. 

LAMBERT. 

Je  vc.ux  le  re'vciller  an  pcu . .  . 
II  connaitra  vos  incartades. 

EDOUARD. 
Quel  chagrin  pour  lui! 

LAMBERT. 

Je  )c  ser&. 

Ilfaut  ,  avec  certains  malades  , 
Employer  parfois  les  amers. 

PONCET,  en  dehors. 
Joseph  !  Eticnne  ! 

EDOUARD. 

Monsieur,  monsieur,  je  confie  mon  secret  a  votre  honneur, 
a  volre  d^Iicatesse. 

SCENE   XIV. 

LAMBERT,  PONCET,   EDOUARD. 

PONCET  ,  porlant  un  petit  plateau  et  un  J'erre. 
Joseph,  Elienne...  des  glacis,  du  punch  a  ces  messieurs. 
Acceplez  done,  messieurs,  je  vous  en  prie. . .  Ah  !  Lambert, 
tu  n'etais  pas  la  !  que  tu  as  perdu,  va  !. . .  elle  lit. . .  tu  n'as 
pas  cntendu  le  premier  morceau  ! . .  Si  tu  savais  quelle  ivresse, 
quel  succes  !.  .  jc  suis  encore  tout  etonrdi  des  bravo ,  des  braoa, 
et  de  deux  outrois  verrcs  de  punch  que  j'ai  bus  ,  dans  mon  en- 
thousiasme . . .  Je  vais  lui  porler  celle  eau  sucree,  pour  la  se- 
conde  lecture.  (  A  Edouard  c/ui sort.  )  Monsieur  Edouard  ,  mon. 


cher  monsieur  Edouard  ,  passcz  dans  la  chambrea  coucher. .  . 
la  courorme  sous  le  coussin  du  canape. 

EDOUARD. 

Tout  dc  suite.  (  Allant  a  Lambert  qui  fait  un  mouvement ;  a 
demi-voix. )  A  volre  :  onneur ,  a  volre  delicatesse.  (  //  sort  par 
la  porte  a  droite.  ) 

PONCET  ,    a  Lambeit, 

Laisse-le  done  aller.  . .  c'est  une  petite  surprise  que  nous 
me'n.igeonsa  ma  feinme. .  .  une  couronne  qu'on  posera  sur  sa 
idle. 

LAMBERT. 

Ef  lu  te  prates  a  cela  ? 

PONCET. 

AIR  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames, 
II  faut  bicn  quc  je  1'encourage. 

LAMBERT. 

Ccla  pent  se  faire  autrement. 

PONCET. 

Demande  un  peii  quel  est  1'usagc 
A.  nos  actriccs  de  talent. 
Toujours  ,  mon  chrr,  une  couronne 
Est  achcte'e,  on  le  consult. . . 

LAMBERT. 
Oui ,  par  le  public  qui  la  donne. 

PONCET. 
Par  le  talent  qui  la  rcroit. 

Je  1'ai  commandee  moi-m^me  chez  Mme  Prev6t :  une  cou- 
ronne de  roses  et  d'immorlelles. 

LAMBERT. 

Tu  es  fou. 

PONCET. 

Hem  ! .  .  tu  dis .  .  . 

LAMBERT. 

Je  dis  que  lu  es  fou ,  el  que  tu  monies  Lien  ce  qui  va  t'ar- 
river. 

PONCET . 

Qu'cst-ce  qui  va  m'arriver  ? 

LAMBERT. 

Malheureux  !  tu  ne  vois  pas  que  in  te  rends  ridicule. 

PONCET. 

Moi !   .  .  Lambert ,  tu  i'e"gares . 

LAMBERT. 

Toi ,  brave  ct  simple  garoon  ,  a  qui  il  fallait  une  bonne  femme 


de  menage  ,  pour  diriger  la  pelile  fortune  ,  lu  te  jeltes  dans  des 
reves,  des  illusions. .  .  Tu  te  demcls  de  ta  place,  pour  venir 
dissiper  a  Paris  le  peuque  tu  as  en  soirees,  en  folies  ,  en  frais 
de  representalion  el  d'impression  ! 

PONCET. 

Laisse-moi  done  tranquille!.  .  .  pauvre  docleur  ,  lu  n'y  en- 
lends  rien . . .  et  nos  poesies  nouvelles  qu'on  va  nous  acheter 
des  ce  soir  ! . .  el  nos  romans  ,  qu'on  nous  paiera  au  poids  de 
Tor  !. . .  Le  genie  de  ma  femme  est  une  mine. .".  Si  tu  enlen- 
dais  dans  le  salon  ! 

LAMBERT. 

Qui  ?.  . .  des  gens  que  lu  ne  connais  meme  pas,  que  lu  rvas 
jamais  vus  :  des  jeunes  elegansqui  ne  disenl  pas  un  mot  de  ce 
qu'ils  pensenl ,  quand  ils  pensenl. .. . .  et  qui  viennenl faire  la  cour 
a  la  femme  ,  a  ion  nez  et  a  ta  barbe  ,  sans  que  tu  I'en  doutes. 

PONCET. 

Lambert  I 

LAMBERT. 

AIR  :  A 'mis  ,  void  la  riante  scmaine. 
Comprends  moi  done...  Une  muse  est  mortelle  , 
Et  tcl  alors  qui  cherche  a  I'entourer 
DC  complimens  ,  si  bien  regus  par  efle  , 
A  son  profit  ne  veut  que  1'enivrer ... 
En  laflattant,  on  1'exilte,  on  reitflamiae; 
Et  cet  encens  qu'on  lui  prodigue  a'insi , 

Porte  a  la  t£tc  de  la  femme  , 
Et  quelqucfois  a  cvlle  du  mai  i. 
'••  "frCWICET. 

Lamberl ! 

LAMBERT . * 

Les  rendez-vous  poetiques  sont  pernicieux  ;  el  pendanl  que 
lu  liens  dans  ion  menage  la  place  dc  ta  femme,  on  cherche  .i 
prendre  la  tienne. 

PONCET. 

Assez  ,  Lambert ,  assez  :  voila  dcs  imputations  calomnieuses 
que  je  ne  permcts  pas.  . .  je  suis  heureux,  je  suis  riche  du  ta- 
lent . .  .  de  ma  femme ...  el  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  porle  ai- 
leinte  a  son  honneur  el  au  mien . 

(  Plusieurs  personnes  sortent  du  salon  en  cauyant.  ) 

LAMBERT,  baistant  la  mix. 
Au  lien  ,  a  la  bonne  heure .  .  .  mais  prends-y  garde . 

(  //  se  mele  aux  personnes  quivitnnent  (fentrer.) 


- 

PON  GET  ,    a  pur.' . 

Par  excmplc  !  it  a  des  idees.  . .  et  la  leltre  dci  ce  inalin  I  .  . 
Allons.  .  .  ca  n'a  pas  le  sens  commun.  .  .  porlons  mon  verre 
d'eau  .  (  Lambert  sort.  ) 

SCENE    XV. 

PONCET,  FREMIOT,  DEUX  JEUNE.S  GINS. 

FREMIOT. 

(1  fait  une  chaleur . . .  on  ne  peut  y  tenir. 
I'RKMiER  JEUNE  iiOMME  ,  s'usseyaiit  sur  la  chaise  qui  est  aupres  de. 

hi  table. 

Avec  cela  que  la  poesie . .  .  c.a  vous  echauffe  diablement . . . 
j'ai  une  courbaturc. 
DEUXIEME  JEUNE  IIOMME  ,  allant^se  placer  debout  aupres  de  la  che- 

minee. 
Et  je  nre  peux  pas  Irouver  une  glace. 

PONCET  ,   son  plateau  a  la  main . 
On   va  passer  des  plateaux  a  1'inslant. 
FREMIOT,   prenant  le  rerre  d'eau  sucre'e  sur  le  plateau  quc  tient 

Poncet* 
Merci  ,  monsieur  ,  merci.  (  Ilbuit.  ) 

PONCET. 
Plait-il.! .  . .  Eh  bien  !  il  ne  se  gCne  pas. 

PREMIER  JEUNE  HOMME  ,   (1 

Vous  n'en  ave/.  pas  un  second  ? 

PONCET  ,  au  milieu  d'eux . 

Mon  Dieu  !  non  . .  .  je  suis  desole. .  .  ( A  part  }  Ah  !  ca,  pour 
qui  me  prennent-ils  done?.  .  Je  n'en  connais  pas  un. 
(  Un  domesti'ijue  apporle  un  plateau  de  glar.es  ,  Us  en  prennent,  ct 
consent  en  les  mangeunt.  ) 

DEUXIEME    JEUNE   HOMME. 

Savez-vous  qu'Edouard  nous  a  fait  inviter  a  une  drole  de 
soiree  ? 

PREMIER  JEUNE  UOMME. 

Ma  foi ,  je  ne  Irouvc  pas. 

FREMIOT. 

Avouez  du  moms  que  la  petite  Ce'leste  est  fort  jolie. 

DEUXIEME  JEUNE   HOMME. 

Et  du  talent. .  . 

PONCET  ,  a  part. 

Ca  se  trouve  bien-..  ilsne  me  connaissent  pas  ;  je  vais  jouir 
de  noire  gloire  incognito. 

FREMIOT 
Oh!  du  talent.  .  .  du  talent.  .  . 


^DEUTIEME    JEUNE    BOMME. 

II  me  semble  pourtanl  que  les  dernieres  strophes  qu'elle  a 
lues  sur  Napoleon.  . . 

PONCET. 

Oui,  je  suis  de  1'avis  de  monsieur. . .  il  me  semble  que  les 
dernieres  strophes.  . . 

PREM'IER  JEUNE  HOMME. 

Allons  done.  . .  c'cst  commun  en  diable.  .  .  93  m'a  ennuye  a 
mourir  :  il  n'y  a  rien  a  citer  dans  mon  journal. 

PONCET  ,  a  part. 

Ah!  c'est  mi  journalisle !. .  .  nous  voila  bien  ! 
DEUXIEME  JEUNE  HOMME,  a  Fremiut. 
Je  suis  sur  que  noire  cher  libraire  en  a  meilleure  opinion  ? 

PONCET. 

Ah!  monsieur  est  libraire —  (Montrant  un  plat  de  fielits 
gateaux  qu'un  domeatique^  apporte.)  Prenez  done,  je  vous 
prie 

PREMIER  JEUNE  HOMME. 

Est-ce  que  vous  achetez  93 ,  Fremioti' 

DEUXIEME  JEUNE  HOMME. 

Parbleu ! . . .  et tres-cher  encore. 

PONCET. 

Certainement. . .  (A  part.}  J'aime  beaucoup  ce  petit-la. 
FREMIOT,  inangeant  un  gateau, 

Moi.  . .  je  n'en  donnerais  pas  le  petit  gileau  que  voila.  . . 
Ah  bien!  oui...  dcs  vers  comme  ceux-la  !.  . .  j'en  ai  assez. .  . 
on  rfen  vend  pas  un  exemplaire. . .  heureusement  que  cette 
chore  dame  ne  compte  pas  la-dessus. 

PONCET.   * 

Ah!  mon  Dieul 

DEUXIEME  JEUNE  HOMME. 

Vous  avez  tort. . .  11  y  a  la-dedans  des  morceaux  qui  sont 
tres-remarquables 

PONCET. 
Superbes. .  .  (A  part. )  II  est  tres-bicn  ,  ce  jeune  homme-la. 

PREMIER  JEUNE  HOMME. 

Ce  sont  peul-(hre  ceux  que  son  mari  a  fails  :  car  ces  muses 
ont  toujours  quelqu'un  qui  fait  leur  toilette 

PONCET  ,  se  redressant ,  a  part. 
Tiens,  ils  croienl  que  c'csl  moi. 
FREMIOT. 
Est-ce  qu'ii  a  de  1'esprit ,  son  mari  ? 

*  Pouctt ,  deuxicme  jeuae  homme,  Fr«iniot,  premier  jeunc  homme. 
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DEUX1EMB  JEUNE  HOMME. 

M.  Poncet!...  uu  employe  des  contributions  indirecles , 
qui  a  de  1'esprit  comme  la  cour  des  coinptes...  especc  de 
mail  re  Jacques,  m'a-t-on  dit,  qui  soigne  le  diner  ct  fail  des 
reprises,  pendant  que  sa  femnie  compose!  (Riant.)  Ah!  ah! 
ah  ! ... 

PREMIER   JEUNE   HOMME,    riant. 

Pas  possible!...  Ah!  ah  !  ah  ! 

FREMIOT,  riant. 
Delicieux ! . .  .  Ah!  ah!  ah! 

PONCET  ,  s'r/forfant  aitssi  de  rire. 

Bah!  ah!  ah!...  (A  part.]  C'est  un  serpent  que  ce  jeune 
honiine ! 

PREMIER   JEUiSE  HOMME,    qitl  s'est  leVC. 

Mais  Jilors ,  qui  e'sl-cc  qui  reiouche  done  les  ouvrages  de  la 
belle  ? 

DEUXIEME  JEUNE  HOMME. 

Ah  (lain!  quelqu'un. 

PONCET,  <i  part. 
Je  suis  en  nage. 

FREMIOT. 
Quelqu'un  qui  lui  fait  la  cour. 

PREMIER  JEUNE  HOMME* 

Et  qui  est  aime  d'elle? 

DEUXIEME  JEUNE  HOMME. 

Adore, 

PONCET  ,  a  part. 
Petit  infAme  !  va  !... 

PREMIER   JEUNE  HOMME. 

Oh  !  dis  moi  done  qui  ? 

FREMIOT. 

Je  le  connais  peut  elie. 

PONCET  ,  a  part. 
Du  moiii.s ,  je  vais  savoir. . . 

CEUXIEMJE  JEUNE  HOMME. 

Comment!  vous  ne  vous  en  doulez  pas?.  .  Get  amanl  heu- 
reux  . .  au  fait ,  vous  serez  discrels? 

PREMIER  JEUNE  HOMME    et   FREMIOT. 

Oui.  .  .  oui.  . .  c'esl. .  .  (Poncet  ecoute.) 

DEUXIEME  JEUNE  HOMME. 

Eh  bien!.  .  .  mais,  chut!  ia  voici.  .  .  tout  a  1'heure. 

SCENE    XVI. 

LES  MEMES  ,  CELESTE. 

(Elle  sort  du  salon  ,   entource  dc  jcuncs  gens  et  de  dames ,  aui  lui 
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font  des  complimens.  Poncet ,  Fremiot  el  les  (leuK  jeunes  gens 
occupant  la  droite  du  theatre ;  Celeste  le  milieu,  et  ceux  <fut  sunt 
entre's  avec  elle  la  gauche.  ) 

CELESTE,   a  toules  les  personnel  qui  I'entourent. 
Ah!  de  gra"ce ,  messieurs.  ..  c'est  Irop,  c'est  Irop.  . .  vous 
me  I  la  tic/.. 

PEUXIEME  JEUNE  HOMME. 

Non ,  inadame ,  jamais  couronne  ne  tut  mieux  me'rilee... 

PREMIER   JEUNE  HOMME. 

Des  vers  si  beaux,  si  harmonieux!.  . .  11  y  a  loug-tems  quo 
je  n'avais  eu  nutant  de  plaisir.  * 

FREMIOT. 
El  vous  lisez  avec  une  anie . .  .  une  expression. 

PON  GET  ,  a  part. 
Ah  !  les  perfides  ! . .  ils  lui  font  des  complimens. 

CELESTE. 

Ainsi ,  vous  ^les  contens  ? 

PREMIER   JEUNE    HOMME. 

Enchante's. 

FREMIOT. 

C'est  du  genie! 

PONCET. 

Flallcz  ,  gueux  que  vous  eHes ! 

UN  DOMESTIQUE. 

Madame  est  servie. 

CELESTE. 

All !  messieurs . .  .  le  souper  :  passez  done ,  je  vous  en  prie. 

FREMIOT  et  LES  DEUX  JEUNES   GENS. 
A  IR  :  Ah  '.  le  beau  bal.  (  Stconde  Anne'e.  ) 
Ah!  c'esl  charinanl!  le  souper  nous  reclame. 
Sans  un  souper,  point  defete  aujourd'bui. 

PREMIER  JEUNK  HOMME. 

Je  ne  tc  quilte  pas. 

FREMIOT. 

Nous  voulons  <le  la  dame 
Conuaitre  le  galant. 

PONCET,  ft  part. 
Tout  mon  corps  a  fVcini. 

P  u  EM  i  EH  JE  ONE  HOMME,  «  I'autrc  ci  a  Fremiot. 
Jc  vous  dirai  son  nom. 

PONCET,  a  part. 

Jc  me  cramponne  a  lui. 
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TOUS. 

Ah  !  c'est  rliarinant !  le  souper  nous  reclame. 
Sans  un  souper  point  de  (Ytr  aujourd'hui. 

Point  de  felc  .-tiijoui d'hui. 

(  ('e'ltste  engage  toule  la  societe  a  passer  dans  la  salle  a  manger;  Fre- 
im'ot ,  les  deux  jeunes  gens  entrent  avec  les  aulres  ;  Poncet  les  suit  en 
lan^anl  sur  safemme  un  regard  ejrpressif.  ) 

SCENE  XVII. 

CELESTE,  puts  EDOUARD. 

CELESTE,  seule 

Ou'a-t-il  done?.  .  .  oh !  lui,  il  ne  peut'me  comprcndrc..  . 
parlager  cet  enivrement  d'un  triomphe  qu'on  doit  a  un  autre. 

EDOUARD,  entrant  par  le  fond  a  gauche, 
Eh  bien  !  madame  ? 

CELESTE. * 

Edouard !  c'est  a  vous ,  a  vous  seul ...  oh !  venez ...  si  vous 
saviez  tout  ce  que  j'e"prouve.  .  .  mon  front  esl  brulant. .  .  mon 
ccRur  bat  avec  une  violence.. . 

EDOUARD. 

Ah !  quel  enlhousiasme !  et  comme  je  jouissais  de  volrc  emo- 
tion- . .  Pendant  que  vous  lisiez  et  qu'on  applaudissait ,  je  ne 
respirais  plus  — et  mon  ame  tout  enliere  etait  suspendue  a  vos 
levres... 

CELESTE. 

Oui ,  oui,  je  vous  voyais. . .  je  ne  voyais  que  vous  !.  .  parmi 
ces  cris  que  chaquc  vers  faisait  naitre,  jen'entendais  que  volre 
voix. . .  ct  cette' couronne . .  .  j'ai  vu  d'ou  clle  est  venue  tom- 
ber  devant  moi... 

EDOUARD. 

Celeste ! .  . 

CELESTE. 

Mon  ami!. .  ah!  vous  ne  m'avez  pas  menagee...  ma  pauvre 
l^le!..  et  avec  quelle  gr^ce,  quel  empressement  vous  m'avez 
prepare  celte  joie ! . .  .  Oh  !  j'ai  cru  que  j'en  mourrais. .  .  el 
sans  cette  exaltation  qui  me  soutenait. . . 

EDOUARD. 

Jamais  je  ne  vous  vis  si  belle. 

CELESTE  ,  avec.  exaltation. 

C'est  que  jamais  je  ne  fus  plus  fiere  de  mes  succes  ..  de  la 
gloire  qui  m'environnait.  . .  c'est  que  jamais  je  ne  fus  plus  heu- 
reuse  de  1'admiration  de  tous.  .  .  de  votre  amilie..  . 

*  Edounrd  ,  Celeste. 
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EDOUARD. 

Ah  !  diles  niieux . . .  de  cet  amour  passionne  que  ce  triomphe 
vient  d'augmenter  encore. . .  Oui ,  je  le  sens  desormais,  mon 
bonheur,  ina  vie,  c'est  d;:  vous  aimer,  d'etre  aimd  de  vous.  .  . 
de  parlagcr  ces  Iravaux,  cette  gloire  !. . 

CELESTE. 

Asscz !  oh !  assez.  .  .  ne  me  parlez  pas  ainsi . . .  dans  ce  mo- 
ment, ou  ma  raison  s'egare...  aprestout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi. 

EDOUARD. 

Ma  recompense  esl  dans  volre  creur. . .  je  n'cn  veux  pas 
d'aulre..  .  Parlez,  Celeste...  ne  craignez  rien...  abandonnez- 
vous  a  la  foi  de  volre  ami  :  diles-moi  que  vous  m'aimez. 

CELESTE,  avec  exaltation.   ~ 
Si  je  J'aime!.  .  ah!  ne  le  voyez-vous  pas? 

(Elle  sejette  dans  ses  bras  pour  se  cacher.  ) 

EDOUARD. 

Celeste ! 

SCENE  XVIII. 
LES  MEMES  ,  LAMBERT.  * 
LAMBERT  ,  entrant  precipitamment. 
Vous  e^es  perdus ! 

CELESTE,  se  relevant  vfvcm°nt. 
Ciel! 

EDOUARD 

Lambert !-   ' 

LAMBERT. 

Votre  mari  sail  tout,  madame. 

CELESTE. 

Mais  quoi  done,  monsieur?.  .  quoi  done? 

LAMBERT. 

Yous  me  le  demandez. . .  II  sail  que  monsieur  vous  aime... 
il  croit  que  vous  1'aimez. 

EDOUARD. 

Mais  docteur.  . . 

LAMBERT. 

II  se  trompe  sans  doute . . .  niai's  enfln  ,  egare  dans  la  foule 
de  vos  amis  qu'il  ne  connaissait  pas.  . .  les  indiscretions  raii- 
leuses  (a  Edouard)  de  vos  confidens  lui  ont  appris  les  motifs  de 
vos  visites. . .  la  cause  de  vos  inspirations  de  fraiche  dale. .  .  et 
dans  ces  vers  que  vous  avez  lus,  et  dont  la  copie  est  tombe'e 
entre  ses  mains. .  •  Poncet  a  cru  reconnaftre  1'ecrilure... 

*  Edouard  ,  Lambert  ,  Ccleslc. 


CELESTE. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

EDOUARD. 

Imprudent  ! 

LAMBERT. 

11   est  furieux...   il  vous   cherche  des  yeux...  il  vous  de- 
niande.  .  .  il  est  petit  £tre  sur  mcs  pas. 

CELESTE. 
Oufuir? 

LAMBERT. 

Restez  .  .  .  dans  ce  desordre.  .  . 

EDOTJARD. 

Ah  !  doclcur  ,  docteur.  .  .  allez  le  trouver.  .  .  detrompez-le.  .  . 

(La  porte  dufond  s'oitvte.') 

CELESTE. 

C'est  lui  ! 

SCENE    XIX. 


LES  MiMEs  ,  ERNESTINE. 

EDOUARD. 

Non,  non  ,  renieltez-vous. 

ERNESTINE  ,  a  Lambert.  * 

Eh  bien  !  docteur,  vous  m'avez  promis  de   me  reconduire 
j  usque  chez  moi  :  parlons-nous? 

LAMBERT. 

Eh  !  venez  done  ,  rnadarne.  .  .   on  parle  de  vous  ici  .  .  .  on 
attend...  on  vous  appelle. 

ERNESTISE. 

MoJ  ! 

LAMBERT. 

Ccrlainement.  .  .  Monsieur  nous  parlait  de  ses  torts  cnvers 
vous,  de  son  rt-pcnlir,  de  son  amour. 

EDOUARD. 

Docleur,  y  pensez-vous! 

LAMBERT,  0   EdottOrd. 

Laissez  done.  .  .   (a  Ernestine.  )  El  moi  ,   je   lui   disais   que 
vous  lui  pardonniez. 

ERNESTINE. 

Jamais. 

CELESTE  ,  a  demi—roijr. 
Edouard. 

EDOUARD,  dc  meme. 
Oh!  je  vous  jure.  .  . 

*  Ernestine  ,  Larabeit,  Edouanl  ,  Celesta. 


LAMBERT  ,  retenant  Ernestine. 
Ah  !  ne  soyez  point  inexorable . .  . 

ERNESTINE. 

Non  ,  c'est  un  ingrat. 

EDOVARD  ,  a  demi-roix. 
Quc  voulez-vous  faire  ? 

LAMBERT. 

Vous  donner  1'une  pour  saaver  I'aulre. 

EDOUARD. 

Je  ne  puis. 

LAMBERT. 

L'autre,  qui  ne  pcut  ^tre  a  vous.  (A  Ernestine  qui  rent  sortir.} 
Restez. 

EDOUARD,  a  Lambert. 
Mais. . . 

CELESTE. 

Mon  mari ! 

LAMBERT  ,  poussunt  Edouard  pres  d' Ernestine.  * 
Eh  !  allez  done  ,  monsieur ,  allcz  done.  .  .  11  esl  la .  .  - 

SCENE    XX. 

LES  MEMES,  PONCET. 

(  II  entre  vivement  par  la  droite ,  pale  el  defait ,  des  papiers  a  la 

main.  ) 

EootJARD,  balbutfant. 

{A  Ernestine.}  Oui,  madame.  ..  oui,  certainement. .  .  jc 
n'ai  point  oublie  ce  terns. . .  ou  des  sentimcns. .  .  et  puis  ma 
fidelity . .  .* 

LAMBERT  ,  has  a  Edouard.  ** 

C'eslcela. .  .  chauffez...  (Hani  a  Ernestine.}  Oui,  madame, 
vous  ne  serez  point  insensible  a  son  amour. . .  a  nos  prieres.  . 
et  surtout  a  celles  de  Mme  Poncet . . .  (  Bas  a  Edouard.  )  Cou- 
rage. ..  (A  Ernestine,  regardant  Celeste.}  De  Mme  Poncet,  d'une 
amie  de  pension.  . .  qui  ne  veut  qu'assurer  votre  bonheur. 

CELESTE. 

Sans  doule .  .  .  tu  sais  tout  1'inleret . .  . 

POHCET. 

Ma  femme.  . . 

ERNESTINE. 

Celeste ! 


*  Ernestine  ,   Edouarcl  ,  Lambert,  Celeste. 

**  Ernestine  ,  Edouanl  ,  Lambert,    Ce'leste  r  Poncel  dans  lefond. 
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EDOVARD,  (i  (lemi-voi'jc. 
Qu'enlends-jc  ! 

LAMBERT  ,  dc  meme. 

Fcrmc ,  h  scs  pieds ....  comme  Tanlre  fois ....  cc  matin . . .  • 

(  Ponce t  descend  le.  ihcdlrc.} 

EDOUARD. 

AIR  :  Traitant  I'amonr  sans  pitie. 
Quand  je  revicns  pres  de  vous, 
Et  plus  soumis  et  plus  tendrc  , 
Ah!  devais-je  done  m'attendrc 
A  vous  voir  tant  dc  courrou*  ? 
En  vain  jc  vous  sollicite.  . . 

LAMBERT  ,  «  Edouard. 
Quoi!  volre  regard  1'irrite! 

EDOUARD. 
Faut-il  qu'a  vos  pieds  ? . . . 

LAMBERT. 

Bicn  vile. 

Tombcz  done. .  .  Jure/,  ici 
D'etre  amoureux  et  fidele; 
Et  ,  si^'e  n'est  pas  pour  elle  , 
Que  ce  soit  au  moins  pour  lui. 

ERNESTINE  ,  «  Edouard. 

Eh  bien !  je  vous  crois. . .  je  vous  pardonnc.  .  .  Celtc  bonne 
Celeste  ! . .  voyez  pourtant ,  j'osais  avoir  des  soup^ons. 

C^LKSTE. 
Toi! 

EDOUARD. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LAMBERT,  riant. 
Des  soupcons  ! 

PONCET,  en  sourianf. 
Et  inoi  aussi. 

LAMBERT  ,  feignonl  de  Vapcrcevoir. 
Tiens ,  tu  dtais  la  ? 

PONCET.* 

Oui ,  heureusement . . .  j'arrive. 

LAMBERT. 

Bah!  tu  ne  fais  que  d'arriver?  tant  pis,  tu  n'as  pas  entendu 
la  ferame   employer  sur    M.  Edouard   loute   resequence   de 

*  Ernestine,  Edouard,  Poncet ,  Lambert ,  Ce'leste. 


J'amilie  ,  pour  le  ramcner  a  M'ne  de  Nohan...  pour  le  decider 
a  un  manage,  qui  doit  fairc  son  bonheur  ,  et  celui  de  ses  amis. 
Ah!  HIOU  chcr,  detail  un  cnlrafnement...  une  poesie... 
(Celeste  fait  un  moin>emcnt ,  il  hit  scrre  la  main  et  continue?)  Ma- 
dame in'a  prouve  qu'elle  avail  une  a  me  aussi  belle  que  son 
talent. 

PONCET  ,  avec  joie. 

All !  tu  y  crois  done  enfin  !  Son  talent !  on  a  bien  de  la  peine 
;!  farracher  ce  rnol-la...  Mais,  j'y  pense,  cetle  chere  aniie. .. 
moi  qui  avais  pu  croire... 

ERNESTINE. 

Ouoi  done  ? 

PONCET. 

Oh!  vous  r>e  le  saurez  pas,  c'est  trop  bete  !  aller  m'imagi- 
ner  que  celle  ecriture  . . . 

LAMBERT  ,  hit  prcnant  le  Iras. 
Au  iait ,  comme  lu  es  p&le !  est-ce  que  tu  es  malade  ? 

PONCET . 

Non,  j'elais  furieux,  et  je  ie  suis  encore  contre  M.Edouard. 

(  Mowcment  d'effrol.  ) 

ERNESTINE. 

Conlre  nson  mari  ? 

PONCET. 
C'est-a-dire  contre  ses  amis ...  desjcunes  gens  d'un  ton  !.. 

EDOUARD. 

Parlcz,  monsieur,  qu'ont-ils  dit?  je   vais  a  Hnstant. . . 

ERNESTINE  ,  le  retcnanl. 
Par  exemple ! 

PONCET . 

Du  tout ,  du  tout ;  je  n'en  ai  rien  cru  ,  ou  plutol  je  n'cn  crois 
rien  ,  car  dans  le  moment ...  et  ma  pauvre  femme ...  si  tu 
savais...  ces  gens  qui  venaient  de  t'applaudir  ,  dc  t'appeler  la 
dixieme  muse  ,  en  mangeant  mes  glaces  ct  mes  petits  ga*- 
leaux...  les  ingrals  ! . .  ils  etaient  d'une  injustice  !..  . 

CELESTE. 
II  se  pourrait  I 

PONCET. 
Ils  te  irailaienl  coinine  Mme  Cotin. 

LAMBERT. 

Tu  veux  dire  1'abbe  Cotin...  c'esl  done  ^a  que  madame , 
(jui  n'a  pas  inoins  de  raison  que  d'espril ,  prenait  lout  a  I'hcure 
uue  si  belle  resolution. 

PONCET. 

Laquclle  ? 
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LAMBERT. 

D'dchapper  a  cetlc  vie  de  transports  et  d'enivrement,  qui 
la  met  sans  ccsse  en  spectacle.  . .  qui  1'entoure  de  seductions 
ctdc  mcnsonges..  .  de  renlrer  dans  la  vie  prive'e,  ou  1'attend 
un  bonheur  moins  vif  peut-etre,  mais  plus  solide...  de  retirer 
ta  demission  qui  n'est  pas  encore  accepte'e,  et  de  retourner 
avec  toi  a  Toulouse.  * 

ERNESTINE. 

Nous  quitter  ainsi! . . .  je  m'y  oppose,  et  mon  man  aussi. 

EDOUARD. 

Sans  doule. 

CELESTE  ,  passant  aupres  de  son  man. 

Et  moi,  je  le  veux . . .  ce  qui  ne  m'empe'chera  pas  de  penser 
a  toi...  de  jouir  de  ton  bonheur...  mais  de  loin. 

PONCET. 

Garder  ma  place ...  eh  bien  ! . . .  je  suis  assez  de  cet  avis- 
la...  avec  c_a ,  que  j'ai  bien  peur  a  present  que  les  vers  ne 
fassent  pas  noire  fortune...  Mais  c'est  dgal...  ma  fcmme  en 
f era  toujours ...  je  le  veux . . .  je  1'exige . . .  je  tiens  a  sa  gloire... 
D'ailleurs,  a  Toulouse,  nous  avons  d'anciens  amis  a  1'acadd- 
inie  des  Jeux  FJoraux. ..  des  amateurs...  de  jeunespoeles  fort 
aimables... 

LAMBERT,  «  part. 

Ah  '  diable  !  je  ne  serai  plus  la  !.  . . 

CHffiUR. 

A  IB.  :  Final  du  Chaperon. 
Poe'sie  ,  6  chimere  ! 
Tu  promets  a  nos  voeux 
Une  gloire  ephemere, 
Mais  tu  fais  peu  d'heureux. 

PONCET  prcnd  Celeste  par  la  main  ,  et  Vengage  a  chanter  le  couplet  an 
public  ;  Celeste  s'en  defend  modestement.  Alors  Poncet  s'avance  et 
chante  IK  couplet. 

A  m  des  Marls  out  tort. 
Ma  femme  ,   encor  toute  tremblante  , 
Pres  He  vous  me  charge  a  regret 
De  supplccr  sa  muse  absente  , 
De  vous  adrcsscr  un  couplet. . . 
Or  ,  c'estle  premier  que  j'ai  fait. .  . 
Puissc  )e  public  unanimc  • 

*  Erncslinc,  Edouard,  Poncet  ,  Cdlesle  ,  Lambert. 


Dire  de  1'ouvragc  nouveau.  .  . 
A  cc  mot  jc  cherchc  une  rime  , 
Et  jc  ije  trouve  que  bravo. 


TODS. 


Puissiez-vous  ,  approuvant  la  rime  , 
Avec  nous  re'peter  bravo. 


Wb<,  ncm  nosi 


FIN. 
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UNE     AVENTURE 


ACTE    I. 

UnesaUe  gothique.  Au  fond,  une  porte  double;  a  gauche  de 
I'acteur  une  petite  porte  double  avec  vitraux  qui  conduit  d 
une  chapelle ;  une  porte  secrete  cachee  par  un  tableau.  A 
droitef  une  fenctre;  d  cote  et  en  avant  une  porte  qui  est  celle 
de  la  ckambre  de  madamc  de  Nangis. 


SCENE    PREMIERE. 

M-"DE  CHATEAUVIEUX,DE  SAUVES,  DENANGIS. 

Ces  dames  sont  assises.  Madame  de  Chateanvieux  et  madamc  de  Sauves, 
;i  droite  de  la  scene;  madamc  de  Nangis  a  gauche.  Madame  de  Sau- 
ves brode ;  mcsdames  de  Chateauvieux  et  de  Nangis  font  de  la  cbarpie- 

MAD.  DE  CHATEAUVIK VX. 

Vous  avez  eu  des  nouvelles  de  Paris,  madame  de  Sauves... 
Qu'y  fait-on? 

MAD.   DE  SAVTES. 

Eh  mais  ;  tout  ce  qu'on  pent  y  faire  sans  nous,  on  s'y  ennuie. 
La  cour  de  France  n'ebtplu.-  au  Louvre,  elle  est  Teritablement 
u  la  Rochelle. 

MAD.  DE  CIUTEAUVIEVX. 

C'est  M.  d'Aubigne  qui  vous  a  ecrit? 

MAD    DE  SAUVES. 

Oui,  il  m'a  envoye  la  derniere  epigramme  de  Cayet,  sur 
monseigneur  1'eveque  de  Xaintes,  ct  1'abbesse  de  son  couvent, 
Madame  de... 

MAD.   DE  CHATEAUV1EUX, 

Oh,  dites-nous-la... 

MAD.  DE  SAUVES. 

Je  vous  la  dirai  ce  soir,  au  bal  de  la  reine  de  Navarre,  si 
toutefoisla  fete  tient;  car  on  se  bat  depuis  ce  matin,  et  madnrae 
de  Sillery  qui  est  sorlie  pour  avoir  des  nouvelles  ne  revient 

pn?. 

t 
Une  {(venture.  i. 


MAD.      DE     CHATEAUVIEUX. 

Elle  rie   peul  tarder.  Diles-nous  1'epigramme  en  attendant. 

MAO.    DE     SAUVES. 

Cela  amusera-t-il  la  belle  et  sensible  Diane,  qui,  depuis 
unedemi-heure,  esl  la  a  soupirer? 

MAD.    DE  NANG19. 

Moi ,  pourquoi  non?..  (/?fls.)D'ailIeurs  1'epigramme  deCayet 
en  sauvera  au  moins  trois  £  cette  pauvre  madaine  de  Chateau- 
vieux. 

MAD.    BE    SAUVES. 

Elle  les  rattrapera  plus  tard...  IScoutez  done. 

MAD  DE  NANGIS. 

Yoyons... 

MAD.   DE  CHATEAU  VIEtX. 

Mais  voici  madame  de  Sillery. 

SCENE    II. 

LES  MEMES,  Bl-  DE  SILLERY. 

MAD.     DE  SILLERY. 

Mesdames,  il  faut  redoubler  d'ardeur.  Les  Rochellois  ontfail 
line  nouvelle  sortie,  le  combat  a  ete  terrible,  et  je  viens  de 
voir  MM.  de  Meslin  et  d'Essoles  qu'on  rapporte  en  bien  piteux 
etat. 

MAD.    DE    CHATEAtVJEUX. 

Voyez,  nos  blesses  ne  manqueront  pas  de  soins. 

MAD.   DE  SAUVES. 

Mais  nous  finirons  par  manquer  de  danseurs.  C'est  une 
fatalite  centre  ceux  que  je  choisis  :  hier  je  m'etais  arrange  avec 
Monsieur  de  Selles  pour  le  bal  de  ce  soir;  ce  matin,  il  s'est 
fait  tuer  dans  une  escarmouche.  M.  de  Meslin  s'est  ofl'ert  a  le 
reniplacer,  el  vous  dites  qa'il  est  blesse  ,  je  suis  sure  que  c'est 
aiajambe. 

MAD.   DE  SILLERY. 

Non,  a  la  poitrine. 

MAD.   DE  SAUVES. 

Ah!  tant  mieux,  s*il  guerit,  il  ne  boitera  pas,  au  moins. 

MAD.  DE  CHATEAITVIEUX. 

Vous  vous  interessez  alui,  a  ce  que  je  vois.  Mais  que  ferez- 
vous,  ce  soir? 

MAD.   DE  SAUVES. 

Vraiment,  je  ne  sais.  Et  cependant  je  ne  voudrais  pas  man- 
quer le  quadrille  de  la  reine  de  Navarre,  d'autant  plus  que ler 
bal  sera  magnifique. 


MAD.  DE  3JLLKRY. 

.  Y verra-t-on les eovoy<5s polacres qui  doivent  presenter  demain 
au  ducd'Anjou,  la  couronne  de  Pologne? 

MAD.  DE  SAT7VES  ,   S6    IfVttnt. 

Sans  doute ,  puisque  c'estpour  eux  qu'o'n  dount;  la  fclc. 

MAD.   DE  SILLERY. 

La  nuit  approche ,  et  le  bal  commence  dans  vine  heure... 
TOUS  n'avez  guere  de  terns  pour  remplacer  votre  cavalier. 

MAD.  DE  SACVES. 

Dieu  y  pourvoira. 

MAD.    DE    CHATEAt?VIECX. 

C'est  beaucoup  comptersur  son  indulgence. 

MAD.  DE  SATJVES. 

Pourquoi  done? 

MAD.  DE  CHATEAUV1EDX. 

C'est  qu'au  lieu  dc  travalller  comme  nous,  pour  la  sainlc 
cause,  vous  ne  pensez  qu'aux  choses  de  coquellerie...  et  ce 
curciin  de  velours  que  vous  brodezavec  tant  dc  soins... 

MAD.  DESAUVES,  le  posnnt  pres  du  cou  de  madame  de  Nangis. 

Ce  carcan,  vous  verrez  si,quand  il  sera  au  cou  de  nofre 
belle  ainie,  il  ne  la  rftndra  pas  plus  ch.irmanle  encore...  et  si 
lous  nos  galans  genlilshommes  ne  seront  pas  plus  empresses 
a  se  faire  tuer  pour  ramour  de  scs  beaux  yeux.  Ah!  c'est  qu'en 
fait  de  religion,  je  ncplaisanle  pas. .. 

MAD.  DES1LLERT. 

Vous  avez  raison,  les  Rochellois  n'ont  qn'a  bien  se  lenir ;  et 
cela  leur  vaudra  un  terrible  ossaut  ,  si  M.  de  Nevers  voit 
madame  de  Nangis  avec  cetle  parure. 

MAD.   DE  NAKCIS. 

M.  de  Nevers  n'a  pas  besoin  de  cela  pyur  elre  ua  tres  brave 
gentilhomme. 

MAD.   DE  SAT7VES,  boS. 

Vous  ne  voulez  done  pas  avoir  piti6  de  son  amour? 

MAD.  DE  NAKC1S  ,    /Ktlit. 

Mais  c'est  que  j'ai  pitie  des  Rochellois... 

MAD.   DE  CHATEAUVIEUX. 

C'est  un  propos  de  huguenote!..  prenez  garde,  vous  n'ele* 
pas  deji  trop  bien  en  cour  du  cote  de  la  religion. 

MAD.  DE  SAUVES. 

Eh!  non,  c'est  un  propos  decrucllequ'aucunhommene peut 
aUendrir. 

MAD.   DE  SILLERT. 

Ou'etes-vous  done  venue  faire  au  siege,  ma  chere.? 


MAD.   DE   NANCIS. 

Mats  je  suis  venue  y  faire  tout  autre  chose  quo  vous,  car 
je  m'y  ennuie  horriblement. 

MAD.   DE   SJLLERY. 

Ce  ne  sont  pas  les  plaisirs  qui  nous  manquent  cepcn- 
dant;  des  que  1'assaut  esl  fini,  le  bal  commence. 

MAD.   DE  SATJVES. 

Oui,  mais  1'assaut  nuit  au  bal.  Et  puis  ,  rester  confine  tout 
le  jour  dans  ce  vieux  chateau,  ou  1'ou  peut  etre  tue  a  chaque 
instant;  c'est  affreux.  Pour  ma  part,  je  le  declare  :  Sa  Majesle", 
le  roi  Charles  IX  peut  bien  faire  assieger  toules  les  villes  de 
son  royaume,  on  ne  m'y  reprendra  plus, 

MAD.   DE   SILLEBY. 

Et  M.  de  Nevers  qui  disait  qu'il  einporterail  la  place  en 
huit  jours. 

MAD.   DE  CHATEAUTIEUX. 

Et  qui  a'a  pas  enleve  une  redoute. 

MAD.  DE  SAUTES,  bos  a  madanie  de  Nangis. 
Isi  obtenu  un  regard. 

MAD.  DE  SII.LERY. 

Decidement  ,"Ie  siege  traine  en  longueur. 

MAD.    DE  SAUVES. 

Aproposdu  siege,  sa\xz-vous  que  Ton  dit  que  le  Gars  est 
revenu  hier  dans  les  environs,  qu'il  a  deja  jette  dans  la  place 
un  detachement  de  cinq  cents  chevauxavec  des  munitions,  et 
qu'il  se  prepare  a  une  nouvelle  expedition? 

Tout  le  monde  se  leve. 
MAD.    DE   SILLERY. 

Que  dites-vous  la?  Cotnment,  cet  horrible  huguenot! 

MAD.    DE  SAUTES. 

Oui,  vraiment. . .  hier  on  en  parlait  beaucoup  chez  madame 
Marguerite,  et  cela  in'a  fait  une  frayeur  .iffreuse.  Yous  savez 
que  ce  miserable  occupait  ce  chateau  avant  que  M.  de  Nevers 
s'en  fOt  empare.  II  y  a  toutes  sorles  d'escaliers  derobes  et  de 
conduits  caches  dans  cette  vieille  forteresse.  Figurez-Tous  , 
pendant  la  nuit,  uu  houime  tout  seul,  qui  entre  dans  rolre 
chambre. 

MAD.  DE  CHATEAtTTIEUX. 

II  y  a  de  quoi  en  mourir. 

MAD.   DE    SILLERY. 

D'autant  qu'on  le  dit  fort  laid... 

MAD.   DE  SAUVES, 

Onpeutfermerles  yeux,  ma  chere. 


MiD.   DENAXGIS. 

Decidemcnt,  c'cst  done  un  monstre  abominable... 

MAD.    DE   SILLERY. 

On  en  racontc  des  choses  affrcuscs. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Vous  nous  les  direz  une  autre  fois;  car  vous  oubliez  qu'il  faut 
songer  £  terminer  uotre  toilette.  Je  rentre  chez  moipourm'en 
occuper. 

MAD.    DE  SILLERY. 

Nous  aliens  vous  imiter. 

MAD.  DE  NANGIS. 

A  bientol... 

MAD.  DE  CIIATEAUVIEUX. 

A  ce  soir. . . 

,.'"'..*.  '  f 

SCENE  III. 

M~  DE  NANGIS,  M«"  DE  SAUVES. 

MAD.     DE    NANGIS. 

Vous  ne  rentrez  pas  chez  vous,  Henriette  ? 

MAD.   DE  SAUVES. 

Non,  et  je  vous  prie  de  rester;  j'ai  a  vous  parler  d'une  gran- 
de  affaire... 

MAD.   DE  NANGIS. 

Vous  n'avez  pas  fait  choix  de  volre  robe  ?. . 

MAD.  DE  SAUVES. 

II  ne  s'agit  pas  de  toilette.. . 

MAD.   DE  NANGIS. 

Est-ce  que  le  roi  de  Navarre  ne  revient  pas  detnain  ? 

MAD.   DE  SAUVES. 

Ce  que  vous  dites  la  est  mal,  ma  chere  Diane!.,  une  epi- 
gvauime  de  vous,  manque  de  generosite. 

MAD.   DE  NANGIS. 

Fourquoi  de  moi  plutot  que  de  madame  de  Sillery. 

MAD.  DE  SAUVES. 

C'est  que  vous  savez  bien,  mechanic,  qu'on  ne  pent  pa» 
vous  la  rendre. 

MAD.   DE  NANGIS. 

Eh  bien !  j'ai  tort :  de  quo!  vouliez-vous  me  parler  ? 

MAD.   DE  SAWE-. 

De  you?. 


MAD.DENA.NCIS. 

De  moi?  je  vous  quitie  alors. 

MAO.    DE  SAVVES,  la.  rcicnaut. 
Pourquoi? 

MAD.  DE  NANCIS. 

C'est  que  vous  allez  me  parler  de  M.  dc  Nerers,  de  soo 
amour,  de  la  parole  que  je  lui  ai  presque  donnee. 

MAD.   DE  SACVES. 

Et  cela  vous  fait  fuir. 


MAD.  DE 

Oui. 

MAD.   DE  SATJVES. 

Alors  le  Due  est  plus  avance  que  je  n'esperais. 

MAD.   DE  NANGIS. 

Vous  inJerpretez  singuliercment  mes  paroles. 

.  MAT).  DE  SAUTES. 

Tenez,  si  M.  de  Nevers  etatt  un  courtisan  d'un  elat  mediocre 
etdepeu  de  merite,  j'allribuerais  votre  fuite  i  1'ennui  qu'il 
TOUS  cause;  mais  M.  de  Nevers  esl  assurement  le  gentilhomme 
leplus  distingue  de  1'armee  el  de  la  cour,  plein  de  bruvoure  et 
d'agremeos;  et  si  vous  ne  voulez  pas  en  entendre  parler,  c'est 
que  vous  6les  a  bout  de  vos  raisons  pour  refuser. 

MAD.    DE    HANGIS. 

Eh  bien  soil!  Madame  de  Navarre  a  exige  que  je  me  pro- 
nonce  decidement  ce  soir  ;  elle  vent  prendre  occasion  de  la  lete 
pour  me  presenter  comme  future  ducbesse  de  Nevers  :  la  rai- 
son  me  dit  qu'il  f.iut  que  j'obeisse,  car  veritablement  on  a  fait 
de  moi,  ou  plniot  de  ma  fortune,  une  recompense  pour  le 
devoflment  d'un  bom  me  aux  intertHs  de  la  cour.  Ce  devoii- 
ment,  on  pourrnitvouloir  le  recornpenser  dans  un  complaisant 
aussi  bien  que  dans  un  prince;  la  reine  Catherine  eQt  pu  me 
cboisir  un  bien  moins  digne  epoux,  et  tout  autre  que  M.  de 
Nevers,  appnye  du  cboix  de  la  Heine,  mettraitsansdoute  moius 
<Je  delicatesse  dans  ses  pretentious.  Je  dois  1'avouer  meme,  sa 
recherche  m'honore,  je  n'ai  rien  a  dire  contre  sa  personoe  ni 
son  caraclere;  c'est  en  tout  un  prince  accompli,  el  pourlatit... 

HAD.  DE  SAUVES. 

Yousneraimezpas? 

MAD,   DE  NAKG1*. 

Pas  du  tout,  du  tout. 

MAD.  DE  SAUVES. 

N'aimer  pas  le  plus  beau  et  le  plus  aiinable  geniilhomme  de 
la  cour,  cela  veut  dire  alors  eu  aimer  un  aulre. 
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MAD.  DE  NANGIS. 

Plus  beau  etplus  aiaiable,  n'est-ce  pas? 

MAD.  DE  SAUVES. 

Pas  du  tout,  du  lout :  tres  laid  et  tires  ennuycux  quelque* 
(bis...  mais  ou  est-il  cet  Amadis? 

MAD.  DE  NAXCI3. 

Helas! 

MAD.  DE  SAUVE?. 

Si,  depuis  deux  ans  que  vous  etes  veuve,  il  ne  1'a  pas  ap- 
pris,  fut-il  dans  la  Jude"e;  si,  1'ayant  appris .  il  n'est  pas  ac- 
couru,  fut-ce  du  fond  de  la  Cochinchine...  cet  homme  est  in- 
digne  de  vous. 

MAD.  DE  NANCIS. 

Ne  riez  pas  ainsi,  vous  m'affligez. 

MAD.   DE  SAt'VES. 

C'est  que  vraiment  vous  etes  ridicule  avec  votre  fidelite 
pour  les  absens;  les  presens  n'en  demanderaient  pas  davan- 
tage. 

MAD.   DE  NANGIS. 

£h  bien,  ne  parlons  plus  dc  cela. 

MAD.   DE  SAITVES. 

Parlons-en  au  conlraire. 

MAD.   DE  NANGIS. 

Non,  ma  chere  Henriette;  car  je  vous  paraitrais  plus  ridi- 
cule encore  que  vous  ne  croyez.  Celte  fidelite  qui  vous  seinble 
gi  etounante  n'est  pas  pour  un  absent,  elle  s'adresse  a  un  inort. 
MAD.  DE  SATJVES,  atec  une  surprise  extreme. 

Quoi ,  votre  mari... 

MAD.  DE  NANGIS. 

Ah!  mon  mari ,  quelle  idee! 

MAD.    DE  SACVES. 

Ah!  je  couiprends;  les  avez-vous  perdus  ensemble? 

MAD.  DE  NAXGIS. 

Jevous  laisse,  Elenrielte,  vous  m'aimez  mal  aujourd'hui. .» 
vous  riez  quand  je  vous  parle  de  coeur.  • 

MAD.    DE    SAUVES. 

Eh  bicn,  non;  c'esl  que  je  veux  vous  voir  heureuse  avec 
tout  ce  qu'il  faut  pour  1'etre,  et  avouez  que  cet  atuant... 

MAD.  DE  J«A>GIS. 

II  ne  1'elail  pas,  Hern-ielte. 

MAD.  DE  SAUVES. 

Je  ne  1'appelle  aini-i  que  parce  que  vous  1'aimiez...  <;t  quet 
notrc  langue  u'u  pas  deuxnoms  pour  deux  choses  si  dift'urcntes/ 


MAD.     DE   NANCIS. 

C'est  peut-elre  parce  qu'elles  ne  le  sont  presque  jamais.  Eh 
bien!  cet  amant... 

MAD.   DE   SAVVES. 

Eh  bien,  cet  amant  fiit-il  vivant,  et  dans  I'impossibilite  de 
vousepouser,  vous'conseillerait  d'accepter la  maia  du  due  de 
Nevers.  Vous  avez  besoin  d'un  protecteur ,  Diane ;  par  le  temps 
qui  court ,  une  jeune  femuae  ne  possede  pas  impunement  la 
moitie  d'une  province.  Et  si  vous  vouliez  ne  pas  rire  de  moi,  a 
votre  tour,  je  vous  repeterais  ce  que  me  disait,  il  y  a  quelques 
jours,  le  roi  de  Navarre,  et  ce  que  je  comprends  maiulenant. 

MAD.  DE  NANCIS. 

C'est  un  noble  prince,  et  ses  conseils  ne  peuvent  etre  que 
d'un  homme  d'honneur. 

MAD.  DE  SAUTES. 

Decidez  madame  deNangis,  m'a-t-il  dit,  aepouser  Nevers; 
madame  de  Nangis  est  une  honnele  fern  me  a  qui  il  faut  un 
mari  digne  d'elle;  puis  ii  a  ajoute:  Nous  ne  devons  plus  avoir 
d'esperance. 

MAD.  DE  NANGIS. 

II  a  dit  cela  ? 

MAD.   DE  SAt'VES.    ' 

Oui ;  et  vous  savez  quel  interet  il  vous  porte... 

MAD.  DE  NANGIS. 

Et  il  a  ditcela!  an  fait  ilaraison,  et  vous  aussi...  ils  s'ai- 
maientcomme  freres! 

MAD.  DE  SAOVES. 

II  le  connaissait  done? 

MAD.   DE  NANGIS. 

Oui;  car  c'etaitcomme  lui,  un  genlilhomme  de  la  religion... 
ce  que  vous  appelez  un  huguenot. 

MAD.   DE  SAVVES. 

Etait-il  de  la  cour  du  roi  Charles  ?.. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Non,  c'est  en  Angleterre  que  je  1'ai  connu,  pendant  1'ambas* 
sade  de  M.  de  Nangis. 

13 N  PAGE,  entrant. 

M.  de  Nevers  demande  a  presenter  ses  hommages  a  madarae 
de  Nangis. 

MAD.  DE  KANGIS. 

Je  rentre,  je  vous  laisse. 

MAD.    DE  SAVYE&. 

Allcz-vous  YOUS  dedire? 
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MAD.    DE  WANG1S. 

Non,  mais  je  n'oserais  lui  faire  eel  aveu  inoi-meme. 

MAD.    DE  SAUVES. 

C'esl  lui  oter  tout  son  prix. 

MAD.    DE   NANGIS.      ' 

Je  suis  comme  les  enfans  qu'on  veut  punir.  Jesois  bien  que 
je  n'echapperai  pas,  mais  je  tacbe  toujours  de  m'enfuir...  Par- 
lez-lui  pour  raoi  1 

MAD.  DE  SACVES. 

Oh!  vous  ne  Teviterez  pas;  car  je  vous  1'aniene  tout-a- 
1'heure. 

MAD.   DE  NANGIS. 

Je  1'enlends  qui  vient.  Adieu. 

Elle  sort  par  la  porte  de  sa  chambre. 

,     .VJ!>fi)U(!  urjov   i«  ?.m;V   j.i 

SCENE    IV. 
LE  DUC  DE  NEVERS,    M™  DE  SAUVES. 

DE   NETEBS. 

J'arrive,  et  madarae  de  Nangis  s'eloigoe. 

MAD.   DE  SABVE3. 

v,n         n     •        *  -I  '»!  ', 

Elle  fuit  aevant  son  vamqueur. 

i-i-T-     f  •      >-J-n  -'J;,Y  OUj>  .  >.iqa6ft  '•!• 

DE  NEVERS. 

'i.^Mii'.  •'.''•  V  >•«' j-.v)  >  t>J."tl<.?  .Ha  .<UM 

C'est  plaisanter  uial  a  propos. 

MAD.  DE  SAUVE9. 

Oui,  si  c'etait  plaisanler. 

DE  NEVERS. 
Ah  !  je  ne  suis  point  d'humeur  railleuse  ce  soir. 

MAD.  DE  SACVES. 

II  parait  que  les  Rochellois  n'ont  pas  fait  coinme  madame 
de  Naogis. 

DE   NEVERS. 

Non,  de  par  Dieu  !  ils  se  sont  batlus  en  braves  gens,  et  le 
peu  de  ceux  qui  se  sont  echappes  ne  le  doit  qu'a  la  nuit  qui  eat 
airivce,  fort  a  propos  pour  eux. 

MAD.  DE  SAUVES. 

Et  vous  en  voulez  aces  pauvres  Huguenots  de  ne  s'elre  pas 
fait  tuer  jusqu'au  dernier  et  d'etre  rentres  a  la%qchelle. 
DE  SEVERS. 

11s  n'y  sont  pas  encore.  Coupes  de  loutes  parts,  ils  se  sont  • 
jettes  dans  le  bois  de  la  Meilleraye,  mais  je  1'ai  fait  entourer 
de  sorte  que  deinain  pas  tin  ne  nous  cchappera,  je  1'cspere  du 
in  o  ins, 

Une  aveniure.  •  t 
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MAD.   DE  SAUVES. 

D'ou  vient  done  votre  humeiir? 

DE  NEVF.BS. 

De  ce  que  j'ai  manque  le  seul  but  clii  combat.  C'etait  Ic  Gars 
qui  commandait  cette  sortie  ,  et  c'est  le  Gars  qui  nous  a  echap- 
pe.  II  y  a  quelques  heures  il  etaii  prerqu'en  nos  mains,  mais 
»ii  tffort  desespere  1'a  sauve;  il  a  perce  notre  escadron  et  a 
gagne  le  bois. 

MAD.  DE  SAUVES. 

On  ne  peut  pas  rcmporter  deux  victoires  en  un  jour.  Yaiu- 
queur  ici,  vous  avez  echoue  en  rase  campagne. 

DE  NEVERS. 

II  parait  que  vous  tenez  &  votre  plaisanterie. 

MAD.   DE  SAUVEs. 

Et  vous  a  votre  humeur. 

DE  SEVERS. 

Mais  enfin  que  voulez-vous  dire? 

MAD.  DE  SAUVES. 

Si  vous  n'etiezpas  si  maussade,  vous  le  sauriez  deja. 

DE  NEVERS. 

Eh  bien  !  je  vous  ecoute  :  Yous.  vouliez  me  parler  de  madame 
de  Nangis,  que  vous  a-t-eile  dit,  qu'a-t-elle  decide? 
MAD.  DE  SA.UVES  ,  apres  un  moment  d* hesitation. 

Elle  a  decide  que  vous  remplaceriez  M.  de  Meslin  el  que 
vous  danseriez  ce  soir  avec  moi  an  quadrille  de  la  reine. 

DE   NEVERS. 

Encore... 

MAD.  DE  SAUVES. 

Ne  devez-vons  pas  cette  galanlerie  &  celle  qui  vent  bien  vous 
apprendre  qu'on  accepte  votre  main? 

DE  NEVERS. 

Ouoi!  elle  eonscntirait? 

!  >  I     If   •>•     1*    ?{\    I   '<•'  '  <1        -        •  '  •  'i/T 

MAD.   DE  SADVES. 

Vous  danserez  avec  moi? 

DE   NBVERS. 

En  etes-vous  bien  sure,  ne  vous  etes-vous  pas  Irompee? 

MAD.   DE  SAVVE9. 

C'est  traite  conclu? 

DENEVERS. 

Sans  doute.  Etellcaccepte? 

MAD.  DE  SATJVES,  piquee. 
Comme  vous,  parcequ'clle  ne  pcutfaire  aulrement, 
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DE  NEVEBS. 

Ah!  vous  gutcriez  le  bonheur  d'un  ange;  vous  eles  peu 
aimable. 

MAD.   DE  SAUVES. 

lit  vous  ,  pen  poli. 

DE  MEVEBS. 

Voili  une  heure  que  je  vous  demande  ce  qu'elle  vous  a  dit. 

MAD.  DE  SAUVES. 

VoilA  une  heure  que  je  vous  demande  si  vous  voulez  dan- 
ser  avec  moi. 

DE  WEVEBi. 

Eh  bien!  oui,  je  danseraiavec  vous!  Je  danseraipoiirM.d'Es- 
fcoles, pour  M.de  Meslin,  pour  le  roi  de  Navarre,  pour  lous 
ceux  que  vous  voudrez. 

MAD.  DE  SAUVES. 

Je  ne  vous  eri  demande  pas  tant. 

DE  NEVERS. 

Et  main-tenant  que  le  traite  esl  conclu  comme  vous  dites, 
que  vous  a  repondn  madaine  de  Nangis? 

MAD.  bE  SAUVES. 

Eh  bien!  elle  a  enfin  compris  qu'elle  ne  potiVait  reftiscr  le 
plus  aimable  cavalier  de  1'annee,  un  hoinme  plein  de  tneri- 
te,  de  valour,  qiie  sais-je,  et  elle  a  fini  par  dire... 

DE  NEVERS. 

Qu'elle  m'aimait... 

MAD.  DE  SAUVES. 

Non,  jen'ai  pas  entenduce  mot-la,  elle  a  fini  pardire  qju'<Hl« 
vous  epouserait. 

DE  NEVERS. 

Par  raison  ,   par  conveyance...  n'est-ce  pa?  ? 

MAD.    DE     SAUVES. 

Vpulez-vous  que   ce  soil  par  folie? 

i    f<    rlf        I/ 
DE  M; VERS. 

All!  vous  raillez  toujours. 

MAD.  DE  SATJVES. 

Et  vous  n'etes  jamais  content.  Tcnez.  mon  cousin,  quand 
on  eslheureux,  il  ne  faut  pasregarder  de  trop  pres  a  son  bon- 
heur; on  s'en  repent  presque  toujours. 

DE  NEVERS. 

Vous  avez  raison ;  d'ailleiirs  elle  m'aimera,  cl!e  n'est  j)as 
femme  a  agir  contre  son  cceur  :  c'esl  modeslie ,  relenue,  simple 
dignite,  que  ce  sileucc  de  sa  part,  et  je  cours  la  remercier  a 
genoux. 


MAD.   l)li   SAl'VES. 

Vous    devriez   y    etre  dcja. 

DE  SEVERS. 

Ah !  je   M-parerai  le  temps  perdu ,  je  ne  la  quitte  pas  de  la 
soiree. 

MAD.  DE  SAUVKS. 

Et  notre  quadrille! 

DE  SEVERS . 

Je  vais  lui  demander  si  elle  n'est  pas  engagee. 

MAD.  DE  SAL'VES. 

Comment ! 

UN  PAGE. 

Rlonseigneur,  un  gentilhomme  que  vos  soldats  onl  arrete 
dans  le  bois  dc  la  Meillerayc  demaude  a  vous  voir  sur-le-champ. 

DE  MEYERS. 

Qu'il  revienne  demain. 

IE  PAGE. 

' "  -Ji  i.  '  'ltfi'  liinnalrtifiin  ?; 

II  dit  que  c  est  pour  affaire  presses. 

DE  SEVERS . 

Eh  bien  ,  qu'il  attende;  je  le  verrai  en  repassant  par  oetle 
salle.  Madame  de  Sauves,  vous  etes  adorable. 

MAD.  DE  8ACVES. 

J'ai  grand  peur  de  ne  pas  elre  du  quadrille  de  la  reine. 
Allons  veiller  a  mes  interets.  (Elle  sort.  M.  de  llohan  par  alt 
et  la  salue ;  madame  de  Sauves  le  salue  de  meme  en  soriant.}  Yoilu 
un  genlilhomuae  qui  a  fort  bonne  grace. 

.lift)  )3UOtp   fcllOV 

SCENE     V. 
HECTOR  DE  ROHAN,  GEORGES,   LE  PAGE. 

HECTOR. 

M.  de  Nevers  veut-il  bien  me  recevoir? 

LE  PAGE. 

II  va  venir  a  1'instant. 

II  sort. 

HECTOR,  d  Georges. 

iUiU  ,'}'.<:  ^  «:'.vi (  .  ,  i^t)  ..,, 

Tant  uaieux  j  aurai  le  lemps  de  te  donoer  mcs  instructions. 

GEORGES. 
Je  YOUS  ecoute. 

HECTOR. 

Assurons-nousqu'on  ne  peutuous  entendre.  (II  va  an  fond.} 
Dans  cette  salle  deux  pages  occupes  a  jouer  aux  des.  (//  revient 
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d  gauche.)  La  chapelleest  deserle.  Cetappartement  est  sans  dou- 
te  celui  de  cette  dame  qui  vient  d'y  entrer  avec  le  due  de  Ne- 
vers,  et  ce  n*est  pas  pour  ecouler  qu'ils  y  sont  ensemble.  (// 
examine  un  panneau.)  Cette  porte  secrete  est  fermee,  et  il  ne 
semble  pas  meine  qu'on  en  soupconne  1'existence, 

f  GEORGES. 

Vous  paraissez  connaitre  le  chateau. 
HECTOR. 

Oui;  je  1'ai  habile  quelque  temps.  Ce  matin,  quand  M.  de 
Luynes  m'a  confie  deux  cents  chevaux  pour  tenter  une  sortie 
el  prote"ger  1'entree  du  convoi  que  je  lui  amenais,  il  t'a  donne  a 
moi  comme  un  hotnme  resolu ,  et  qui  commit  parfaitement  le 
pays. 

GEORGES. 

Si  nous  n'avons  pas  reussi,  je  ne  pense  pas  que  ce  soil  de  ma 
faute. 

HECTOR. 

Non  ,  car  tu  t'es  bravement  battu ;  maintenant  il  faut  que  tu 
sortes  du  camp. 

GEORGES. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  que  cela  m'embarasse. 
HECTOB. 

Si  M.  de  Nevers  se  laisse  prendre  a  la  fable  que  je  vais  lui 
center,  nous  quitlerons  immediatement  le  camp  ensemble, 
niais  tu  rentreras  seul  a  la  Rochelle;  tu  diras  a  M.  de  Luyries 
notre  aventure  du  bois  de  la  Meilleraye,  que,  traques  comme 
des  loups  de  buissons  en  buissons,  nous  aurions  etc  infaillible- 
rnent  pris,  si  nous  n'avions  rencontre  un  courrier  de  la  cour 
et  son  poslillon  :  tu  diras  que  nous  les  avons  attaques  »:t,  qu'a- 
pres  leur  mort,  nous  avons  pris  dans  leur  equipage,  moi  les 
h.'ibits  du  maitre,  toi  ceux  du  valet.  Tu  diras  comment  ,  pour 
sortir  du  bois,  il  m'a  fallu  declarer  que  j'etais  ce  M.  de  Bezen- 
val  que  je  venais  de  tuer  et  dont  j'avais  enleve  les  depeche,  et 
comment  j'ai  ete  force  par  notre  mse  u  les  porter  moi-meme  ;m 
due  de  Nevers.  Puis  ecoute  bicn,  tuajouteras:  le  Gars  est  sauve, 
I'esp^raace  reste. 

GEORGES. 

Le  Gars  est  sauve  !  ah !  le  Gars  est  «auve ,  c'est  done  vous? 

HECTOR. 
Moi  ou  un  autre,  n'importe...  Yoilu  ce  que  tu  diras. 

GEORGES. 

Voila  qui  est  tres  bien  ?i  nous  reussissons,  mais  si  vous  etes 
pris? 

HECTOR. 
Alors  je  serai  probablement  pe.ndu  dans  une  heure. 


GEORGES. 

El  je  dirai  tout  ce  que  vOus  in'avez  ordonneaML  de  Luynes, 
seulement  il  y  auni  un  petit  chaogement  au  recit,  et  au  lieu  de 
finir  parle  Gars  estsauve,  je  dirai... 

HECTOR. 

Rien. ..  si  je  stiis  execute'-. tu  n'iras  pas  a  la  Rochelle,  tu  tache- 
ras  d'atteindre  la  uier.  tu  t'embarqueras  ,  ft  gagnerus  1'Anglc- 
terre.  Tu  iras  a  Londres  ,  lu  chf-rcheras  la  deim?ure  de  la  du- 
chesse  de  Rohan,  tu  iras  la  trouver  et,  apit'S  lui  avoir  conle  ce 
que  je  t'ai  onlonne,  tu  ajouteras:  Madame,  rotre  fils  Hector 
de  Rohan  est  mort. 

GEORGES,  dtant  son  chapeau. 
Hector  de  Rohan ! 

HECTOR,  d  part, 
Pauvre  mere  ! 

GEORGES. 

Maisc'est  que  jenecomprends  pas. . .  car,  enfin. .. 

HECTOR. 
Cela  est  inutile;  tiens  voila  ma  bourse. 

GEORGES. 

Expliquez-rnoi  cependant  comment  il  se  f;iit  que  le  due  Hec- 
tor de  Rohan  soil  morl  a  Londres  il  y  a  un  an  et  vienne  se  faire 
preodre  ici. 

HECTOR. 

Tu  le  sauras  alors. .  .  il  me  seuible  qu'on  vient  de  ce  cole  ;  lu 
m'as  entendu. 

•-       •;     ,-. 

GEORGES. 

Tres  bien. 

HECTOR. 

Va ,  et  que  Dieu  te  conduise... 

GEOKGES. 

Qu'il  vous  garde,  Monseigneur. 

HECTOR,  apris  avoir  regarde  au  fond. 

Ce  n'estencorepersonne...  un  dernier  service;  lu  ne  quitteras 
le  camp,  je  suppose,  que  dans  la  nuil. 

GEORGES. 
Sans  doute. 

HECTOR. 

Eh  bien!  si  lemalheur  veut  que  je  sois  pris,  tSche  de  decou- 
vrir  uaon  corps,  ou  mesbourreauxl'auronllai?se...  cherchealors 
sur  ma  poitrine ,  el  tu  trouveras  a  mon  cou  un  sachet  pendu  a 
un  cordon  de  soie.  Ce  n'est  rien  de  precieux  pour  toi :  des  che- 
reux  et  une  lettre..  .  tu  les  preodras,  et  les  remettrasama  me- 
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re,  a  madame  de  Rohan.  Elle  compreudra  alors  que  son  fils  est 
inoi  t.  oar  eile  sail  bienque  cette  letireetcescheveuxne  devaicut 
inequitlcr  qu'avec  la  vie. 

GEORGES. 
Oui,  Monseigneur,  je  le  ferai !  je  vous  jure  que  je  le  ferai. 

11  sort  et  parlc  bas  sur  la  portc  avec  un  page  qui  parait. 

HCCTOB. 
Merci. . .  merci! 

SCENE     VI. 
M"  DE  SAUVES,  HECTOR,  seal  un  moment. 

HECTOR. 

Et  maintenant,  remellons  ces  depeches.  Que  peuvent-elles 
contenir  ?. .  en  briser  le  cachet ;  c'est  impossible.  A  la  garde  de 
Dieu.  Ilm'urrivera  ce  qu'il  pourra. 

II  s'assied  dans  un  coin. 

MAD.   DE  SAUVES. 

C'cst  une  gageure!  ce  M.  de  Nevers  qui  me  manque  de  paro- 
le !..  si  son  bonheur  ne  me  fesait  pitie  pour  lui ,  je  ue  lui  par- 
donnerais  de  ma  vie.  Ah!  voila  encore  cet  etranger  de  tout-a- 
1'heurc.  (Elle  fait  signe  au  page.)  Quel  est  ce  geutilhomme.? 

LE   PAGE. 

Son  valet  tn'a  dil  qu'il  sc  nommait  M.  deBezenvai. 

HECTOR. 
Mon  role  commence. 

MAD.  DE  SAUVES,  rivement. 

M.  de  Bczenval  est  un  des  danseurs  les.  plus  charmans  de 
France,  a  ce  qu'on  dit. 

HECTOR. 
Yoici  un  talent  que  je  ne  me  savuispas. 

HAD.   DE  SACVES,  apart. 

Je  ne  Pai  vu  qu'une  fois  et  dans  une  parlie  de  masques; 
mais  madame  de  Guise  m'enasi  souvent  pnrle  que  je  le  saispar 
coeur.  (Elle  s'approche.)  M.  de  Bezenval,  je  croisi... 

SECTOR. 
Lui-mGme,  Madame. 

MAD.   DE  SAUVES. 

Vous  ne  me  remetlezpas?  je  vous  ai  reconnu  toutde  suite. 

HECTOR. 

C'est. .  .c'csl  trop  de  bonte. 

MAI).   DE   SACYES. 

Car  je  neme  trompe  pas ,  vous  n'eles  pas  M.  de  Bezenval- 
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Beaufort  qui  a  eh';  employe  en  Suede,  c'est  un  homme  de  plus 
de  cinquanle  ans.  Vous  etes  M.  de  Bezenval  la  Tour? 

HECTOR. 

Oui. . .  oui  vraiment,   Madame... 

MAD.  DE  SAUVES. 

De  labranche  eadette? 

HECTOR. 

Oui,    Madame,  de   la  branche  eadette. 

MAD.     DE    SAUVES. 

Vous  avez  et6  blesse  a  Jarnac  sous  les  ordresdu  due   d'An- 
jou? 

HECTOR  ,  se  tatant   la  jambe. 

Oui  j'ai  ete  blesse  a  Jarnac,  ce  qui  depuis  ce  terns  me  gene 
beaucoup  pour. . . 

MAD.  DE  SATJVES. 

Pour  ecrire,    car  c'est  au  bras  droit  que  vous  reputes  un 
coup  d'arquebusade. 

HECTOR,  se  reprenant. 

Oui ,  Madame,  au  bras  droit. . .  j'en  souffre  horriblement. 

MAD.     DE    SAUVES. 

Vous   voyez  que  je  vous  connais. 

HECTOR. 

Presque  autant  que  moi-merne.  (A  part.)    Je  pourrais   dire 
beaucoup  plus. 

MAD.    DE  SAUVES. 

Vous  trouverez  ici  bien  des  gens  qui  seront  charmes  de  vous 
voir.   (Avec  mystire.  )  Madame  de  Guise   est  au  chateau. 

HECTOR. 

Ah!,  .ah!   madame   de  Guise  est  ici ! 

MAD.     DE   SATJVES. 

Mais  vous  n'y  pensez  plus,  n'est-ce  pas  ?  vous  savez  que  le 
petit  chevalier. . . 

HECTOR. 

Comment  done,  mals  c'est  une  aflaire  arrangee. 

MAD.      DE    SAUVES. 

A  la  bonne  heure.  Et  vous  restez  long-temps  parmi  nous? 

HECTOR. 
Peut-etre  plus  long-lemps  que  je  ne  voudrais,  Madame. 

MAD.    DE  SAUVBS. 

Ah  !  Monsieur! 

HECTOR. 

Mais   assurement  moins  long- temp?  que  ne  le  merite  une  si 
aimable  compagoie. 
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MAD.    DE  SAUTES. 

Ce  sera  du  moins  assez  long-temps  pour  assisterau  balde  ce 
soir. 

HECTOR. 

Ah!  jc  suis  horriblement  fatigue.  ..  puis  je  ne  connais  per- 
sonoe. 

MAD.    DE   SAUTES. 

Vous  voulez  dire  que  vous  ne  reconnaissez  personne. 

HECTOR,  leniement. 

Eneffet,  Madame  ..  je  vois  que  je  suis  un  maladroit... et  je 
commence  a  me  rappeler.  .. 

MAD.    DE  SAUVES. 

Que  DOUS  avons  dan&e  ensemble  dans  une  mascarade  chez 
Madame  de  Guise. 

HECTOR. 

Oui  vraimenl :  vouseliez? 

MAD.    DE    FAIIVES. 

En  Madelaine  repentante ,  et  vous  en  Palamede. 
HECTOR. 

Tres  bien;  c'est  le  changement  de  costume  qui  m'a  d'abord 
brouille  les  ressemblances  ;  mais  maintenant  je  suis  assure  que 
jeparle.. . 

MAD.   DE  SAUTES. 

A  Madame  de  Sauvcs. 

HECTOR. 

Madame  de  Sauves,c'esl  cela.  (A  part.}  Madame  de  Sau- 
ves!  cela  pourra  aller  plus  Join  que  le  bul.  (Haul.)  Vous  me  par- 
donnerez,  Madame,  de  n 'avoir  pas  reconnu  en  TOUS  la  Made- 
laine repentaute  qui  renonce  aplaire  et  a  etre  aimee. 

MAD.    DE    SAUVES. 

Vous  Toulez  obtenir  grace  de  votre  oubli,  mais  je  ne  pardon- 
nerai  que  si  vous  etes  des  notresce  soir  chez  m.iduine  de  Na- 
varre. 

HECTOR. 

Si  je  dcvais  y  trouTer  le  merne  bonheur  que  chez  madame 
de  Guise,  je  demanderais  ce  pardon  a  genoux;  mais  esperer 
rencuntrer  madame  de  Sauves  sans  danseur,  ce  serait  lui  faire 
injure. 

MAD.  DE  5AVVES. 

C'est  ce  qui  vous  trompe. 

HECTOR  ,  d  part. 
C'est  jouer  de  malheur. 

MAD,.   DE  SADTES. 

Ce  matin ,  je  comptais  sur  M.  Dessoles  et  M.  dc  Mtslin,  mais 
Une  avcnttire.  3 


il  y  a  eu  line  rencontre  avec  le  Gars,  et  ce  miserable  nous  les  a 
renvoyes  sur  une  civiere. 

Le  page  entrc  et  ouvre  les  porles  de  lachapelle. 

HECTOR  ,  d  part. 
Je  suis  bien  maladroit. 

MAD.  DE    SAUVES. 

Done,  je  compte  sur  YOU?. 

HECTOR. 

Oui ,  Madame,  &  moins  que  les  ordres  que  j'ai  a  recevoir  de 
M.  de  Nevers  ne  me  forcent  a  repartir  sur-le-charop. 

MAD.   DE  SALVES. 

Oh!  je  lui  parlerai! 

HECTOR,  Apart. 
Et  moi  aussi. 

TJS  PAGE. 

La  Reine,  Madame,  in'a  charge  de  pre'venir  les  dames  de  sa 
suite,  qu'avant  le  bal  toute  la  cour  iraii  entendre  la  benedic- 
tion dans  la  chapelle  du  chateau. 

HAD.  DE  SAUVES. 

Bien;  jem'yrendrai  par  cette  porte.  (An  page  qui  entre  ciiet 
madamede Nangis.]  Ah!  puisque  vous  enlrez  la,  dites  a  M.  de 
Nevers  que  M.  de  Bezenval  1'attend  depuis  long-temps, 

HECTOR , 

Je  1'avais  oublie. . . 

MAD.  DE  SAUVES. 

.  Et  lui  aussi,  sans  doute. 

HECTOR. 

A-t-il  une  aussi  bonne  raison  que  moi? 

MAD.    DE    SADVES. 

Une  bien  uieilleure  et  bien  plus  belle.  D'ailleurs  quand  il 
s'agitde  manage. . . 

HECTOR. 

Ah!  M.  de  Nevers  se  marie  ! 

MAD.   DE  SAUVES. 

Avec  la  plus  belle  persoune  de  la  cour.  Mais  venez  do'nc,  mon 
cousin,  voici  M.  de  Bezenval. 

SCENE   VII. 

LE  DUG -DE  NEVERS,  M°"  DE  SAUVES,  HECTOR  DE 
ROHAN. 

DE  NEVERS,  surpris, 
M.  de  Bezenval! 
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HECTOR,  regardant  madame  de  Sauves  d  ehaque  phrase. 
Oui,  M.  le  Due,  M.  deBezenval  la  Tour. . .  de  la  branche  ca- 
delte.. .  qui  ai  cle  blesse  a  Jarnac,  (apart)  et  qui  ai  danse  aveo 
madatne  de  Sauves. 

DE     NEVF.IIS. 

Pardon,  Monsieur,  mais  j'avais  I'esprit  preoccupe  du  sou- 
venir de  M.  de  Bezenval-Beaufort ,  votre  cousin,  c'est  un 
brave  gentilhomme.  Je  suis  ravi  de  vous  connaitre,  et  serai 
charme  de  vous  etre  agreable  :  pourqiuoi  desirez-vous  me  par» 
ler? 

HECTOR. 

Pour  vous  remettre  ces  depeches  :  elles  sont  adressees  i 
monseigneur  d'Anjou;  maisonm'a  dil,  enarrivant,  que  c'etait 
a  vous  que  je  devais  me  presenter. 

De  Nevers  passe  pres  d'Hector. 

DE     NEVERS. 

Oui,  Monsieur.  Quoique  M.  d'Anjou  ne  me  remette  le  com- 
raaodement  de  1'arinee  que  demain,  au  moment  oii  il  quiltera 
le  camp  pour  se  rendre  en  Pologne  ,  il  m'en  a  cependant  conG6 
toutes  les  affaires  :  son  depart  et  la  reception  desenvoyes  polo- 
Dais  lui  causent  trop  d'embarras  pour  qu'il  puisse  s'en  occuper. 

HECTOR. 

J'en  suis  ravi :  d'autant  plus  que  jepense  que  ces  depeches  de- 
mandent  une  prompte  reponse  et  exigent  mon  depart  immg- 
diat. 

MAO.  DE   SAUVES,  ItdS. 

Vous  avez  fait  blesser  deux  de  mes  danseurs ,  vous  m'avez  en 
outre  abandonnee;  je  vous  en  voudrai  toule  ma  vie  si  vous  me 
failes  perdre  celui-ci. 

DE   NEVERS. 

Ah  !  M.  de  Bczenval  danse  ? 

MAD.  DE  SAUVES. 

A  merveille! 

DE    NEVERS. 

Eh  bien!    vous  danserez  ensemble. 

HECTOR,  d  part. 
Celte  fern  me  me  fera  pendre. 

Madame  de  Sauves  s'approche  de  lui.  Le  Doa 
qui,  pendant  ce  temps,  a  rompu  le  cachet, 
s'assied  pri-s  d'une  table  et  lit. 

DE   NEVERS. 

Voici  une  lettre-patente  du  roi  Charles  IX  qui  permet  u  son 
frere  ,  le  duo  d'Anjou,  dc  choisirtel  genlilhomme  franp.'iis  qu'il 
lui  conviendra  potirle  suivre  en  Pologne  rjegarderai  ce  papier, 
car  c'est  u»oi  qui  suis  charge,  avec  le  comie  Orninski^  de 
regler  la  inaisou  du  lloi. 
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MAD.   DE  SAUTES. 

A  quoi  bon  cette  permission? 

DE    SEVERS. 

C'est  dela  politiqueitaliennetoute  pure.  Catherine  sail  bien 
qu'une  des  conditions  de  1'election  du  ducd'Anjou,  c'est  qu'il 
ne  choisira  ses  officiers  que  dans  la  nation  polonaise;  il  estaise 
de  permettre  ce  dont  on  ne  peut  profiler. 

MAD.   DB  SAUVES. 

C'est  comme  lorsque  M.  de  Sauves  me  perinet  de  lui  dire 
toutes  ses  verites. 

DE  NEVERS. 

Ah!  void  pour  moi  un  central  de  manage  signe  en  blanc 
par  Leurs  Majestes. 

MAD.  DE  SAUVES. 

C'est  une  galanterie  de  la  Heine. 

DE  BEYERS. 

Ou  plut6t  un  ordre. 

MAD.    DE    SAUVES. 

Que  vous  executerez  avec  plaisir. 

HECTOR,  a  part. 
Allons,  tout  cela  n'a  rien  d'alarmant. 

DE  NEVERS. 

Ah!  par  Dieu,  en  voici  encore  un  dont  je  n'avais  pas  besoin. 

MAD.  DE   SAUVES. 

Qu/est-ce  done? 

DE  SEVERS. 

La  Reine  m'enjoint  de  faire  fusilier  le  Gars  des  qu'il  sera  ar- 
rete. 

HECTOR. 

Ah!  c'est  la  reine  Catherine  qui  vous  ordonne... 

DE   NEVERS. 

Et  j'esperequela'journee  de  demaio  ne  se  passera  pas  sans 
que  cet  ordre  ne  soil  mis  a  execution. 

HECTOR. 

Eh  bien,  voila  qui  est  admirable,  et  je  ne  saurais  trop  tot 
repartir  pour  lui  apporter  cette  bonne  nouyelle.  Elle  me  rece- 
yra,  j'en  suis  sur,  avec  une  grSce  charmante. 

DE  NEVERS. 

Elle  vous  recevra  bien  mieux  quand  vous  lui  direz  que  la 
chose  est  faite  et  que  vous  en  avez  etc  tcmoin.  D'ailleurs,  je 
vois  madatne.  de  Sauves  qui  me  fait  signe  dc  ne  pas  vous  lais- 
ser  partir. 

HECTOR,  d  part. 

Cette  femrnc  est  odieuse! 
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MAD.  DE  SACVES. 

Oh !  vous  ne  m'echapperez  pas. 

DE  SEVERS,  lisant  assis. 
te  signalement  du  Gars;  voila  la   vingtieme  fois  qu'on  me 

1'envoie. 

II  le  pose  sur  la  table. 

MAD.   DE  SAUVES. 

Ah!  voyons...ce  doit  etre  affreux. 

Elle  prend  le  signalement  et  le  lit. 
DE  NEVERS,  se  lexant. 
Une  lettre  de  Calherine...  une  lettre  de  sa  main! 

HECTOB. 
J'ai  fait  la  une  belle  ambassade. 

DE  NEVERS,  apres  avoir  la. 

Grand  D:eu  !.  .  Hector  de  Rohan.  (II  lit.]  «  Je  suis  assuree 
»que  le  Gars  n'est  aulre  que  le  jeune  duo  Hector  de  Rohan 
»qui,  pour  couvrir  ses  coupables  projets  a  fait  repandre  le  bruit 
»de  sa  mort  en  quittant  I'Angleterre.  »  Hector  de  Rohan ! 

HECTOR  ,  d  part. 
II  a  dit  mon  noui. 

DE  SEVERS,  d  part. 

Ah!  je  ne  puis  pas  le  faire  ,  moi,  c'est  impossible...  Moi! 
moi  tuer  le  fils  de  celle  qui  m'a  sauv^!  non,  non...  (Haut.) 
Page!  page,  porlez  ces  depeches  au  due  d'Anjou;  elles  sont 
d'une  importance  au-dessus  de  mon  pouvoir.  M.  d'Anjou 
ordonnera  ce  qu'il  voudra.  Allez. 

Le  page  sort. 
HECTOR. 

Cependant,  M.  le  Due... 

DE    NEVERS. 

Ah!  que  Catherine  cherche  ailleurs  ses  bourreaux. 

HECTOR. 
J'eusse  pourtant  prefere... 

DE  SEVERS. 

Monsieur,  ilen  sera  ainsi ;  vous  attendrez  les  ordres  du  Prin- 
ce... Ah  !  j'ai  oublie  le  signalement.  Permettez,  Madame  ,  que 
je  1'envoie  a  M.  d'Anjou. 

MAD.    DE  SAUVE3,  relenant  le  signalement. 
MaisToyez  done  les  conies  qu'on  nous  fait.  On  di*ait  le  Gars 
un  Itomme  abominable,  et  d'apres  le  portraii  qu'en  fait  ce  si- 
gnalement, ce  doit  Gtre  un  fort  beau  guidon. 

DE    NEVERS. 

Sans  doule. ..   Mais  donncz. 
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MAD.     DE    8AUVES. 

Voyez  :  cinq  pieds  six  pouces;  presque  de  la  faille  de  M. 
de  Bczenval. 

DE  SEVERS. 

Oui ,  c'cst  possible,..  Mais  donnez. 

II  prend  le  signalemcnl. 
MAD.   DE  SAUYES. 

Comuie  lui,  la  moustache  blonde. 

DE  NEVEHS,  avec  surprise. 
En  effet. 

MAD.  DE  SAUVES,  apart. 
Ce  serait  dommage. 

DE  NEVEES  ,  marchant  vers  Hector.. 
Cheveux  blonds... 

MAD.  DE   SABVES,  apart. 
Je  vais  rassurer  madame  de  Sillery. 

DE  NEVERS. 

Les  yeux  bleus. 

MAD.  DE  SAEVES,  A  part . 

Elle  pourra  dormirtranquille. 

DENEVERS. 

Une  cicatrice  au  front. 

II  la  designe  du  doigt. 
HECTOR  ,  le  regardant  en  face. 
C'estvrai,  Monsieur. 

BE  NEVERS. 

Ah!  silence...  (A  madame  de  Sauves.)  Vous  oubliez,  Mada- 
me, que  1'heure  de  la  benediction  va  sonner. 

MAD.  DESAtJVES. 

Le  bal  ne  doit  commencer  qu'apres  le  salut;  vous  avez  rai- 
son  ,  si  nous  faisons  alteodre  I'aum6nier,  les  violons  s'impa- 
tienteront. 

Elle  entre  chcz  madame  de  Naogis. 

SCENE   VIII. 
LE  DUG  DE  NEVERS,  HECTOR. 

DE  NEVERS. 

Monsieor,  madame  de  Rohan  vous  a-l-elle  jamais  dit  qu'im 
jour,  quelque  temps  apres  la  St-Bartheleiny,  un  Franpais  ca- 
tholique  arrived  Londres,  avail  et«5designea  la  populace  comme 
un  des  egorgeurs  de  cette  nuit  funeste.  Yous  a-t-elle  dit  que, 
poursuivi  et  blesse,  il  s'etait  refugie  dans  sa  maison ;  que, 
sans  le  couoaitre  d'abord ,  elle  I'avait  accueilli ,  et  qu'apres  qu'il 
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se  fut  nomine  elle  le  fil  defend  re  par  ses  gens  arrays  ,  quoiqu'elle 
put  croirc  qu'il  etait  uu  despersecuteurs  de  volre  religion.  Y'ous 
a-t-elle  dit  que  cet  homuie  lui  doit  la  vie,  et  que  cet  homine, 
c'est  leduc  de  Nevers? 

HECTOR. 

Oui.  M.  le  Due,  ma  mere  me  I'a  conte, 

DE  NEVERS. 

Et  lorsqu'il  fallait  vous  sauver,  vous  ne  me  I'avez  pas  rap- 
pele? 

HECTOR. 

Si  vous  ne  vous  en  etiez  pas  souvenu ,  M.  le  Due ,  il  cut  etc 
inulile  de  vous  le  rappeler. 

DE  NEVERS. 

Vous  m'avez  bien  juge  ;  mais  il  faut  partir  sur-le-champ.  Un 
mouvement  fatal  de  douleur  et  d'indignation  m'a  fait  compro- 
meltre  volre  surete;  dans  nn  moment,  le  due  d'Anjou  saura 
que  le  Gars  et  M.  de  Rohan  sonl  la  mfime  personne.  II  faut 
done  que  tout  le  monde  ignore  que  M.  de  Rohan  a  paru  dans 
cccamp-,  car,  si  quelqu'un  y  prononcait  votrenom,  M.  d'Anjou 
lui-meme  n'oserait  dire  qu'il  a  eu  le  Gars  en  sa  puissance,  et 
qu'il  1'a  laisse  echapper. 

HECTOR. 

Je  vous  remercie;  mais  qui  pout  reconnaitre  ici  Hector  de 
Rohan  eleve  en  An'gleterre  ? 

DE  NEVERS. 

Personne,  sans  doute;  mais  on  peut  ne  pas  reconnaitre  M.  de 
Bezcnval,  et  cela  fera  naitre  des  questions,  des  explications 
qu'il  faut  prevenir.  Dcmain  on  clicrchera  M.  de  Bezenval,  ou 
Padroit  huguenot  qui  a  pris  sa  place;  on  en  jasera,  mais  on 
ignorera  quel  a  ete  cet  homme  :  si  c'etail  le  Gars,  si  c'elait  M. 
de  Rohan,  si  c'elait  le  dernier  de  vos  soldats,  et  on  ouhliera 
bientfit  cetle  aventure.  . .  Yenez  done ,  car  il  faut  suriout  eviter 
les  regards...  On  entre. . .  un  moment,  laissons  passer  ces  da- 
mes. 

SCENE    IX. 

Mn"  DE  SAUVES,  DE  NANGIS,  entrant  de  la  droite,  DE 
SILLERY,  DE  CHATEAU VIEUX,  tenant  da  fond,  LE  DUG 
DE  NEVERS,  HECTOR  DE  ROHAN. 

DE   NEVERS. 

Tenez-vous  a  Pecart. 

MAD.  DE  SADVES,  a  madame  de  Nangis  qui  entre  atcc  elle. 

Oui,  ma  toute  belle,  je  vous  le  cede  sans  depit;  j'ai  troure 
un  danseur  bien  plus  aimable...  Mesdarnes,  je  vous  pr^sente  la 
future  duchesse  de  Nevers. 
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MAD.     DE    6ILLERY. 

Jefelicilc  M.  le  Doc. 

MAT).     DE    CHATEAU VIEUX. 

Nous  pouvons  les  feliciler  tous  deux. 

MAD,    DE  SAUVE3. 

Ma  chere  Diane,  permettezque  je  vous  pre"sente  M.  de  Be- 
zenval. 

HECTOR,  apart. 
Diane! 

DE  NEVERS. 

C'est  inutile,  1'on  vous  attend. 

MAD.  DE  SAUTES. 

Pourquoi  done?  je  me  venge  :  je  ne  suis  pas  fSchee  de  faire 
connaiire  a  madame  de  Nangis  un  genlilhomme  plus  galant  que 
son  mari. 

HECTOR  ,  se  retournant. 
Madame  de  Nangis ! 

MAD.  DE  NANGIS,  se  retournant. 
M.  de  Rohan  ! 

TOUS. 

M.  de  Rohan  ! 

DE  NEVERS. 

II  est  perdu  ! 

Mesdames  de  Sillery  et  de  Chftteauvieux  s'ap- 
procbent  du  due  de  Nevers. 

MAD.  DESAUVES,  apart. 

Celui  qu'on  disait  inorj...  Celui  peut-elre...  Ca  peut  deve- 
nir  amusant. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Vous  ici ,  Monsieur!.,  vous...  vivant! 

HECTOR. 

Et  vous,  Madame,  veuve  sans  doute,  et  prete  &  vous  rema- 
rier. .  .  que  je  ne  vous  retienne  pas,  la  fete  vous  attend. 

MAD.  DE  SAUVES. 

Et  vous  y  assisterez  ? 

HECTOR. 

J'y  serai  pour  qticlque  chose,  du  moins,  et  les  fiancailles  de 
Madame  ne  pouvaient  avoir  un  temoin  qui  y  prit  plus  de  part 
que  moi. 

11  salue. 
MAD.  DE  NANGIS. 

Je  compte  vous  y  revoir,  Monsieur. 

HECTOR. 

Si  M.  de  Nevers,  votre  epoux  ,  veut  binn  le  permeltre,  j'au- 
raicelhonneur;  car  mainlenant  je  suis  a  ses  ordres. 
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HAD.  DE   SAUVES,  t'OS. 

Que  veut-il  dire? 

DE  SEVERS,  Apart. 
Ah  !  c'est  un  affreux  malheur! 

Les  dames^sortent  et  vont  dans  la  chapelle. 

SCENE    X. 

IE  DUG  DE  NEVERS,  HECTOR  DE  ROHAN. 

DE   NEVERS. 

Etait-ce  sous  de  pareils  auspices  que  devait  commencer  mon 
bonheur?  Fallait-il  que  madauie  de  Nangis  vous  reconnut,  et 
que  son  souvenir  vous  donnat  la  mort?..  G'est  une  fatalitel 

HECTOB. 

Oui ,  M.  le  Due,  une  fatalite;  car  c'est  le  ciel  qui  a  dirige 
tout  ceci...  oui ,  c'est  lui  qui  a  voulu  que  la  premiere  ceremonie 
de  ce  tnariage  fut  le  signal  de  ma  mort!  qu'a  1'heure  oii  une 
voix  annoncera,  dans  le  salon  de  la  Reine,  madame  de  Nangis 
duchesse  de  Ncvers,  une  voix  reponde  sous  la  fenetre  :  Feu, 
au  cceur  de  M.  de  Rohan. 

DE  SEVERS. 

Ah!  paurtant  vous  ne  sauriez  en  vouloir  a  madame  de  Nan- 
gis. . .  Un  premier  moment  de  surprise. . . 
HECTOR. 

Moi,  lui  en  vouloir...  Ah !  je  la  remercie,  au  contraire  : 
elle  rn'a  rendii  la  mort  plus  douce. .  .  elle  me  1'a  rendue  ne- 
cessaire...  (Se  reprenant . )  Car  enfin  j'aurais  e"te  pris  dans  cette 
guerre  d'extermiuation;  et  maintenant  j'aime  inieux  en  finir 
tout  de  suite.  (A  part.}  Je  n'aurai  pas  ainsi  long-temps  le  cha- 
grin de  sa  trahison.  (Onenlend  le  bruit  de  la  sonnette  dans  la  cha- 
pelle; le  Due  ta  vers  la  porte  ;  it  die  son  chape.au,  et  pa.ra.it  ecouter 
la  benediction.^  Us  prient  mainlenant!..  elle  sans  doute,  elle 
pric  pour  son  nouvel  amour;  pcut-etre  elle  prie  pour  que  je 
parte,  pour  que  je  la  laisse  libre  dans  sa  perfidie...  Ah!  tout- 
i'l-l'heure  je  parlirai,  tout-a«  1'heurc  vous  serez  libre.  Alors, 
Madame,  Madame,  priez  aussi  pour  moi...  priez  pour  mon 
voyage,  c'e^t  la  priere  des  mourans  que  je  vous  demaude... 
Ah!  j'aurais  du  mourir  ce  matin. 

DE  NEVERS  ,  s'approchant. 

Voici  ces  dames  qui  reviennent  de  la  chapelle;  cachez  vous, 
evitez  les  persecutions  de  madame  de  Sauves. 

HECTOR  ,  souriant. 

Oui,  oui,  elle  vient  me  cheichei"  pour  le  bal,  n'est-ce  pas, 
Mon.-ieur? 

Une  arcniare.  4 


DE  NEVER4. 

Sons  doute,  et  mainlenant... 

HERTOR,  arec  resolution. 
Maintenant,  M.  le  Due,  jc  desire  y  assisler. 

DE    SEVERS. 

Yous?  ' 

HECTOR  ,  atec  une  chaleur  croissante. 

Moi!..  Quo  voulez-vous?  j'ai  sans  doute  une  heure  £  vivre, 
deux  heures,  peut-elre;  qui  sait  si  YOUS  ne  m'accorderez  pas 
la  nuitentiere?  car  vos  soldals  n'y  verraienl  pas  clair  ce  soir 
pour  me  frapper  au  cosur.  Eh  bien  !  cette  nuit,  celle  nuit  der- 
niere,  je  la  veux  joyense  et  paree;  je  la  veux  pleine  d'ivresse 
et  d'emotions...  Dans  cette  nuit  de  folie,  je  jetlerai  toute  ma 
jeunesse,  tout  inon  avenir,  toule  ma  viecomme  dans  un  foyer 
pour  les  brQler  ensemble...  Eh  bien ,  ne  le  voulez-vous  pas  ? 

DE  NEVERS. 

Monsieur  de  Rohan,  votre  desespoir  vous  egare. 
HECTOR. 

Oh!  non,  j'ai  ma  raison,  et  je  sais  ce  que  je  fais.  Je  vous 
donne  ma  parole  dc  me  livrer  a  vous  demain  avant  I'heure  de 
midi  sonnee;  jusques-la  gardez  le  secret  de  M.  de  Rohan..  . 
Obtenez  de  M.  d'Anjon  de  le  taire  de  mSme,  et  vou«  aurez 
fait  plus  pour  moi  que  si  vous  m'eussiez  sauve  la  vie. ..  Ce  ser- 
vice ,  Monsieur,  ce  service  ppur  celui  que  ma  mere  vous  a 
rendu ! 

DE  NEVERS. 

Si  vous  1'exigez,  ce  sera  commc  il  vous  plaira. 

HECTOR. 

Eh  bien!  M.  le  Due,  une  derniere  faveur  :  permettez  que  je 
prenne  votre  place  un  moment;  mon  grand-pi:re,  Louis  de 
Rohan,  ouvrit  le  bal  de  noces  du  roi  Fraupois  I"  avec  une  ma- 
dame  de  Nevers,  votre  aleule;  le  petit-fils  sollicile  le  meme 
honneur. 

DE  NEVERS. 

Comment  le  refuser  ? 

II  lui  fait  un  signe  de  conaentement. 

SCENE   XI. 

LES  WBMES,  M-"  DE  SILLERY,  DE  CHATEAUVIEUX,  DE 
NANGIS,   DE  SAUVES. 

MAD.   DE  SAtJVES. 

Mainlenant,  nous  pouvons  danser  en  sOrelc  de  conscience. 
Allons,  M.  de  Nevers,  votre  main  a  mudauie  dc  Nangis. 


HECTOR. 

M.  de  Nevers  a  perrnis  que  ce  I'Ot  moi  qui  presentasse  son 
epouse  a  la  cour  de  France. 

II  donnc  la  main  ;»  madame  de  Nangis  et  sort  } 
inesdames  de  Gbateauvieux  et  de  Sillery 
snivent. 

MAD.  DE  SAUTES. 

Mais  c'est  d'une  impolitesse !..  II  estfou,  cc  Monsieur... 
Au  uioins,  j'espere,  M.  de  Nevers,  que  maintenant... 

DE  NEVERS. 

Ah!  ma  cousine,  je  n'ai  pas  I'humeur  a  la  danse. 

II  sort. 

MAD.  DE  SAUTES,  Seiltc. 

II  ne  danse  pas ,  il  cede  sa  place  a  un  aulre ,  il  prend  de  I'hu- 
meur contre  ses  amis!.  .M.  de  Sauves  est  un  meilleur  mari  :  il 
danse  et  ne  gronde  jamais. 


Fin  da  premier  acte. 


ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  DUG  DE  NEVERS ,  M"  DE  SAUVES. 

MAD.    DE  SAl'VES. 

Ah!  vous  voila  enGn!  qu'etes-vous  douc  devenu  depuis  le 
commencement  du  bal? 

DE  NEVERS. 

Excusez-moi. 

MAD.    DE     SAUVES. 

Non,  j'aime  rnieux  vous  en  vouloir,  je  me  garde  le  droit  de 
me  venger! 

DE  NEVERS. 

Vous  aveztort,  j'avais  a  m'entretenir  avec  M.  d'Anjou  des 
depeches  que  m'a  apport^es  M.  de  Rohan. 
MAD.  DE  SAUVES. 

M.  de  Rohan  ou  M.  de  Bezenval,  car  on  ne  sail  a  quoi  s'en 
tenir  avec  ce  Monsieur,  mcme  sur  son  nom. 

DE  NEVEBS. 

M.  de  Rohan!  C'est  la  necessite  de  traverser  les  nombreux 
partisans  qui  con vrent  le  pays  qui  lui  a, fait  prendre  un  oom  qui 
n'attirut  1'attenlion  de  personne. 

MAD.    DE  SAilVES. 

Et  il  avait  raison ,  car  maintenant  il  excite  celle  de  tout  le 
monde,  et  particulierement  celle  d'une  dame  avec  laquelle  il 
n'acesse  de  danser. 

DE  NEVERS. 

Comment!  il  danse! 

MAD.   DE    SAUVES. 

Comme  un  desespere. 

DE  NEVERS. 

Vous  avez  raison.  (A  part.}  Comme  un  desespere. 

MAD.  DE  SAT;VES. 
Et  il  a  tort,  car  a  sa  place,  j'aurais  beaucoup  d'esperance. 

DE  NEVERS. 

Quelle  esperance? 

MAD.   DE  SAUVES. 

C'est  que  s'il  ne  quitte  pas  madame  de  Nangis,  madame  cl« 
Nangis  aussi  n'a  d'attentiou  que  pour  lur. 
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DE  NEVERS. 

All  1  je  vous  comprends;  pour  vous  venger,  vous  voudiiei 
me  rendre  jaloux  de  M.  de  Rohan!  malheureusement  vous 
n'y  reussirez  pas. 

M.H).    DE    SAUVES. 

Vous  diles  cela  d'un  ton...  on  dirait  que  vous  avez  peurque 
cela  vous  manque. 

OE    1VEVEUS. 

Vous  savez  mieuxquemoi  ce  qui  en  est;  mais  pour  prevenif 
les  evenemen.s  du  manage,  il  faudraitau  moins  quela  premiere 
ceremonie  en  fQtconclue  et  que  la  presentation  fat  faite. 

MAD.   DE  SAUVES. 

Comme  c'est  une  chose  publique,  il  est  juste  que  vous  y 
soyez,  aussi  Ton  vous  attend. 

DE    NEVERS. 

Et  je  comptais  trouver  ici  madame  de  Nangis. 

MAD.  DE  SAUVES. 

Elle  est  beaucoup  trop  occupee  ailleurs. 

DE  NEVERS  ,  SOUridTlt. 

Encore  !  ah !  votre  humeur  me  fait  rire  et  je  n'en  ai  guere  en- 
vie.  Quand  je  pense  a  ce  pauvre  M.  de  Rohan. . . 

MAD.  DE  SAUVES. 

Vous  le  plaignez,  vous!  cependant  il  u'a  pas  du  tout  1'air 
malheureux. 

DE  NEVERS. 

Vraiment  ? 

MAD.  DE    SAUVES. 

II  danse,  il  rit,  il  dit  inille  folies. 

DE  NEVERS. 

II  est  tranquille  et  maitre  de  l:ii,  n'est-ce  pas  ? 

MAD.  DE  SATJVES. 

Pasle  moins  du  monde;  on  dirait  un  ecolier  qui  se  donnedu 
plaisir  pour  la  premiere  fois. 

DE  NEVERS,  a  part. 
Pour  la  derniere ,  le  malheureux  ! 

MAD.    DE    SAUVES. 

Enfin  sa  gaite,  son  enjouement,  son  air  de  bonheur ,  son 
empressement  surtoul  aupres  de  madame  de  Nangis  ravissent 
toute  rassemblee. 

DE    NEVERS. 

Eh  bien !  c'est  un  brave  homme  ! 

MAD.  DE  SACVES,  riant. 
Un  brave  homme?  uu  homme  qui  fiuira  par... 


01 

DE  NEVERS. 

Vous  Tiles  folle,  madauie  de  Sauves.  Jc  vais  chercher raada- . 
me  de  Nangis. 

II  sort. 
MAD.   DE  ?AUVES. 

Assurement  le  mariage  est  chose  divine  ,  car  il  fait  de  grands 
miracles;  seulemeut  c'est  le  contraire  de  ceux  de  1'Evangile 
uu  Dieu  rend  1'ouie  aux  suurds  et  la  clarle  aux  avcugles. 

SCENE   II. 

HECTOR  DE  ROHAN,  Mrae  DE  SAUVES. 

HECTOR,  d  part,  en  entrant. 

Elle  m'a  dit  de  Pattendre  ici ;  j'avais  bcsoin  de  respirer,  ce 
rfile  m'elouffe  et  pourtant,  je  I'ai  vu ,  ma  joie ,  ma  gaile  lui  ont 
fait  mal...qu'eJle  viennenutintenanl,  j'acheverai  mavengeance. 

MAD.  DE  SAUVES. 

Ah!  M.  de  Rohan! 

HECTOR. 

Pardon,  Madatne,  je  ne  vous  voyais  pas. 

MAD.   DE  SAUVES. 

Penl-elre  ne  me  reconnaissez-vous  pas?..  Jc  puis  pardon- 
ncr  a  M.  de  Rohan  ce  qui  eQt  ele  une  impolitesse  a  M.  de  Be- 
zenval. 

HECTOR. 

Et  M.  de  Bezenval,  ct  M.  de  Rohan  ont  dcs  excuses  a  vous 
faire. 

MAD.     DE     SAUYES. 

J'ai  refuse  celles  de  M.  de  Nevers  aussi  coupablc  que  vous. 

HECTOR. 

Et  vous  avez  pnjfere'. . . 

MAD.   DE  SAUVES. 

Le  tourmcnler  en  lui  disant  voa  assiduites  pour  madame  de 
Nangis. 

HECTOR,  gatment  et  avec  ironic. 
Lesa-t-on  remarquees,  Madnnie? 

MAD.  DE  SAUVES. 

Tout  le  monde  en  parle. 

HECTOR. 

J'espere  que  demain  on  en  parlera  plus  encore. 

MAD.   UE  SAUVEJ. 

Pourquoi  done  1'avoir  quittee? 
HECTOR. 
Ce  u'esl  pas  saus  espoir  de   la  rtHtouver. 
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MAD.    DE    SAUTES. 

Voilu  qui  ne  manque  pas  d'assurance. 

HECTOR. 
Ni  de  verite,  car  elle  va  venir. 

MAD.    DE  SAUVES. 

Et  vous  comptiez  etre  seul  aveo  elle? 

HECTOR. 

Peut-etre  elle  le  desire. 

II  remontc  la  sctne. 
MAD.  DE  SAUTES,   a  part. 

On  n'est  pas  plus  impertinent !..  C'est  singulier,  il  ne  m'a- 
Tait  pas  fait  d'abord  cet  effet...  et  madame  de  Nangis!  mon 
Dieu  ,  qui  1'efit  dit...  Et  cepauvreducde  Nevers  qui  Jacherche... 
(Elle  rit.)  Et  qui,  en  sa  qualile  de  futur'mari,  ne  manque 
pas  d'etre  ici  quand  ils  sont  la-bas,  et  de  s'en  aller  quand  ils 
viennent...  (Haul.}  C'est  une  grace  d'etat,  n'est-ce  pas,  M.  de 
Rohan. 

HECTOR. 
Vous  paraissez  bien  gaie. 

MAD.  DE  SAO  YES,  riant  aux  eclats. 
C'est  que  ca  me  parnit  fort  amusant,  j'en  rirai  long-temps. 

HECTOR  ,  serieusement. 
Moins  long-temps  que  vous  n'esperez,  Madame! 

MAD.   BE  SAUTES. 

Oh!  mon  Dieu,  Monsieur,  de  quel  air  TOUS  dites  cela !  si 
vous  avez  laisse  toule  Tofre  bonne  humeur  et  votre  galante- 
rie  aux  pieds  de  madame  de  Nangis,  preparez-TOus  a  les  re- 
preudre,  car  je  la  vois  qui  vous  les  apporte. 

Elle  sort  et  rencontre  madame  de  Nangis. 
MAD.  DE  KAN  CIS. 

Voussortez,  Henrietle? 

MAD.  DE  SAUVES. 

J'ai  peur  des  re\renans,  moi. 
fe,»~  •:'••!  V  'JJ* 

SCENE    III. 
HECTOR  DE  ROHAN,  M~  DE  NANGIS. 

MAD.  DE  KANGIS. 

Eh  bien  !  Monsieur,  me  Toila  :  j'ai  fait  ce  que  TOUS  aTCZTOulu. 

HECTOR. 

Ce  que  j'ai  Toulu  ,  Madame  ?  j'avoue  que  je  ne  TOUS  com- 
prends  pas.  Est-ce  moi  qui  vous  ai  demande  cet  entretien? 

MAD.     DE    NAKCIS. 

Vous  avez  raison,  ce  n'eslpas  vous;   mais  TOtre  conduite 
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depuis  une  heure  m'a   semble  rendre  cette   cntrcvue   neces- 
saire. 

HECTOR. 

Jejvous  comprends  encore  moins,  Madame.  Ma  conduite, 
dites-vous?  mais  me  suis-je  plaint  de  la  v6tre?  vous  ai-je 
adresse  un  mot  de  reproche? 

MAD.    DE    NANGIS. 

Vous  Dvez  encore  raison,  vous  ne  vous  Stes  pas  plaint; 
vous  n'avez  eu  ni  cette  justice  ni  cette  generosile  ;  je  dirai  plus, 
vous  n'avez  pas  eu  cette  franchise. 

HECTOR. 

Voila  des  torts  dont  je  ne  me  savais  pas  coupable. 

MAD.   DE  NANCIS. 

Oui ,  vous  avez  manqui  de  franchise ;  car  a  tracers  cette  gaite 
folle  qui  ne  vous  est  pas  habituelle,  a  travers  cette  joie  bruyante 
que  le  plaisir  ne  vous  a  jamais  donnee  ,  j'ai  enlendu  tout  ce 
que  vous  pensez  et  que  vous  ne  daigniez  pas  me  dire,  tin  re- 
proche eOt  etc  le  pretexte  d'une  justification  ;  mais  il  sem- 
ble que  vous  ne  m'en  avez  pas  cru  digne  et  vous  avez  inirux 
aiuae  uae  torturer  de  votre  joie. 

HECTOR. 

Oh!  Madame,  vous  m'avez  mal  juge",  un  reproche  eut  trou- 
ble celte  fete ;  j'ai  respecle  votre  bcnheurt 

MAD.     DE   NA\GIS. 

Pardon,  Monsieur,  je  me   retire. 

HECTOR. 
Cependant! 

MAD.  DE  NAK6I3. 

J'ai  cru  vous  avoir  compris,  je  me  suis  trompee,  je  le  TOI'S. 
Je  I'avoue,  et  je  n'y  mets  pas  de  vanile.  Lorsque  vous  avez  np- 
pris  mon  manage  avec  M.  de  Nevers,  j'ai  cru  que  cette  nou- 
velle  vous  serait  ameuse ;  mais  j'ai  espere"  que  vous  y  cher- 
cheriez  une  explication  :  quand  vous  m'avez  offert  la  main 
sans  m'adresser  uii  mot,  vous  me  comprenez,  un  mot  pour 
nous  deux,  je  mesuisdit:  eh  bien,  ilse  laisse  alter  a  dessoup- 
^ons  cruels ,  mais  je  IKS  detruiiai...  Lorsque  nous  sommes  ar- 
rives au  milieu  de  cette  assemblee  qui  nous  emprisonnait 
de  ses  regards  et  que  vous  n'avez  pas  cherche  a  les  eviter,  je  me 
suis  encore  dit  :  C'est  un  mouvcment  de  depit ,  un  moment 
de  colere;  c'est  le  premier  transport  de  son  caractere  noble 
mais  emporte;  puis  est  venu  volrc  joie  et  j'ai  cru  y  deviner 
votre  dese.spoir.  Lnfin  quand  YOUS  me  disiez  lout  haul  que  j'e- 
t;»is  belle  ,  qne  j'elais  la  reine  de  la  fSte,  que  j'etaisheureuse  !.. 
il  me  semhlail  entendre  qne  vous  me  reprochiez  tout  bn?  de 
vous  avoir  tralii ,  onblie,  i'.bandonne;  de  vous  avoir  offense  et 

Une  aienture,  5. 
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decbire  le  coenr.  Je  le  croyais  ainsi,  rar  j'ai  horriblement 
souffert ,  moi,  car  j'ai  dompte  mon  orgueil  de  t'emme,  j'ai 
passe  par-dessus  touies  convenances,  je  vous  ai  demande  cet 
eotretien,  j'y  suis  venue  et  vons  voyez  bien  que  je  pleure. 

HtCTOR. 

Eh  bien!  oui ,  Madame,  j'ai  manque  de  franchise,  je  souf- 
fre ;  je  vous  ai  quitlee  croyant  que  mon  souvenir  resterait  vivant 
dans  votre  coaur,  je  vous  ai  quittee  n'ayant  d'aulres  pensees  et 
d'autreavenirque  vous,  etne  vous  croyanl  comme  a  inoi  qu'une 
pensee  et  qu'un  avenir  et  je  vous  retrouve  liee  a  un  autre,  ou- 
bliant  vos  sermens,  iniideie,  parjnre...  Eh  bien,  oui,  Madame, 
cela  m'a  brise  le  coeur,  cela  m'a  desespere,  it-rite.. .ct  j'aurais 
voulu  ne  plus  YOUS  aimer. 

MAD.  DE  NAfiGlS. 

£t  voila  ce  qu'il  fallait  me  dire  tout  de  suite. 

HECTOR. 
A  quoi  bon  ,  etquipourraitvous  justifler? 

MAD.  DENANuIS. 

Vous!..  si  vous  m'aimiez  comme  je  vous  airne,  car  moi,  j'ai 
trouve  une  excuse  a  votre  colere,  a  volre  gaite  injurieuse,  el 
vous  n'avez  pas  pense,  vous,  que  rien  pCttme  juslifier. 

HECTOa. 

Moi! 

MAD.   DE   NAKGIS. 

Vous  n'avez  pas  pense  que  voila  un  an  que  s'est  repandti  le 
bruit  de  votre  mort,  que  ce  bruit  a  dQ  me  desesperer;  que 
cette  nouvelle  m'avait  Iais?ee  seule  dans  la  vie;  que  je  suis  en 
liaine  a  la  soupconneusc  Catherine ;  vous  n'avez  pas  pense  que 
ma  fortune  et  ma  vie  dependent  d'un  oprice:  que  ce  mariage 
m'avait  peut-etre  ete  ordonne ,  et  pourtant  voila  deux  ans  que 
je  suis  veuve  de  mon  epoux,  un  an  que  je  le  suis  de  mon 
amour;  et  ce  mariage  n'est  point  encore  fait!  J'ai  refuse,  re- 
sisle  lant  que  je  I'ai  pu,  plus  que  la  raison  ne  le  voulait  me- 
me...  mais  rien  de  tout  cela  ne  vous  est  venu  a  1'esprit;  vous 
avez  mieux  aitnti  me  condainner;  vous  ne  vouliez  pas  meme 
m'entendre  !  Est-ce  ainsi  que  je  vous  aime,  moi,  mon  Dieu  ? 

HECTOR. 

Oh!  oui,  oui,  je  suis  coupuble,  bien  coupable  et  je  n'oserais 
vous  demander  mon  pardon  si  vous  ne  veniez  de  me  montrer 
que  vous  etes  un  ange. 

MAD.  DE  KANGIS,  apres  un  silence. 

Oui,  je  vous  pardonne...  oui,  car  j'en  avais  plus  besoin  que 
vons...  Comprenez-vous  que  je  n'ai  pas  encore  pu  me  rejouir 
de  vous  avoir  re?u  et  de  vous  savoir  vivant  apres  vous  avoir 
pleure ! 
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Vous  m'avcz  pleure!..  oh!  je  ne  dois  done  Vous  causer  que 
des  chagrins. 

HAD.    1)E  JTAWGIS. 

N'en  parlons  plus,  ne  parlons  plus  de  rien,  laissez-moi  un 
moment  pour  etre  heureuse  Plus  tard  nous  pai'lerons  du  passe, 
de  1'avenir,  des  moyens  de  rompre  ce  mariage,  car  maintenant 
je  veux  1«  rompre,  yous  comprenez  pour  qtioi?  Ah!  tenez,  je 
suis  si  contente.. .  Je  suis  folle  ,  je  vous  dis  tout  ce  que  j'ai  duns 
le  coeur...  Vous  ne  m'en  voulez  pas,  Hector? 

HECTO8. 

Moi,  vous  en  vouloir  de  votrc  amour;  de  ce  qui  fait  mon 
seul  bonheur  en  oe  inonde...  car  voyez-vous  malgre  moi ,  mal- 
gre vous,  malgre  tout...  Je  suis  lienreux,  moi  aussi ;  jc  suis 
heureux  en  ce.  moment!.. 

MAD.    DE    IUNGI8. 

Et  pour  long-temps,  j'espere;  car  maintenant  notrearenir  nous 
appartient ,  et  nous  ne  le  s^parerons  plus  !. . 

HECTOB, 
L'avenir!  ah,  l'avenir...oh  ,  ne  me  parlez  pas  dc  1'avenir!.. 

MAD.    DE  NAXG1S. 

Qu'nvez-vous  ? 

HECTOR. 

Helas!  tant  d'ev6nemens  peuvent  nous  enlever  cet  avenir 
dont  vous  etes  si  heureuse.  (Madame  de  Sauves  et  M.  de  Nevers 
paraissent  au.  fond.}  Ah!  tenez,  tenez;  je  n'osais  vous  le  dire... 
Voila,  oui  voila  ce  que  je  craignais,  M.  de  Nevers  qui  vous  cher- 
che  pour  cette  t'atale  presentation,  pour  ce  mariage...  (A  part.} 
Ah,  tanl  mieux  qu'ils  soient  venus,  le  coeur  etait  pret  a  me 
faillir. 

MAD.     DE     NANGIS. 

Ah!  rassurez-vous,  j'aurai  le  courage  d'etre  heureuse,  de 
lui  dire  que  je  vous  aime. 

HECTOB. 

Oh!  ue  lui  parlez  pas  de  moi.  (A  part.)  Cette  nouvelle  la  tue- 
rait. 

SCENE     IV. 

HECTOR,  M™  DE  NANGIS ,   LE  DUG   DE  NEVERS,  Mot 
DE  SAUVES. 

MAD.  DB  SAUVES,  bo$. 

Vous  avez  vu? 

DE  NEVERS,  //«,>'. 

Voulez-vous  me  rcndrc  un  service? 
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HAD.   DE  SjAUVES  ,  liUS, 

Lequel? 

DE  NEVERS,    bdS. 

Celui  de  ne  plus  vous  meler  de  nos  affaires... 

MAD.  DE  SABVES  ,  bdS. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  pourvu  que  vous  me  permettiez 
d'en  rire. 

DE  NEVERS. 

A  votre  aise.  (A  madame  de  Nangis.)  Madame,  voiei  le  mo- 
ment que  vous  avez  fixe  vous-meme  pour  mon  bonheur;  la 
cour  vous  attend,  et,  je  dois  le  dire,  j'ai  hSte  de  lui  montrer 
couabien  ce  bonheur  est  grand. 

MAD.    DE    NANGIs. 

M.  le  Due,  si  apres  avoir  reconnu  tout  ce  qu'il  y  a  de  no- 
bles qualites  en  vous,  et  toute  la  generosite  que  vous  avez  mise 
dans  votre  recherche;  si,  bien  assuree  qu'une  femme  ne  saurait 
confier  son  honneur  et  son  avenir  a  un  homme  plus  capable  de 
les  proteger;  si  malgre  toute  la  justice  que  vous  meritez,  et  que 
je  vous  rends,  j'avais  cependant  compris  que  je  ne  puis  vous 
donner  toutce  que  vous  in'offrez,  que  1'eslime  sincere  que  je 
TOUS  porte  ne  peut  remplacer  1'affection  qu'on  doit  trouver 
dans  une  epouse...  si  j'avais  senti  que  ni  mon  bonheur,  ni  le 
votre  ne  pouvaient  naitre  de  notre  union  ;  vous  ne  voudriez  pas 
vous  armer  contre  moi,  d'un  consentement  trop  legerement 
donne,  et  qui  ne  serait  plus  dans  mon  cceur. 
DE  NEVERS,  regardant  Hector. 

Madame,  j'avoueque  je  cherche  des  motifs  a  ce  refus,  et  que 
je  n'en  trouve  pas... 

MAD.  DE  SAtfVES,  assise,  apart. 
Ilmesemble  pourtant  qu'ils  lui  crevent  les  yeux!,. 

DE  NEVERS  ,  apart. 
Ce  ne  peut  etre  lui,  dans  sa  position  !.. 

MAD.  DE  NANCIS. 

Je  croyais  que  je  venais  de  vous  dire  ces  motifs ;  et  si  vous 
m'aimez  comme  vous  le  dites,  il  me  semble  qu'ils  doivent  TOUS 
suffire. 

DE  NEVERS,  avec  dlgn'lU. 

Ce  matin,  Madame,  cela  pouvait  6lre  :  ce  matin  lorsque  tout 
etait  encore  enfermeentre  nous,  votre  refus  cut  pu  me  desespe- 
rer,  mais  je  I'eusse  respecie.  A  1'heure  qu'il  est,  lorsque  toute 
la  cour  a  ete  informee  de  ce  mariage,  lorsqu'elle  vous  attend 
solennellement ;  ce  refus  est  une  insulte ,  et  j'ai  le  droit  de  vous 
en  demander  compte. 

HECTOR. 

D'en  demander  compte  a  Madame  ? 
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DE  NE VEUS  ,  ar.cc  hauteur. 

Oui,  M.  le  Due,  j'en  demande  compte  a  Madame...  parce 
que  je  ne  lui  connais  ni  IVere,  ni  parent  ;'.  qui  je  puisse  eo  do- 
mander  raison. 

HECTOR,  se  contraignant. 
Oh,  M.  le  Due!..      i.,^, 

MAD.  DE  NANCIS  ,  has. 

Arretez.. .  vous  n'avez  pas  encore  le  droil  de  me  defendre.  (Haut 
d  M.  de  Nevers.}  Apres  ce  que  jevous  avais  dit,  Monsieur,  je 
ne  pensais  pas  que  vous  puissiez  voir  nne  insulte  dans  ma  con- 
duite  ;  mais  puisque  vous  rn'en  demandez  compte,  je  rendrai  ce 
compte  i  ma  maitrcsse,  a  la  reine  de  Navarre;  et  j'espere  que 
lorsqu'elle  connaitra  le  motif  de  ma  resolution. .  . 

MAD.  DE  SALVES,  d  part. 
Elle  le  devinera  facilement. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Elle  1'appreciera  comme  il  merite  de  Tfitre... 

MAD.   DE  SAUVES,  d  part. 

11  est  assez  beau  garcon  pour  ca. 

MAD.    DE  NANCIS. 

Veuillez  lui  dire  que  j'aurui  1'honneur  de  la  voir  domain. 

DE  NEVERS. 

Mais  ce  soir,  elle  vous  attend  ! 

MAD.    DE    NANGIS. 

Ce  soir,  Monsieur,  je  suis  beaucoup  trop  souffrante  pour 
reparailre  au  bal. 

Elle  salue  et  rentre  chez  elle. 

SCENE    V. 

HECTOR,  LE  DUG  DE  NEVERS,  M"  DE  SAUVES. 

MAD.   DE  SACVES,    bdS. 

£a  va  tres  bien.  Ah,  M.  le  Due!  vous  etes  un  ingrat. 

DE    NEVERS,    d    Ilcdov. 

Monsieur,  je  ne  veux  point  croire  que  je  doire  a  vos  con- 
seils  le  reftis  que  je  viens  d'eprouver...  j'ose  rneme  penser  que 
si  vous  avez  connu  autretbis  madame  de  Naugis... 
MAD.   DE  SATJVES,    d  part. 

Ah !  il  commence  a  s'ea  douter. 

DE    NEVERS. 

Que  si  vous  avez  etc  son  ami... 

MAD.  DE  SACVES,  dpart* 
Encore  un  peu... 
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DC  ?>EVER!5. 

Je  dirai  plus,  que  si  vous  Fa  vex  aimee. .. 
MAD.  DR  SAUVES,  d  part. 
L'y  voil5. 

DE  MEYERS. 

J'ose  peoser,  dis-je,  que  vous  n'avez  pas  oublie  sa  position... 
ni  la  votre...  que  vous  n'avez  pas  oublie^  les  dangers  qu'elle 
peut  courir  en  hutle  u  la  haine  de  Catherine,  et,  je  lerepele, 
je  ne  veux  pas  attribuer  a  vos  conseils  le  refus  que  je  viens  d'e  • 
prouver. 

HECTOR. 

Vous  avez  raison,  M.  le  Due,  et  je  vous  donne  ici  ma  pa- 
role que ,  si  je  devais  revoir  tliadame  de  Nangis ,  ce  serait  pour 
lui  con«eiller  d'accepter  la  main  flu  plus  loyal  gentilhomme  que 
je  connaisse;  la  volre,  M.  le  Due. 

MAD.  DE  SAUTES  ,  d  part ,  riant. 

Ah  bien !  s'il  la  lui  fait  epouser,  ca  sera  encore  bien  plus 
drole. 

DE    NEVKRS. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  vous. 

HECTOR,  d  part. 

Oh!  il  faut  que  je  la  re.voie,  que  je  lui  dise  tout!. .  il  vaut 
micnx  la  desesperer  que  la  perdre. 

DE  NEVER*. 

Vous  vous  retirez,  Monsieur. 

HECTOR. 

Je  n'oublierai  pas  que  nous  avons  a  nous  revoir  demain. 

II  sort  par  le  fond. 

SCENE    VI. 

LE  DUG  DE  NEVERS,  M-  DE  SAUVES,  asslse. 

DE  NEVERS. 

C'est  inconcevable  ,  ct  je  ne  pnis  m'expliquer  ce  caprice...  y 
comprencz-^ous  quelque  chose,  Madame? 

MAD.    DE  SAUVE9* 

Ca  ne  me  regarde  pas. 

DE  NEVERS. 

Madame  de  Nangis!  une  femme  si  parfaite  dans  sa  conduite, 
si  reservee  dans  sea  resolutions,  si  timide  devant  le  moindre 
bruit.  ..  qui  uiourrait  d'un  scandale!  elte  ,  fa  ire  un  pareil  vciat! 
je  m'y  perds . . .  je  n'en  reviens  pas. . .  savez  vous  qu'il  faut  qu'il 
y  ait  la-dessous  un  bien  grand  mystere. 
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MAD.  DE  SAUVES,  36  levant  pour  sortir. 

Je  n'ai  pas  a  me  meler  de  vos  affaires,  M.  le  Due,  el  je  me 
retire. 

DE  SEVER?. 

Ah!  pardon,  pardon,  ne  m'abandonnez  pas,  car,  je  le  vois, 
elle  est  perdue  pour  moi,  si  vous  ne  venez  u  mou  seeours. 

MAD.  DB  SAl'VES. 

Vouj  fetes  si  peuairnable,  que  je  serais  bienplutot  teuteed'ai- 
der  M.  de  Rohan  s'il  en  avail  bcsoin. 

DE  NEVER*. 

Pourquoifaire  ? 

MAD.   DE   SAUVES. 

Mais   pour  epouser  unadame  de  Nangis. 

DE  NEVERS. 

Madame  de  Nangis  epouser  M.  de  Rohan  !  c'est  impossible. 

MAD.   DE  SAUVES. 

Impossible!  pourquoi? 

DE  HEVERS. 

Oh!  parce  que. . . 

II  s'arr^te. 
MAD.  DE  SArVES. 

Voilatoutes  vos  raisons? 

DE  NEVERS. 

C'est  impossible,  impossiblel  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  :  d'a'.lleiirs,  vous  1'avez  entendu  lui-meme. .  .11  s'est  expli- 
que  clairement. 

MAD.   DE  SA.XJVES. 

Et  franchement? 

DE  NEVERS. 

Tres  franchement. 

MAD.  DE  SAUVES. 

Vous  me  le  jurez? 

DE  KEVERS. 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 

MAD.    DE  SAUVES. 

Eh  bien  done!  puisque  madatne  de  Nangis  n'a  pas  d'autre 
csperance  que  vous,  puisque  je  Pai  promis  an  roi  de  Navarre  , 
il  t'uul  me  mellre  de  votre  parti...  allons,  voyons,  que  toulez- 
•vous  faire  ? 

BE  NEVERS. 

Et  le  «ais-je?  car  il  me  scmble  que  c'est  une  resolution 
inebranlable  qu'elle  a  prise. 

MAD     DE  SAVVES. 

N'en  a  l-ellc  pas  change  tout-a-rheure  a  volre  egard  ? 


DE     NEVERS. 

Sans   doute,    mais    il    faut    qu'clle    ait    une    raison 
puissante  pour  avoir  manque  a  sa  promesse. 

MAD.     DE    SADVES. 

Donnez-Iai  en  une  encore  plus  puissante  de  la  tenir. 

DE     NEVERS. 

Mais  commeut!  comment  faire?  Ah!  dites-Ie  moi,  et  quel  que 
soit  le  moyen  qu'il  faille  employer  je  1'accepte,  car  jamais  on 
ne  fut  plus  irrite ,  plus  outre  que  je  ne  le  suis,  et  il  u'est  rieu 
que  je  ne  tente  pour  me  veoger. 

MAD.  DE  SADVES. 

Et  comme  tous  les  gens  furieui..  .  vous  avez  trouve  ce  que 
vous  cherchez,  cette  vengeance  que  vous  me  demandez  ;  et 
vous  avez  passe  u  cote  sans  I'apercevoir. 

DE  SEVERS. 

Qu'est-ce  done? 

MAD.  DE  SACVES. 

Ne  disiez-vous  pas  tout-a-1'heure ,  que  vous  ne  compreniez 
pas  que  madame  de  Nangis,  si  ennemie  de  tout  bruit  et  de  tout 
eclat,  ait  pris  une  resolution  qui  fera  a  coup  stir,  de  1'eclat  el 
di.i  bruit. 

DE  NEVERS. 

Sans  doute  ,  mais  enfin  elle  1'a  prise. 

MAD.  DE  SACVES. 

Eh  bien  !  il  faut  la  suivre  dans  cette  marche;  seulement  il 
faut  aller  plus  loin  qu'clle  n'a  fait,  et  1'epouvanter  d'un  scan- 
dale  tei  que,  cette  fois,  elle  recule  devant  la  pensee  de  le  subir. 

DE  NEVE&S. 

L'n  scandale  !.. 

MAD.  DE  SATJVES. 

Apres  lequel  son  manage  avec  TOUS  sera  sa  derniere  res- 
source. 

DE  NEVERS. 

J'avoue  que  je  ne  comprends  pas. 

MAD.    DE   SAUVES. 

C'est  cependant  la  chose  la  plus  simple  du  unonde. 

DE  NEVERS. 

Un  enlevement  ? 

MAD.     DE     SAUVES. 

Ah  !  vous  n'etes  pas  d'Sge  a  vous  donner  des  ridicules. 

DE  NEVERS.  '"^  .. 

Une  violence? 

MAD.   DE   SALVES. 

Je  ne  vous  la  proposerai  pas.. . 


DE  HEVER?. 

Qu'est-ce  done  ? 

MAD.  DE  SAUVES. 

Je  vons  Ic  dirai.. .  mais  j'exige  votre  parole  que  vous  n'irez 
pas  plus  loin  que  le  scandale. 

DE   NtvEiis. 
II  faut  vous  expliquer ,  si  vous  voulez  que  je  m 'engage. 

TIN  PAGE  ,  entrant. 

Le  bal  finit,  Monseigneur  ,  la  Rcine  s'est  deja  retiree  et  1'on 
va  fermer  toules  les  portes  du  chateau, 

MAD.   DE  SAUVES. 

Ceci  nous  sert  a  merveille ,  je  rentre  chez  moi.  [Apres  avoir 
regarde  si  person ne  n'est  au  fond.)  Voilu  unc  galerie  qui  conduit 
dans  la  chapelle,  une  cle  qui  ouvre  la  porle  de  celte  chapelle, 
ct  celle  de  la  tribune  qui  joint  a  nmn  apparteuient ,  veoez  in'y 
trouver  dans  dix  minutes. . . 

DP.  NEVER?, 

Mais  M.  de  Sauves  y  sera... 

MAD.  DE  SAUVES. 

Tant  mieux,  nons  le  meltrons  du  complot,..  allrz,  allez, 
avant  qu'on  ne  vienne. .  .  mais  allez  done,  (Le  Dae  sort  par 
la  porte  de  la  chapelle.]  Apres  ce  qu'a  dil  M.  de  Neyers  et  surlout 
M.  de  Rohan,  c'est  un  service  a  reudre  a  tnadame  de  Nangis... 
(Vn  page  entre.  Deux  soldats  restent  d  la  porte  du  fond. )  II  parait 
que  la  ronde  est  severe  ce  soir. 

LE  PAGE. 

Oui,  Madame,  le  due  de  Ncvers  a  donne  des  ordres  tres  pre- 
cis pour  que  toutes  les  portes  du  chateau  soieut  exacteruent 
fermees  cetle  nuit, 

MAD.    DE    SAUVES. 

N'onbliez  pas  celle  de  la  rhapcllc ,  sans  cela  madainc  de 
Nangis  ne  serait  pas  en  sQrete  chez  elle... 

IE   PAGE. 

Nous  n'avons  garde,  Madame. 

II  va  farmer  fa  porte  dc  la  chapelle. 
MAD.  DE  SAUVES  ,  seule  un  moment. 

Cette  pauvre  Diane  ,  elle  m'en  voudra...  car  elle  aime  M.  de 
Rohan;  elle  1'aime  beaucoup  trop  pour  un  hoinme  qu'elle  ne 
pent  tipou;er...  Dieu  sail  ce  qui  pourrait  en  arriver,  au  lieu 
qu'une  fois  uiariee...(Lc  page  rentre.)  Failes  votre  devoir,  Mes- 
sieurs. 

Elle  sort ;  on  ferine  la  porte  du  fond, 

Une  avcnture.  C 
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SCENE    VII. 

Mmc   DE   NANGIS,  settle,   sortant  de  sa  cliainbre. 

Tout  le  raonde  s'est  retire,  les  portes  sont  fermees.. .  el  je 
ne  Ic  verrai  quc  domain  ;  il  doil  pourtant  avoir  quelque  chose 
a  me  dire?  Ah  !  que  cette  riuil  va  me  sembler  longue  et  insup- 
portable; je  ne  sais  quelle  emotion  j'eprouve,  mais  il  me  semble 
qu'il  m'arrivera  malheur.  Main  tenant  que  j'ai  1'esprit  repose 
de  1'agilalion  de  cette  fete  et  du  trouble  de  tous  les  evenemens 
de  la  journee,  je  me  les  explique  mal;  il  y  a  en  tout  ceci 
un  mystere  qui  m'alarme...  je  ne  puis  rester  en  place.. .  cette 
nuit  est  elouffante.  (Elle  ouvre  la  fendtre.)  Comment!  on  a  mis 
des  sentinelles  au  has  de  celte  fenetre,  ce  n'est  pas  1'habitude. 
(Elle  revlent  sur  le  devant  de  la  scene  et  va  pour  rentrer  chez  elle.) 
Allons,  decidemenl  je  ne  le  verrai  que  demain. 

SCENE    VIII. 

M""  DE  NANGIS,  HECTOR  DE  ROHAN. 

II  entre  par  la  porte  secrete. 
MAD.    DE  NANGIS. 

Quel  est  ce  bruit?.  .Vous,  vous,  Monsieur,  me  surprendre 
ainsi. 

HECTOR. 
Pardonnez-moi  de  vous  avoir  effrayee. 

MAD.   DE  NANGIS. 

C'est  que  j'etais  si  loin  de  penser  que  vous  pussiez  venir,  car 
tout  est  exactement  ferme... 

HECTOE. 

Oh!  ne  craignez  rien,  je  connais  ce  chateau,  et  j'ai  profile 
d'une  porle  secrete  ignoree  de  tout  le  inonde...  Quelque  suit 
I'iinportance  du  motif  qui  m'amene,  je  ne  serais  pas  venu  si 
j'avais  pu  vous  compromettre. 

MAD.   DE  NANGIS. 

Jelecrois.. .  mais  enfin,  que  me  voulez-vous?.. 
HECTOR  ,   a  part. 

II  ne  me  reste  que  ce  moyen...puisse-t-il  reussir!  (Haul.] 
Ecoutez-moi,  Madame,  j'ai  voulu  vous  revoir,  parce  que  je  vous 
dois  la  plus  puissante  preuve  de  1'ainour  que  je  vous  porte; 
ecoutez-moi.  Voila  un  an  que  vousavezappris  la  fausse  nouvelle 
de  ma  mort.  Celte  nouvelle,  je  n'en  doute  pas,  vous  a  porle 
un  coup  affreux;  elle  a  etc  pour  vous  une  vive  douleur. 

MAD.    DE  NANGIS. 

Oui,  bien  vive,  ea  effet... 
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HECTOR. 

Cependont  elle  s'est  effaced  comme  lout  ce  qui  nous  fuit. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Ma  joie,  5  vous  revoir,  a  dQ  cependant  vous  prouver  que 
cetledouleur  m'etait  toujours  presenle. 

•  HECTOR. 

Sans  donle,  mais  pas  assez,  cependant,  pour  que  vous  n'ayez 
pas  do  songer a  vous  assurer  un  autre  avenir  quecelui  que  vous 
aviez  espe>e  autrefois. 

MAD.  DE  NAXGIS. 
.J'avais  cru  m'etre  justifiee  de  celle  accusation. 

HECTOR. 

Aussi  n'en  est-ce  pas  une.. .  je  dis  ce  qui  a  etc  et  ne  le  juge 
pas.  Eh  bien,  si  la  fausse  nouvelle  de  ma  morl  cut  etc  vraie, 
si  j'avais  pe"ri  il  y  a  uu  an,  voici  cequi  se  serait  passe.  Je  serais 
oubli6. .. vous  auriez  epouse  M.  de  Nevers...et  vous  eussiez  ete 
hcureuse. 

MAD.    DE    NANGIS. 

Eh  bien,  oui!  peut-etre  alors..  .mais  a  present.. . 
HECTOR. 

A  present,  puis-je  venir  vous  dire  :  cet  avenir  brillant,  il  faut 
y  reooncer,  il  i'aut.le  jetler  hors  de  vos  esperances.  Cet  avenir, 
il  faut  qu'il  meure;  et  en  place,  je  ne  puis  vous  offrir  qu'une 
vie  incerlaine,  miserable,  exilee,  perdue  !..  Mais  si  je  vous  disais 
cela ,  serais-je  un  honricle  homme  ,  serait-ce  vous  aimer,  que 
d'accepler  le  sacrifice  que  vous  voudriez  me  faire...  oh!  non  1 
uon  ! 

MAD.    DE    NANCIS. 

Et  moi,  Monsieur,  si  vous  eliez  malhcureux...  et  vous  I'c- 
tes :  si  quelque  danger  vous  menacait,  el  il  y  a  un  danger  qui 
vous  menace,  si  je  venais  vous  dire:  je  t'ai  aime ,  Ileclor, 
quand  c'etait  trop  pour  moi  que  d'esperer  t'appartenir.. .  et 
maintenant  que  tu  es  abandonne,  exile,  malheureux,  pauvre, 
que  sais-je...  je  ne  t'aiine  plus,  je  renonce  a  loi,  je  t'aban- 
donne,  va-t-cn...  va-t-cn...  Oh!  si  je  vous  disais  cela,  que  ?c- 
ruis-je,  moi?..  uneiriftlme,  une  miserable...  et  vousnc  I'avez 
pas  pense...  vous  ne  m'avez  pas  fait  celle  injure.  Non,  il  y  a  au- 
tre chose,  il  y  a  autre  chose,  il  fai;l  me  le  dire,  Heclor? 

HECTOR. 

Ah !  je  n'ose  la  regardcr. 

MAD.    DE   NANCIS. 

Vous  vous  taisez ,  ah!  c'esl  done  bien  horrible. 

HECTOR, 

Horrible  en  cUct. 
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MAD.  I)F.  KA1SCIS. 

Ah  !  je  vous  comprends ;  on  m'a  calomniee. 

HECTOB. 
Vous? 

MAD.    OE    NANCIS. 

Moi,  oui ;  dans  celfe  cour,  oii  la  vie  c'est  le  desordre,  ou  les 
Intrigues  les  plus  viles  sont  1'occupation  de  toutes  les  heures, 
vous  vous  etes  dit  :  elle  n'est  pas  seule  demeuree  pure  parmi 
tant  de  vices.  Elle  a  cede  al'enlrainement,  elles'est  laissee  aller 
a  ce  torrent  de  depravation  . .  elle  a  fait  comme  IPS  autres...  et 
vous  vous  etes  dit  alors  :  je  no  couvrirai  pas  de  mon  nom  toutes 
ces  indignites ;  qu'elle  epousc  le  due  de  Nevers. . .  qu'uri  autre 
serve  de  manleau  acette  vie  de  deshonneur ! 

EEGTOB. 

Ah !  si  je  I'eusse  pu  croire,  je  vous  1'aurais  dit,  je  vous  le 
jure... 

MAD.  DE  KAfiClS. 

Ah!  Monsieur,  si  c'est  la  votre  pensee. ..  vous  ayez  raison, 
j'epouserai  M.  de  Nevers,  et  je  trourerai  du  moins,  presde  lui, 
la  premiere  condition  de  mon  bonheur,  1'estiine  de  mon  epoux. 
Adieu,  Monsieur. 

HECTOR. 

Ah!  Diane!  ne  me  quittezpas.  Eh  bien,  dot  la  morl  me  frap- 
per  a  rinstantmerne...  non,  lu  tetrompes,  je  t'aime...  je  te  crois 
pure  comme  les  anges  du  ciel...  In  m'appartiens,  tu  es  a  moi. 

MAD.   DE  NAITCIS. 

Hector!  (On  entend  du  bruit.")  O  ciel! 
HECTOR. 

Quelest  ce  bruit?..  Le  pas  d'un  homme...  dans  cette  cha->- 
pelle. . .  il  vient  de  ce  cote. . . 

MAD.    DE  NA.NGIS. 

De  ce  cote...  a  cette  heure. 

HECTOR  ,  regardant  par  tes  vitraux. 

M.  de  Nevers.  (Se  tournant  vers  madame  de  fifangis.)  M.  de 
Kevers,  Madame. 

MAD.   DE  NANCIS. 

Lui!..  s'il  vous  surprenait  ici. 

HECTOR. 

II  y  vient  done? 

MAD.  DE  NANCIS. 

Lui!  (Elle  eeoute.)  II  y  vient  en  effet.i.  c'est  un  reve  affreux 
que  tout  ceci! 

HECTOR. 
Non,  Madame,  c'est  la  vcritc  que  vous  disieZ  tout-a-1'heure... 
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MAD.  DE  NANCIS. 

Mais  je  suis  perdue! 

HECTOR.    t« 

Pas  pour  lui...  Je  me  retire,  Madame. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Oh!  demeurez,  demeurez,  Monsieur... je  le  veux;  quoiqu'il 
arrive,  il  s'expliquera  en  votre  presence. 

HECTOR. 

Non ,  Madame,  car  ma  presence,  peut-etrc,  I'empe'cherait 
de  s'expliquer. 

MAD.  DE  NANG1S. 

Ah!  Monsieur,  j'avais  devine  juste...   Eh  bien,  cachez-vous. 

HECTOR. 
Me  cachet! 

MAD.   DE  NANCIS. 

(]achez-vous!  oui,  cachez-vous  la !  car,  malgrc  moi,  c'csti 
vosyeux,  suriout,  que  je  veux  Ctre  justifiee... 

SCENE     IX. 

HECTOR,  cache,  M-  DE  NANGIS,  LE  DUG  DE  NEVEKS, 

entrant  par  la  porte  de  la  chapelle. 

MAD.  DE  NAKCIS. 

C'est  M.  de  Nevers,  en  effet. . 

DE    NEVERS. 

Ah!  pardon,  Madame. . .  vous  etes  encore  levee,  j'auraisete' 
de&ole  d'etre  force  de  vous  eveiller,  et  je  suis  ravi  de  voir  que 
ma  venue,  a  cette  heurc,  ne  vous  cause  ni  surprise  ni  efl'roi. 

MAD.   DENANGIS. 

Le  bruit  que  vous  avez  fait  vous  u  sufllsamment  annonce, 
et  du  moment  que  je  suis  a«suree  que  c'est  vous,  je  uepense  pas 
uvoir  quelque  chose  u  craiudrc. 

DE  NEVERS. 

Rien ,  Madame,  nbsolument  rien.  Ct  cello  disposition  d'es- 
prit  ou  vnus  etcs,  rendra ,  satis  doule,  plus  facile  1'explication 
que  nous  devons  avoir  ensemble. 

II  ferine  la  porte  do  la  chapelle,  et  jette  la  cle 
par  la  i'cn£trc. 

MAD.    DB    VVXH-. 

Que  faites-vous,  Monsieur? 

DE  NEVEBS. 

Je  brule  ines  vaisoeaux,  Madauie,  el  il  no  me  reste  plus  qu'a 
Vaiucix. 
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MAD.  DE  NANCIS. 

Qu'esl-ce  a  dire,  Monsieur? 

.DE   NEVERS. 

Ne  vous  epouvantez  pas...  Ne  voulez-vous  pas  prendrc  un 
siege,  et  mepermettrez-vous  dc  m'asseoir  ? 

MAD.   DE  NANGIS. 

Ah!  Monsieur!  vous  m'insultez.. . 

DE  NEVERS. 

Ce  n'est  point  inon  intention. 

MAD.    DE    NANGIS. 

Alors,  Monsieur,  retirez-vous... 

DE  NEVERS. 

Vous  voyez  que  je  viens  de  m'en  oter  les  moyens;  j'ai  jele 
la  cle  par  la  fenetre. 

MAD.   DE  NANGIS. 

Mais  alors,  Monsieur,  que  pre"tendez-vous? 

DE   NEVERS. 

Le  voici ,  Madame.  Depuis  un  an,  je  vous  enloure  d'hora- 
nviges  et  de  soins  :  tout  autre  a  ma  place,  et  dans  le  monde  oii 
nous  vivons,  aurait  pu  en  esperer  la  recompense. 

MAD.   DE  NANCIS. 

Ah  !  ce  que  vous  dites  la  est  odieux !  et  je  ne  veux  pas  en  en- 
tendre davantage. 

DE  NEVER9. 

Non,  Madame.  Tout  autre  edt  pu  vous  apprecier  plus  mal 
que  je  n'ai  fait,  vous  ranger  au  nonibre  des  femmes  qui  vous 
entourcnt,  et  vous  tenir  uu  langage  inoins  respectueux  qvje  le 
mien;  mais  je  vous  ai  jugee,  Madame,  ct  ce  n'est  qu'cn  vous 
cffrant  ma  main  que  j'ai  ose  vous  parler  de  mon  amour. 

MAD.  DE  NANGIS  ,    bdS  0.  Hector. 

Vousl'entendez,  Monsieur... 

DE  NEVERS. 

Heio? 

MAD.  DE  KANG19. 

Rien,  rien,  je  vous  ecoute. 

DE   SEVERS. 

J'avais  espere,  Madame,  que  si  cet  amour  ne  pouvait  vous 
toucher,  ce  respect,  du  moins,  me  vaudrait  vos  egards. 

MAD.  DE  NANG1S. 

En  ai-je  manque,  Monsieur? 

DE  SEVERS. 

Jusqu'u  aujourd'hui;  jc  ue  saurais  vous  en  accuser;  uiaia 
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volre  refus  cle  ce  soir,  Madame,  est  unc  insultc  dont  il  faut  qae 
je  me  veugc... 

MAD.   DE   NANCIS. 

Ah!  je  cotnprends.  et  pour  cela  vous  vous  introduiscz  la  nuit 
chez  moi;  vous  comptez  y  rester. .  .'me  perdre  aux  yeux  de 
toute  la  cour,  et  vous  pensez  que  je  le  souffrirai.  ..Ah!  vous 
oubliez  que  jepuis  appeler,  et  fa  ire  retomber  sur  vous  la  honte 
d'une  telle  entreprise. 

DB    NEVERS. 

Oh!  non,  non...je  ne  suis  pas  si  mal  habile  que  tout  cela  ne 
soil  prevu  ;  vos  gens  sonl  eloignes,  <Ies  gardes  cotourent  cet 
appartement,  el  personne  ne  viendrait  a  vos  cris, 

MAD.   DE  NANCIS. 

• 

Mais  c'est  un  guet-a-pens  infame. 

DE  SEVERS. 

Non,  c'est  ce  que  nous  appelons  une  euibuscade. 

MAD.   DE  NANGIS. 

El  quel  prix  comptez-vous  en  tirer  ? 

DE    NEVERS. 

Celui  que  vous  y  tneltrez,  Madame. 

MAD.    DE   NANGIS. 

Alors,  ce  ne  sera  que  mepris! 

DE  NEVEUS. 

Eh  bien,  je  serai  venge  du  moins! 

HECTOR,    has. 

Ah!  e'en  est  trop!.  . 

MAD.  DE  NANGIS,  bttS. 

Arrclez!.. 

DE    NEVERS. 

Plait-il  ? 

MAD.  DE  NANGIS,  limit  et  accc  impatience. 
Ah!  Monsieur,  sortez,  sortez... 

DE  NEVEHS,  monlranl  la  fenfire  et  une  echelle  de  corde. 
Bientot,  Madame  :  au  point  du  jour...  par  la,  et  avec  ceci. 

MAD.   DE  NANGIS. 

Mais  il  y  a  du  monde,   des  gardes  au  has  de  mes  fenetres, 
etl'on  vous  verra... 

DE  NEVERS. 

Pardieu !  je  le  sais  bien...  c'est  inoi-meme  qui  les  ai  fait 
metlre. 

MAD.  DB  NANGIS. 

Mais  vos  projelssonl  affreux... 


48 

DE  NEVERS. 

Et  irrevocables. 

MAD.  DE  NANCIS. 

Me  perdre.. .  me  deshonorer  gratuitement. 

DE  SEVERS. 

Ni  1'un  rii  1'autre,  Madame,  je  oc  suis  ni  assez  indigne,  nl 
assez  maladroit  pour  cela.  Demain,  on  dira  partout  le  camp, 
qu'on  a  vu  un  hornine  desceudre  des  fenfilres  de  machine  dc 
Nangis. 

MAD.    DE    NANGIS. 

Eh!  Monsieur,  n'est-cepas  assez? 

DE  NEVERS. 

Sans  doute!  rnais  qiii  pourrait  s<>.  facher  de  cela?..  volre 
amant?  vous  u'en  avez  pas.  Votre  mari?  prenez-en  un  qui  sa- 
che  aquoi  s'en  tenir. 

MAD.  DE  NANCIS.  ,ij;.'.-:i 

Ah!  vous  avez  comple  sur  cette  violence  pour  me  forcer  a 
vous  donncr  ma  main, 

DE  NEVERS. 

Vous  avez  parfaitement  devine. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Et  vous  pensez  que  je  la  donnerais  a  1'homme  qui  m'aurait 
fait  une  pareille  injure. 

DE   NEVERS. 

C'est  que  je  ne  vqis  guere  que  celui-la  qui  put  la  prendre  en 
sui'de  de  conscience. 

HECTOR  ,  has.  •  -rt  < 

II  y  en  a  un  autre. 

MAD.   DE  NANGIS,  baS. 

Silence. .. 

DE  NEVER3. 

Voyons,  Madame,  que  decidez-vous? 
MAD.  DE  NANGIS: 

Mais,  Monsieur,  qui  pent  me  repondre,  apres  une  tclle 
conduite,  de  la  tbi  d'un  homme  qui  a  si  indignement  abuse  de 
ma  position. 

DE  NEVERS. 

Oh!  Madame,  mes  precautions  sont  admirablement  prises: 
voici  le  contrat  eu  blanc  que  Sa  M<ije«te  m'a  envoye  par  M.  de 
Bezenval...  ou  pjutot  par  M.  de  Rohan;  il  n'y  a  que  les  uoms  a 
remplir,  et,  si  vous  voule/,  je  vais  le  faire  sur-le-champ. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Non,  non. . .  jc  vous  en  dispense. 
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DE  NEVERS. 

Vous  refusez?  songezpourtant  que  c'est  la  seufe  response  pos- 
sible^ la  certitude  qu'on  aura  qu'un  homme  a  passe  la  uuit  chea 
vous. 

MAD.    DE    NANGIS. 

Eh  biea!  Monsieur,  puisqu'il  n'y  a  que  ce  rnoyen ,  je  signe- 
rai. 

HECTOR,    baS. 

Oh!  non  ,  DOD.  .. 

MAD.  DE  NANCIS,  LttS. 

Chut! 

DE  NEVERS. 

Vous  vous  rendez? 

MAD.  DE  NANGIS. 

II  le  faut  bien.  Je^signerai  ce  contrat...  je  vous  donne  ma  pa* 
role  de  le  signer,  et  je  suppose  que  vous  allez  vous  retirer. 

*  DE  NEVERS. 

Ah!  voila ,  Madame,  ce  que  j'avais  encore  prevu.. «  une  pro- 
mess  e  a  laquelle  je  me  serais  laisse  prendre,  car  vous  faites  de 
moi  tout  ce  que  vous  voulez;  mais  je  me  suis  arme  contre 
ma  propre  faiblesse,  et  c'est  pour  cela  que,  commeje  vous  1'ai 
dit,  j'ai  brule  mes  vaisseaux...  Ah!  vous  ne  m'echapperez  pas! 

MAD.   DE   NANGIS. 

Mais,  Monsieur,  cette  surprise  est  odieu?e. ... 

DE  NEVERS. 

Mais,  Madame,  le  contrat,  le  contrat  couyre  tout  :  la  cha- 
pelle  sera  prete  et  1'aumonier  averti. 

MAD.   DE  BANGIS,  UVec  colkrd 

C'est  possible  ,  Monsieur,  mais  enGn  jc  ue  puis  passer  toute 
cette  nuitu  causer  ici  avec  vous. 

DE  NEVERS. 

C'est  trop  juste,  Madame,  rentrez  dans  votre  chambre, 
je  rcsterai  dans  ce  salon. 

MAD.    DE  NANGIS,  embarrassee  et  impaliente. 

Mais  ma  chambre,  Monsieur...  je  nc  veux  pas  rentrer  dans 
ma  chambre. 

DE  NEVERS. 

Oh!  Madame,  ne  craigoez  rien  ,  enfermez- vous,  barricaded 
laportc,  tirez  les  vcrroux...  je  passerai  tresbienla  nuit  dans  ce 
fauteuil  et  ne  vous  troublerai  nullement. 

11  s'assied. 
MAD    DE  NANCIS. 

Mais  c'csl  impossible...  j'aurji  beau  m'enferrner...  on  n'efl 
dira  pas  moins...il  n'en  sera  pas  moius  vrai.. . 

Une  arenture.  y 


fm 

DE  NEVEBS. 

Vous  oubliez  Ic  central,  Madame. 

MAD.    DE  NANCIS,  OttC  COUre. 

Mais  le  central.,  .le  central.  .. 

HECTOR. 

Prenez-le. 

DE  NEVERS. 

Le  voila ,  Madame...  cresl  couime  une  capitulation !  la  place 
csl  prise  quoiqu'elle  ne  se  soil  pas  encore  rendue. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Eh  bien!  voyons  done  ce  contrat. 

DE  SEVERS  ,  a  part ,  apres  le  lui  avoir  remis. 
Elle  le  prend,    madame  de  Sauves  avail  raison. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Vraiment  il  est  en  regie. 

HECTOR. 

Donnez. 

DE  NEVERS. 

Je  vous  Fai  dh,  il  n'y  manque  que  les  signatures. 

HECTOR,  signe. 
II  n'y  inanque  rien. 
MAD.  DE  NANGIS  ,  reprenant  le  contrat  et  le  lisant ,   laisse  echapper 

an  crl  de  surprise  et  de  joie. 
Ah!  ah! 

DE  NEVEBS. 

Vous  vous  trouvez  mal? 

MAD.  DE    NANGIS. 

Non...non,  mais  ce  central. 

DE  NEVERS. 

Je  vais  le  signer  a   Tinstant. 

MAD.    DE  NANGIS. 

C'esl  inutile...  Je  rne  fie  a  votre  parole.  (Awe  ironic.)  Ainsi,, 
Monsieur,  je  ne  puis  echapper  a  votre  ruse  ;  il  sera  dit  qu'ua 
homme  a  passe  la  nuit  chez  moi. 

DE  NEVERS. 

Oui.  Madame. 

MAD .   DE  NANGIS. 

Mais  cet  homme  sera  mon  mari  ? 

HECTOR  ,  has. 
Oui,  oui... 

DK  NEVER9. 

le  vous  en  fais  le  serment. 
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MAD.    DE  NANGIS. 

Et  il  n'y  a  pas  inoyeo  qu'il  sorte  sans  etre  vu? 

DE  NEVEUS. 

Aucun . 

HAD.  DE  NANGIS. 

Vos  precautions  sont  bien  prises? 

DE  NEVERS. 

Parfaitement. 

MAD.    DE  NANGIS. 

Eh  bien!  Monsieur,  il  taut  done  ceder? 

DE  NEVERS. 

Je  vous  le  conseille. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Et  rentrer  chez  moi. 

DE  NEVERS. 

Permeltez-moi  de  vous  offrir  la  main. 

MAD.    DE  NANGIS. 

Je  vous  suis  obligee. 

DE  NEVERS. 

Et  vous  gardez  le  central  ? 

MAD.     DE     NANGIS. 

Oui  vraimcnt,  j'emporte  mon  excuse. 

EIlc  rcnlre. 

DE  NEVERS  ,  aprts  que  la  portc  est  fcnnee. 
Ah!  cufiii  clle  cst  a  moi. 


Fin  du  second  ads. 


ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  DUG  DE  NEVERS,  seal. 

II  est  cndormi.  Le  jour  parait;  le  Due  se  reveille  ,  ouvrc  la  fenStrc  ct  jcttc 
son  echelle  de  corde. 

DB  NEVERS. 

Or  pa,  vousautree,  n'oubliez  pas  la  consigne,  et  tirez  en  Pair. 

II  descend. 
TJNE  VOIX. 

Qui  vife. . .  qui  vive...  quivi?e!.. 

Un  coup  de  feu. 

SCENE    II. 

M"'  DE  NANGIS,  HECTOR  DE  ROHAN. 

HECTOR. 

Qu'est-ceque  cela? 

MAD.  DE  NANGIS,  allant  vers  la  fenetrc  etecou.ta.ni. 

Restez...  restez...c'est  M.  de  Nevers  qui  a  pris  soin  de  se 
faire  remarquer. 

HECTOB. 
Mais  ce  coup  de  feu  ? 

MAD.   DE  NANGIS. 

Silence!..  II  a  bien  reussi...on  accourt,  on  interroge  les 
sentinelles, . .  elles  repondent  que  c'est  "tin  homme  qui  des- 
cend dc  chcz  moi...  Tout  le  monde  se  met  aux  fenetres.  Al- 
lons  ,  le  scandale  etait  bien  arrange;  dans  deux  minutes  tout 
le  chateau  va  etre  averti,  et  Ton  va  sans  doute  accourir.  Qu'ils 
viennent;  M.  de  Nevers  surtout...  C'est  ainon  touramevenger. 

HECTOR. 

Ma  chore  Diane,  n'oubliez  pas  ce  dont  nous  sommes  con- 
venus.  Je  vais  sortir  de  cet  appartemeut  et  arranger  tout  ce 
qui  est  necessaire  pour  votre  depart. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Ainsi,  TOUS  voulez  absolumcnt  quc  jc  parte? 

HECTOR. 

II  Ic  faut,  Diane.  Des  que  notre  mariage  aura  etc  celcbrc, 
et  il  le  sera  ce  matin,  vous  quiltorcz  cc chateau,  la  France,  et 
vous  irez  u  Londres,  aupre?  dc  ma  more. 
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HAD.  DE  NANGIS. 

Ainsi,  je  ne  vous  aural  rcvu  quo  pour  ctre  encore  separec  de 
vous.  Ah!  cela  est  bien  triste. 

HECTOR. 

pfSans  doute;  mais  vous  comprenez  qu'apres  avoir  repu  de 
Catherine  1'ordre  d'epouser  le  due  de  Nevers,  ce  serait  vous 
cxposer  au  rccsentirnent  d'une  ferame  qui  n'a  jamaispardonne, 
que  de  demeurer  en  France  lorsque  vous  avez  ose  desobeir  4  sa 
tyrannique  volonte. 

MAD.   DE  NANGIS, 

Mais  pourquoi  ne  pas  me  suivre? 

HECTOR. 

C'est  que  j'ai  a  remplir  ici  un  devoir  auquel  1'honueur  ne 
mepermetpas  de  me  soustraire. 

MAD.   DE  NANGIS. 

Mais  cemariage,  pourquoi  le  conclure  si  pre"cipitamment, 
et  ne  pas  attendre  des  jours  plus  heureux? 

HECTOB. 

Vous  oubliez  qu'il  faut  que  vous  quittiez  ce  chateau,  et  que 
vous  ne  le  pouvez  pour  votre  hooneur,"que  lorsqti'nne  expli- 
cation publique  aura  fail  taire  ies  propos  que  la  conduite  de  M. 
de  Nevers  peut  taire  tenir  sur  volre  compte. 

MAD.   DE  NANGIS. 

Votre  nomne  sera-t-il  pas  ma  plus  complete  justification? 
HECTOR. 

Oui,  lorsque  vous  1'aurez  repu  en  face  de  toute  cette  cour 
qui  sans  doute  repand  deja  contre  vous  Ies  bruits  Ies  plus  inju- 
rieux;  lorsque  vous  1'aurez  recu  en  face  de  M.  de  Nevers,  qui 
peut  seul  detruire  hautement  Ies  soupcons  qu'il  a  fait  naitre  , 
et  dont  il  ne  faut  pas  que  Ies  relations  avec  la  femine  du  due  tie 
Rohan  puissent  un  jour  etre  calomniees. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Je  ferai  ce  que  vous  voudrez...  Cependant  mon  depart,  ce 
mariage,  notre  separation,  tout  cela  me  semble  si  elrange  ct 
si  precipite,  que  je  ne  pcux  me  rendre  compte  de  la  neccssito 
qui  vous  force  a  agir  ainsi ,  el  je  crains,.. 

HECTOR. 

Oh!  doutes-tu  de  moi? 

MAD.  DE  NANGIS. 

Non  ,  Hector.  Hier  j'cn  eusse  doule ,  qu'aujourd'hui  je 
gerais  assuree  que  vous  ne  pouvez  rien  couseiller  d'indigne  A 
celle  qui  va  porter  votre  nom. 

HECTOR. 

Tu  as  raison,  Diane,  ton  honneur  sera  sau?e...  le  mien 
a  U6  si. 
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MAD.  DE   NANCIS. 

Quc  dites-vous? 

HECTOR. 

Rentre...  rentre!  il  faut  que  je  m'occupe  dc  ton  depart. ,.Je 
comptesurton  courage. 

MAD.  DE  NANGIS. 
A  bientot,  o'est-cepas? 

HECTOR. 

Oui,  a  bientot. 

SCENE    III. 

HECTOR,  seal. 

Ahlbeni  soil  le  cicl,  de  1'avoir  trouvee  si  docile  a  mes 
vceux!..Oui,  oui,  voila  cequ'il  faut  faire. ..  Je  verrai  Nevers , 
j'en  appellerai  a  sa  generosite,  a  son  honneur;  il  gardera  encore 
tnon  secret  jusqu'apres  la  celebration  de  ce  mariage;  elle  par- 
tira  alors...  J'aiyu  Georges  hier;  ila  trouve"  un  moyen  de  s'em- 
barquer  pour  Londres. . .  II  emmenera  Diane,  il  la  conduira 
pres  de  ma  mere.  Elles  seront  deux  alors  pour  apprendre  leur 
malheur.  1/une  voudra  proteger  sa  fille,  1'autre  voudra  con- 
soler sa  mere  :  elles  se  feront  un  devoir  de  vivre.  On  vient... 
Oh !  hatons-nous ;  chaque  moment  de  retard  peut  lui  porler  le 
coup  que  je  veux  du  moins  lui  sauver. 

SCENE    IV. 

Rln"  DE  SILLERY,  DE  CHATEAUVIEUX,  pals  Mne  DE 
SAUVES. 

On  ouvre  la  porte  du  fond. 

MAD.  DE  SILLERY,  entrant  avecmaclame  deChaleauxleax. 
Eh  bien,  ma  cbere,  la  voila  done,  cette  verlu  dont  on  nous 
faisait  un  si  pompeux  etalage. 

MAD.    BE  CIIATKArVIET  X. 

Ellc  sont  toutes  comme  ca.  Soyez  assuree  que  cet  am  ant 
n'est  pas  le  premier. 

MAD.    DE  SILLERY. 

Mais  que  va  devenir  son  manage  avec  M.  de  Nevers  apres 
un  tel  eclal? 

MAD.     DE    CHATEAUVIEUX. 

Si  la  presentation  de  madame  de  Nangis  n'a  pas  eu  lieu 
hier  au  soir,  c'esl  probablcment  parce  que  le  Due  a  eu  des 
soupcons  de  ce  qui  se  passait. 

MAD.  DE  SILLERY. 

Et  Ton  ne  sail  pas  du  toul  le  nom  du  prefere  ?..  on  ne  de- 
8ignc  personne? 
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MAD.   DE  CRATEAtmEtX. 

On  se  percl  en  conjectures.  Cependant  je  puis  vous  faire  part 
d'un  souppon...  (Madame  de Sauves  parait.)  Mais voici tnadauie 
de  Sauves,  elle  doit  en  savoir  plus  que  nou^  :  elle  est  trop  1'a- 
mie  de  inadame  de  Nangis  pour  n'etre  pas  pour  quekjue  chose 
dans  ses  intrigues. 

MAD.    DE   SILLERY. 

II  est  certain  qu'on  ne  peut  guere  expliquer  autreuaent  leur 
intimite. 

MAD.  DE  SATJVES,  entrant,  apart. 

Ah!  la  medisance  est  debout avant  I'amitie!. .  II  est  temps, 
je  pense,  que  je  vienne  au  secours  de  celte  pauvre  Diane;  je 
Ini  dois  bien  cela.  (Haut.)  Eh!  Mesdaines,  que  faites-vous done 
de  si  bonue  heure  chez  inadame  de  Nangis? 

MAD.  DE   SHT.ERY, //«.«. 

Eh!  mais  ,  ma  chere,  nous  etions  tout  etonuees  de  ne  pas  vous 
y  voir,  car  je  suppose  que  vou&  savezla  grande  nouvelle? 

MAD.    DE   SATJVES. 

Comment  done,  tout  le  chateau  en  parle  :  on  dit  que  le  Gars 
est  pris  et  qu'il  sera  execute  ce  matin...  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier,  c'est  qu'on  assure  qu'il  estdepuis  plusde  vingt-qua- 
tre  heures  ici  sans  que  personne  s'en  dout«. 

MAD.  DE    CHATEAU  VIECX. 

C'est  une  pauvre  nouvelle  que  la  volre,  et  qui  n'inleresse 
que  le  succes  du  siege. 

MAD.  DE  SAl'VES. 

Et  non  pas  ses  plaisirs...  Je  vois  ce  que  c'est  :  vous  voulez 
parler  du  manage  du  due  de  Nevers  et  des  preparalifs  qu'il 
fait  pour  le  celebrer  dignement. 

MAD.    DE  SILLEilT. 

Comment!  c'est  pour  lui  qu'ou  a  si  magnifiquemeot  orne  la 
chapelle  ? 

MAD.  DE  SAVVES. 

Pour  lui. 

MAD.    DE  CHATEALVIEIX. 

Mais   il  ne   salt  done  rien  ? 

MAD.   DE  SAUVES. 

II  sait  que  madame  de  Nangis  consent  a  1'epouser,  c'est 
assez  pour  la  ceremonie ,  ce  me  semble. 

MAD.      DE     SILLEUY. 

Ah!  elle  consent  aepouser  M.  de  Nevers?..  Pauvre houiine! 

MAD.  DE  SAt'VES. 

Vous  avez  1'air   de  le  plaindre. 

MAD.  DE  SILLERY, 

fn  honnete  homme  trompc  ne  inerite-t-i!  pas  de  1'etre  ? 


MAU.  DE  -Ai  VFS. 

Vrairoenl !,.  Voila  une  pitie  qui  vous  arrive  bien  tard,  et  j?eri 
connais  qui  cerles  y  out  plus  <le  droits  que  M.  de  Nevers. 

MAD.  DBS1LLEBY. 

II  me  semble,  Madame,  qu'ou  n'a  jamais  vu  un  amant  desccn- 
drede  ma  ienetre? 

MAD.    DE    SACVES. 

II  est  sur  que  M.  de  Guise  est  un  trop  grand  seigneur  pour 
que  toutes  les  portes  ne  lui  soient  point  ouvertes. 

MAD.   DE  8JI.LF.RY. 

C'est  une  insulle,  Madame! 

MAD.   DE  SAUVES. 

Comment  appelez-yous  vos  suppositions  sur  inadame  de 
Nangis  ? 

MAD.   DE  CDATEACVIEUX,  s"mterposant. 

Mais,  Madame,  I'aventurede  inadame  de  Nangis  s'estpassee 
au  grand  jour. 

MAD.    DE  SAUTES. 

Et  veritablemenl  c'esl  une  maladresse  dont  ?ous  etes  inca- 
pable. 

MAD.  DE  CBATEAUV1ECX. 

Mais,  Madame,  on  ne  m'a  jamais  rien  dit  de  pareil. 

MAD.  DE  SAl-VES. 

En  face ,  c'est  possible. 

MAD.    DE  CHATEAUVIEtJX. 

Je  meprise  les  propos  qu'on  tient  en  arfiefe* 

MAD.  DE  S.itVE!*. 

En  ce  cas,  je  dorinerai  a  inadame  de  Nangis  le  conseil  de 
suivre  \otre  exeiuple.  .  La  voici...  Venez  done,  chere  ainiej 
yoilu  ces  daines  qui  sont  lout  inquiries  sur  volre  compte. 

SCENE    V* 
LES  MEMES,  Mn<:  DE  NANGIS. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Mon  Dieu  \  de  quo!  s'agil-il  done  ? 

MAD.  DE  SACVES. 

D'un  bruit.  . . 

MAD.    DE   SILLERT. 

Absurde! 

MAD.  DE  SAV VES. 

Dont  lout  le  mondc  parle. 

MAD.   DE  CHATEAUV1EDS. 

El  que  personne  ne  croil. 

Une  avenlure,  O 


MAD.   DE  SAUTES. 

Et  qni  ne  va  pas  inoins  qu'a  dire  qu'on  a  vu  descendre  de 
yotre  fenStre... 

MAD.   DE  NANGIS. 

Qui  done? 

MAD.   DE  SAUVES. 

Je  ne  sais ,  rnoi ;  demandez  a  ces  dames. 

MAD.  DE  SILLERY,  hesitant. 
Mais...  un  voleur,  peut-etre. 

MAD.  DE  NANCIS. 

Bah ! . .  et  je  suis  assuree  qu'il  y  a  d'assez  mechanics  gens  en 
ce  chateau  pour  dire  que  c' eta  it  un  amant. 

MAD.  DE  CHATEAU  VIEEX,  amerement. 

Madame,  quand  on  est  jeune  et  belle  coinme  vous ,  il  n'esl 
pas  impossible... 

MAD.   DE  SAUVES. 

D'avoir  un  amant...  On  en  a  bicn  sans  cela ,  je  vous  jure. 
(Bos.}  Elles  sont  furieuses...  Elles  feront  une  plaisante  figure 
quand  elles  sauront  la  ve>ite. 

MAD.  DE  NANGIS,   baS. 

Je  vous  reponds,  moi,  que  ce  ne  sera  pas  la  leur  qui  sera  la 
plus  plaisante. 

MAD.    DE   SILLERY,    baS. 

Cette  assurance  est  vraiment  impudeute. 

MAD.  DE  CHATEAUVIEUX,    baS. 

Nous  allons  voir  jusqu'oti  elle   la  poussera,  voici   M.  de 

Nevers. 

MAD.  DE  SIL1ERY,  bdS. 

tEn  verile,  ce  serait  une  charite  de  le  prevenir. 

SCENE    VI. 

LES  MEMES,  LE  DUG  DE  NEVERS,  UN  PAGE,  dans  le  fond. 

DE  NEVERS,  aprcs  avoir  saluc,  au  page. 

Qu'on  cherche  partout  le  chateau,  on  le  retrouvera,  soyez- 
en  assure.  ..dites  a  M.  d*Anjou  que  j'en  reponds. 

LE  PACE. 

Mais,  Monseigneur,  il  n'a  pas  passe  la  nuit  dans  son  appar- 
tement. 

DE  NEVERS. 

N'importe;  1'heure  n'est  pas  sonnee;  il  reviendra,  vous  dis- 
je  :  allez,  et  prevenez  le  comte  Orninski  que  je  le  recevrai  dans 
cette  salle,  des  que  je  serai  sorli  de  la  chapelle. 
MAD.  DE  SALVES,  a  part. 

II  parait  qu'il  se  croit  deju  chez  lui. 


MAO     DB  HANG  IS,  bo$. 

Nous  y  voila. 

DE  NEVERS,  offrant  la  main  a  madame  de  Nangis. 
Madame,  ne  retardez  pas  plus  long-temps  un  bonheur  au- 
quel  maintenanl  vous  ne  pouvez  plus  mettre  d'obstacles. 

MAD.   DE  SANfilS. 

Pardon,  M.  le  Due,  il  est  des  obstacles  qui  naissent  quel- 
quei'ois  des  choses  qu'on  a  lentees  pour  les  aplanir...  vous  allez 
en  juger, 

DE  NEVERS  ,  has  A  madam c  de  Sautes. 
Ou  veut-elle  en  venir? 

MAD.  DE  SACVES  ,  bos  a  Nevers. 
Nous  allons  voir. 

MAD.  DE  NANCIS. 

Vous  etes  un  grand  prince,  M.  leDuc,  renomme  dans  tonic 
la  France,  illustre  par  volre  courage  et  vos  britlantes  qualiles  , 
vous  tenez  dans  1'Etat  un  rang  qui  vous  fait  respecter,  et  que 
vous  faites  respecter  plus  encore. 

DE    NEVEBS. 

Voili  des  eloges... 

MAD.  DE  SAtTVES,  bos. 

De  bien  mauvais  augure:  c'est  le  prelude  de  tous  les  refus. 

MAD.   DE  NANGIS. 

Ces  eloges,  vous  les  meritez,  Monsieur,  et  c'est  parce  que 
vous  les  meritez  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  disc  que  vous 
avcz  fait  un  mariage  indigne  de  vous. 

DE  NEVERS  ,  avec  hauteur. 
Qui  oserait  le  dire? 
MAD.  DE  SAUVES,  apres  un  silence ,  regardant  mesdam.es  de  Sillery 

et  de  Chatcauueax. 
Personne  ne  prend  la  parole? 

MAD.   DE  NANGIS. 

Alors  je  continuerai.. .  II  y  a  des  homcnes  qui  croient  avoir 
salisiait  a  toutes  les  exigeances  de  leur  repos  et  de  leur  hon- 
neur,  lorsqu'ils  peuvent  presenter  la  conduite  de  leur  femuae, 
comme  irreprochable  depuis  leur  mariage. 

MAD.  DE  SAUVES. 

II  me  semble  que  c'est  bien  assez. 

MAD.  DE  NAM; is. 

Pour  eux,  sans  doute,  mais  non  pas  pour  vous,  Monsieur;, 
et  il  t'aut  que  la  femme  que  vous  honorez  de  volre  alliance  y 
entre  pure  et  sans  qu'aucun  bruit  injurieux  ail  field  sa  reputa- 
tion. 

DE  NEVERS,  souriant. 

Je  vous  comprciuls,   Madame,  el  je  ue  suis  pas  homiue  a 


m'arrSler  a  des  propos  qui  ne  deshonorent  que  ceux  qui  Ics 
Uennenl,  et  tout  ceci  n'est  qu'un  jeu,  sans  doute. 

MAD.  DE  NANGIS,  serieusement. 

Non  ,  M.  Ic  Due,  si  1'honneur  d'une  femme  esl  un  jeu  pour 
vous,  il  ne  Test  pas  pour  die. 

DE  NEVERS. 

Que  pretendez-vous? 

MAD.  DE  KANGIS. 

Je  pretends  que  vous  connaissiez  la  femme  que  vous  voulez 
epouser,  et  que  vous  sachiez  qu'elle  se  croiruit  indigne  d'ac- 
cepter  votre  nom,  avant  d'Atre  pleineinent  jubtifiee  de  1'accu- 
sation  qu'on  a  porlee  conlre  elle. 

DE  SEVERS. 

Mais  quelle  accusation  ? 

MAD.  DE  NAHGIS. 

Vous  ne  la  soupppnnez  pas?  je  vais  vous  le  dire, 

DE  SEVERS. 

C'est  inutile...  (Bos  d  rnadame  de Sauves.)  Elle  yeut  me  forcer 
a  parler. 

MAD.  DE  SADVES  ,  bos  d  Pfevers, 

Elle  prend  sa  revanche. 

j  : 'Tiu^!?/-  :icn;»firr  «?>ut  •?(! 

DE  NEVERS. 

Eh  bien!  Madame,  quelle  justification  exigez-vous? 

MAD.  DE  KANC1S. 

Je  ne  1'exige  pas,  je  1'aitends. 

DE  NEVERS. 

Et  de  qui? 

n  -.  ytnt  yl  j'is-'.-i-ii  jtif) 

MAP.  DE  NANGIS, 

De  qui  vous  voudrez. 

DE  NEVER*  ,  has  d  madame  de  Sauves. 
Eile  se  moque  de  moi. 

MAD.  DE  SAUVES,  demcme. 
Je  le  crois. 

DE  NEVERS  ,  has  a  madame  de  Nangis. 
Si  j«  dis  tout,  vous  m'epouserez. 

MAD.  DE  KANGIS. 

Si  vous  dites...  tout. . .  oui. 

•/•>  ::S'P  ;'ldil!98  9iJi  II 
DE  NEVERS. 

On  ne  saurait  payer  trop  oher  le  boriheur  de  vous  posseder. 
(Bas  d  madame  de  Sauves.)  Je  serai  fort  ridicule,  raais  qu'y 
iaire!.. 

MAD.  DE  SAUVES  ,  de  mdme. 

Allons,  executez-vous  de  bonne  grace. 

DE  NEVER?. 

Eh  bien!  Mesdames,  je  sais  tout. 
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ET  DE  CIHTEADVIEUX. 

Tout? 

DE  NEVERS. 

Oui ,  Mesdames ,  je  sais  qu'on  a  di(  qu'on  avail  vu  un  homme 
descendre  des  fenetres  de  Madame;  et,  qui  plus  cst,  jc  sais  que 
c'cst  vrai. 

Mm"  DE  SILLERY  ET  DE  CH ATEACV1EUX. 

Vrai ! 

DE  NF.VERs. 

A  moins  que  nous  ne  fussions  deux,  personne  na  peut  en 
etre  plus  sQr  que  moi. 

MAD.   DE    CHATEAUVIEUX. 

C'etait  done  vous? 

UE  SEVERS. 

Moi-meme,  Madame. 

MAD.  DE  SILLERY,  a  madame  de  Chateauvieuv. 
Je  ne  croyais  pas  In  manage  si  avance. 

DE  SEVERS. 
Ehbien!  Madame,  etes-vous  contente? 

MAD.    DE    NANGIS. 

Pas  encore,  car  il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  lout  dit. 

MAD.  DE  SAVVES,  Ttvement. 
l£»t  ce  qu'il  y  a  autre  chose? 

I)K   NEVl'RS. 

Ah  !  c'est  trop  de  rigueur !  et  le  mari ,  ce  me  semble,  couvre 
tonics  lus  faulcs  de  1'amant. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Est-ce  la  volre  avis?  ainsi  done  nne  femme  surprise  dans 
son  appartement,  forcee  d'y  dcmeurer  avec  celui  qui  1'a  sur- 
prise, graces  aux  precautions  qu'on  a  employees  coulre  elle,  ;\ 
qui  on  lais^e  pour  lout  refuge  d'accepter  la  main  de  celui  dont 
la  presence  chez  elle  la  perdrait  sans  cela ;  celte  femme,  selon 
vous,  M.  le  Due,  ne  peut  etre  bl5m.ee,  et  son  mariage  suffit  a 
sa  justification. 

DE  NEVER9. 

Oui,  Madame,  oui...  (Avec  hauteur.']  Et,  loin  do  la  bhlmer, 
jc  suppose  que  tout  le  monde  la  re.spectera  lorsqu'elle  s'appel- 
lera  la  duchesse  de  Nevers, 

MAD.    DE    NAITG1S. 

Voila  qui  est  Ires  bien,  car  je  suppose  que  vous  la  respcc- 
terez  aussi  lorsqu'elle  s'appellera  la  duchesse  dc  llohiin. 

10  us. 
La  duchessc  de  Rohan! 

MAD.   DE  N'A^G^S. 

Listz,  Monsieur. 


DE  NEVERS. 

lion  contra t! 

MAD.  DE  SAXJVES  ,  riant. 
(Signe"  par  un  autre, 

DE  NEVERS. 

{Signe  par  M.  de  Rohan. 

MAD.    DE     NASGJS, 
.  .   -:-  F^'i  ^        M 

11  elait  ici  lorsque  vous  y  etes  arrive. 

MAD.  DE  SALVES. 

*fifjtt    iiii    :  /UO'i 

MAD.  DE  NANGIS. 

Surpris  par  vous,  11  a  voulu  se  retirer,  mais  vous  aviez  fait 
sojgneusement  fermer  les  portes. 

MAB.  DE  SAUTES. 
Et  mis  des  senlinelles  sous  les  fenetres. 

MAD.  DE  NAKGIS. 

Alors  il  s'est  cache  dans  cette  charnbre,  il  a  enlcndu  tout  ce 
que  vous  m'avez  dit  et  il  a  signe  le  contrat. 
MAD.  WE  SAUVES,  riant. 

Que  M.  de  Nevers  apportait  expres...et  il  elait  la  pendant 
qu'ici  M.  de  Nevers.  ..  (Elle  rlt  plus  fort.)  Oh  !  j'ea  uiourrai. 

DE  NEVEBS ,  molemment  et  avec  tclat. 

Ah!  malheur  sur  vous!  malheur  sur  vous,  Madame,  voilei 
une  vengeance  que  je  n'eusse  pas  ose  demauder  au  ciel. 

MAD.   DE  NANGK  . 

Vous  n'avez  pas  a  en  exercer  sur  M.  de  Rohan  ,  car  si  quel- 
qn'un  est  insulte ,  c'est  moi ,  Monsieur ,  et  c'esl  a  moi  seule  que 
la  reparation  etait  due. 

DE  NEVERS. 

Oh  !  Madame  !  malheureusement  pour  vous,  il  n'y  a  plus  de 
reparation  possible  entre  lui  et  moi. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Et  vous  osez  parler  de  vengeance,  M.  le  Due.  N'oublie/  pas 
que,  si  vous  etes  le  chef  de  cette  arniee  ,  que  si  toutle  monde 
yous  obeit  ici,  vous  n'etes  pas  assez  puis.sant  cepeudaut  pour  y 
disposer  des  jours  d'uu  homrae. 

DE  KEVERS. 

Non !  car  je  ne  puis  pas  les  disputer  au  bourreau. 

MAD.   DE  KANGIS. 

Au  bourreau! 

rocs. 
Grand  Dieu! 

DE  NEVERS. 

Qui,  Madame,  au  bourreau  qui  alicud  ic  Gars  et  qui  ignore 


commc  vous,  que  c'cst  M.    de  Rohan  qui  doit  repoadre  &  ce 
nom. 

MAD.    DE     NAXGIS. 

Lui,  le  Gars!.,  et  il  va  revenir...mon  Dleu! 

DE  NEVEHS,  axec  eionncment  et  coltre. 
II  n'estdonc  plus  ici  ?..  il  est  parli...  il  a  qui  tie  ce  chateau 

MAD.  DE  NANGIS. 

II  va  revenir,  et  il  ne  sail  pas  que  ia  niort  1'altend. 

DE  NEVERS. 

II  le  sait,  Madame... 

MAD.     DE  NANGIS. 

II  le  sait!.. 

DE  NEVERS. 

Oui !  et  il  le  savait  hier,  le  lache,  lorsqo'il  in'a  demande 
eomme  une  grace,  quelques  heures  d'existence  que  je  lui  ai 
donnees,  car  j'estimais  sa  parole  plus  haul  que  sa  vie  ,  il  le  sa- 
vait, I'infiime,  lorsqu'il  vous  a  entrainee  dans  sa  perte;  et  au- 
jourd'hui  il  a  quitte  ce  chateau,  il  s'est  enfui,  il  m'a  menti,  it 
vous  a  perdue;  et  dans  sa  fuite  honteuse  il  emporte  a  la  fois  YO- 
tre  honneur  et  le  mien. 

SCENE   VII. 

LES  MEMES,  HECTOR. 

HECTOR. 

Les  voici  lousdeux,  M.  leDuc. 

MAD.  DE  NANGIS,  sejetant  an  devatit  d'Hector. 
Ah!  malheureux!  pourquoi  fitre  revenu  ? 

HECTOR. 
Tu  me  le  demandes,  tu  le  sais  done  alors? 

MAD.    DE   NANGIS. 

C'est  pouc  mourir  n'est-ce  pas?  voila  dono  ce  que  tu  me  ca- 
chais ! 

HECTOR. 

Oui  Diane,  voila  ce  qu'hier  je  n'ai  pasose  vous  dire  lorsque  je 
vous  ai  revue ;  voila  ce  que  je  voulais  vous  cacher  encore  lorsque 
je  suis  revenu  dauscet  apparlement  pour  vous  conseiller  d'epou- 
ser  I\l .  de  Nevers,  et  que  lui-ineme  vous  a  presquc  jettee  dan» 
jncs  bras;  voila  ce  que  tu  ne  devais  apprendre  que  lorsque 
nous  eussions  ete  separes  pour  jamais. 

MAD.   DE    NANGIS. 

Et  ce  que  vous  venez  me  dire  a  present  qu'il  n'y  a  plus  de 
salut  pour  nous,  «:t  lorsque  tout-A-1'heurc  nous  pouvions  iuir 
eusembie. 
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HECTOB. 

C'est  qu'alors  tu  me  1'avais  demanae  avec  ccs  rris  et  ccs  lar- 
mes;  tn  n'aurais  pas  cru  qu'on  put  m'accuser  d'infamie  ct  de 
lilchete,  et  lu  vois  bien  que  tti  te  serais  troinpee  et  qu'il  vaut 
inieux  que  je  meures. 

MAD.   DP.  KANGI9. 

Oh!  c'est  impossible !..  M.  le  Due!..  Monsieur,  TOUS  pouvcz 
le  sauver,  vous.,.vous  etes  puissant,  vouspouyez  tout  ici,  vous 
etes  genereus  et  pnis,  c'est  vrai,  M.de  Rohan  vous  a  iusulte; 
oui ,  il  vous  a  insulte  et  v;»us  ne  voudrez  pas  que  1'on  disc ,  que 
le  clue  de  Ncvers  venge  ses  insultes  par  la  main  du  bourreau. 

DE  NEVERS. 

Madame ! 

MAD.     DE    NANGIS. 

Mais  on  nc  le  Jira  pas,  car  vous  lesauveiez,  vous  le  sauve- 
rez! 

DB  HEVEKS. 

Je  1'ai  vonlii ,  Madame,  et  quoique  la  recompense  que  j'en 
ai  recu  me  donnat  le  droit  de  me  croire  degage  de  toute  gene- 
tosite,  il  y  a  eependant  en  mon  coeur  un  souvenir  qui  domi- 
nerait  encore  mon  ressentiment.  II  y  a  aussi  des  douleurs  qui 
eleignent  toutes  les  coleres  et  je  sauverais  encore  M<  de  Rohan 
si  cela  etait  en  mon  pouvoir. 

HECTOR. 

Eh  bien  !  M.  le  Due!  c'est  au  nom  de  ce  souvenir,  de  celte 
geiM.-rosile  que  je  crois  sinceres,  que  je  vous  demaade  un  der- 
nier service. 

DE  SEVERS. 

Parlez,  Monsieur,  le  fils  de  la  duchesse  de  Rohan  a  le  droit 
de  me  tout  demander. 

HECTOR. 

Dans  celte  chapelle  Monsieur,  tout  est  pret  pour  un  maria- 
ge!..  je  vous  demande  quelques  minutes  pour  lui  dooner  de- 
vanl  Dieu  un  uom  que,  je  Tespere,  vous  ferez  respecter  en  ce 
monde. 

DE  NEVERS. 

M.  leDuc,  je  ne  fais  rien  pour  vous  en  cette  circonstance , 
car  Theure  n'est  pas  sonnee  et  le  pretre  vous  attend. 

MAD.    DE   NANCI-. 

Eh  bien,  allons...  allons...  le  nom  de  votre  epouse  me  don- 
nera  un  droit  q«e  j'avais  oublie. 

HECTOR. 
Vieiw! 

Us  soi tent  avcc  mrsclamcs  de  ChAteanvieiiT  ef 
de  Sillcry.  F^e  Due  veutg'eloigner  madame 
de  Sauves  1'arrele  vivement. 
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MAD.    DE  SAUVES. 

M.  le  Due,  Diane  a  raison,  vons  ne  pnuvez  pas  laisser  perir 
M.  de  Rohan  ,  il  y  va  de  votre  honneur,  n'oubliez  pas  que  c'est 
nous  qui  1'avoos  perdu. 

DE   SEVERS. 

Eh  que  voulez-vous  que  je  fasse  ! 

MiD.  DE  SAUVES. 

Je  ne  sais!..  inventez;  imaginons  quelque  chose  :  le  depart 
du  due  d'Anjou  vous  laisse  inaitre  ici. 

DE  NEVERS. 

Le  maitre  d'executer  les  ordresde  Catherine,  voilatout.  Mais 
voici  le  cotnle  Orninsky!  faut-il  que  j'aie  a  m'occuper  en  cet 
instant  de  pureils  details ! 

SCENE   VIII. 

LE  COMTE  ORNINSKI,  LE  DUG  DE  NEVERS,  M°"  DE 
SAUVES. 

ORNIKSKI. 

L'heure  presse,  M.  le  Due...  le  Roi  a  recu  la  couronne  des 
mains  dc  nosenvoyesetilne  restequ'a  vousremetlre  la  lisle  des 
personnes  qui  doivent  composer  sa  maison. 

DE  IVEVERS. 

J'ai  ordrc  de  1'approuver  sur-le-champ,  M.  le  Comte  ,  car  le 
Roi  est  persuaJe  que  vous  ne  placerez  a  ses  coles  que  de» 
homines  qui,  comme  lui,  veulent  le  bonhcur  de  la  Pologue. 

ORNINSKI. 
N'avez-vous  aucuo  nom  a  y  ajouter  ? 

DE  NEYERS . 

Aucun. 

ORNINSKI. 

Aucun!  et  je  suis  autorise  a  vous  dire  que  l.i  diete  v^rtait 
uvec  plaisir  flgurer  dans  cetie  lisle  et  parmi  les  premiers  nums 
de  la  Pologne  un  de  ces  noms  illustrcs  que  la  France  respeclo  ; 
et  qu'elle  ne  peut  recevoir  qu'avec  honneur  ,  un  genlilhommo 
de  cetie  nation  ou  elle  est  venue  chercher  un  Roi. 

MAD.  DE  SAUVES  ,  Apart. 
Quedil-il? 

DE  WEVERS. 

Pardon,  M.  le  Comte;  dans  I'ignorance  ou  j'elais  de  vos  in- 
tentions, je  n'ai  pu  proposer  celte  faveur  a  persounc  et  il  u'cst 
personne  a  qui  je  voulusse  I'iinposer  comme  un  ordre. 

MAD.   Dii  SAUVES,  bttS . 

II  CD  est  unepcut-utre  pour  qui  ce  strait  un  service. 
Unc  ai'cnlurc, 
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DE  NEVERS. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MAD.   DE  SAtVES. 

Laissez-moi,  Messieurs,  ecrire  un  nom  sur  celle  lisle...  il  est 
honorable  et  respecte,  je  vous  1'assure. 

DE  SEVERS. 

Ah !  je  vous  comprends. . .  (  //  tcrit  et  lui  montre  te  papier.  ) 
tenez,  voyez. 

MAD.    DE  SAUVES. 

Oui...  oui...  c'est  cela  ,  c'est  la  scale  reponse  que  le  due  de 
Nfvers  pOt  faire  au  contrat  de  M.  de  Rohan...  C'esl  une  noble 
action. 

DE  NEVKBS. 

Dont  je  vous  dois  la  pensde. 

MAD.   DE  SAl'VES. 

J'en  suis  fiere  et  je  cours  lui  apprendre... 

DE    NEVERS. 

Non,  non  ,  le  flatter  d'une  esperance  qui  pourrait  lui  echap- 
per...  ce  serait  ajouter  a  son  malheur,  altendez.  (Au  Comte.  ) 
Lisez,  M.  le  Comte. 

ORNINSKI. 

M.  le  Due,  vous  avez  accepte  sans  les  connaitre  lesnomsque 
j'ai  inscrits  sur  cette  liste,  je  vous  ferais  injure  de  ne  pas  ap- 
prouver  de  meme  celui  que  vous  trouvez  cligne  d'y  prendre 
place;  il  ne  me  reste  plus  qu'a  faire  signer  les  brevets  par  le 
Roi. 

DE    NEVERS, 

Ah!  je  les  lui  porte  moi-meme...  il  les  signera  tous,j'en  suis 
assure,  car  le  roi  de  Pologne  peul  faire  ce  que  n'eutpasose 
le  due  d'Anjou.  Atteodez  mon  retour...  esperez,  Madame;  je 
suis  a  vous.  Monsieur,  je  suis  a  vous. 

SCENE    IX. 

LE  COMTE  ORNINSKI,  M"  DE  SAUVES. 

ORN1NSK.I. 

II  paraitj  Madame,  que  c'est  un  service  que  vous  venez 
de  rendre  a  M.  de  Nevers,  en  lui  designant  ce  gentilhomme 
pour  suivre  Sa  Majeste. 

MAD.   DE  SACVES. 

M.  le  Comte,  ce  n'est  pas  a  lui  que  je  pcnsais,  a  dire  vrni. 

OKNINSKI. 
Alors,  Madame,  c'est  a  nous  que  vous  1'avez  rendu. 

MAD.  DE  SAUVES. 

Yraiment ,  je  n'y  pensais  pas  davantage,  quoique  je  sois 
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certaine  que  vous  me  serez  reoonnnissants  du  choix  que  j'ai 
fait...  Ah!  les  voici  dej5,    mon  Dieu ! 

ORNINSKI. 

N'est-ce  pas  M.  de  Rohan  ?  celui  qu'on  doit  executer  tout- 
a-1'heure. 

MAD.   DE  SAl'VES. 

Lui-meme. 

ORNINSKI. 

C'est  un  noble  genlilhomme,  et  la  France  devrait  etrcplus 
menagere  d'un  si  noble  sang. 

Untref!  generate;  OllicicrsPolonais  ,  Seigneurs, 

Soldats. 
MAD.  DE  SATJVES. 

Vous  avez  raison ;  mais  quel  est  tout  ce  monde  ? 

ORNINSKI. 

D'une  part  les  officicrs  de  la  maison  du  Roi,  de  Pautre  les 
soldals  qui  vienneot  chercher  M.  de  Rohan. 

SCENE    X. 

LES  MEMES,  HECTOR  DE  ROHAN,  M""  DE  NANGIS. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Oh  !  e'en  est  done  fait! 

HECTOR. 

Messieurs,  je  suis  a  TOS  ordres. 

MAD.  DE  NANGIS. 

Oh!  je  nete  quittepas,  jemourraipres  detoi,  ils  me  frappe- 
ront  sur  ton  coeur. 

HECTOR. 
Retenez-la,  secourez-la...  Oh!  Diane,  Diane,  adieu! 

MAD.  DE  SAOVES  ,  Carretant  vivement. 

Attendez,  ah!  atteodez...  il  nous  reste   encore  une  espe- 
rance. 

TIN  PAGB 
Les  brevets  des  ofliciers  de  la  maison  du  Roi. 

ORNINSKI. 
C'est  biea.  AYOUS,  Messieurs. 

MAD.    DE   SAl'VES. 

Ecoutez,  ecoutez... 

OBNINSKI,  appelant. 
M.le  Premier  Chambellan,  comle  de  Polosky. 

MAD.  DE  SACVES,  dpart. 
Ce  n'est  paslui. 

Cet  officier  s'avance  ct  prend  son  brevet  des 
mains  du  Cointc* 

OBNINSKI. 

M.  le  Premier  Maitre  de  la  cavalerie,  cointe  de  Molvren. 
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MAD.  DEJAUVES,  d  part. 

Oh!  rien,  rien! 

Meine  jt-u  dc  scene. 
ORNIffSKl. 

M.  Ie  Grand  Senechaldu  palais,  baron  de  Polden. 

MAD.     DE  SATJVES,  d  part. 

C'en  est  fait...  il  n'arien  obtenu  ! 

jYIOme  jcu  de  scene. 
HECTOB. 

Oh!  Diane,  Diane,  il  faut  nous  separer. 

ORK1NSKI. 

M.  le  GouYemeur  de  la  maison  du  Roi,   prince  de    Czato- 
riski. 

MAD.   DE  SAUVES,  &  part. 

II  n'a  pas  ose  revenir;  M.  de  Rohan  est  perdu. 

ORNINSKI. 

Monsieur. . . 

DE  NEVERS,   arrivant. 

En  voici  un  que  vous  devez  lire  le  premier,  M.  le  comte  ,   ct 
que  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  faire  attendre. 

ORNINSKI  ,  llsant. 
M.  le  Premier  Grand-Ecuyer,  due  de  Rohan. 

T'ptJS. 

Grand  Dieu ! 

ORNINSKI. 
M.  de  Rohan,  tout-i-1'heure  condamne  et  proscrit. 

DE  SEVERS. 

C'est  ace  litre,  Messieurs,  que  j'ai  espere  que  les  Polonais 
voudraient  bien  le  recevoir. 

MAD.   DE    NANGIS. 

Ah  I  M.  Ie  Due,  c'est  uno  vengeance  digne  de  vous. 

MAD.  DE  SAHVES. 

Etqui  repose  bien  d'une  mauvaise  nuit,  n'esl-cepas,   mon 
cousin. 

HECTOR. 

:    Comment  m'acquitterai-je  jauiais? 

DE   SEVERS. 

Votre  mere  m'avait   paye    d'avance,  et  s    vous  devcz  des 
remercimens  a  quelqu'un ,  c'est  a  Madame  ! 

MAD.    DE    NANG1S. 

Oh!  Henriettc!  Hearieite! 

MAD.   DE   SAUVES. 

Mais,  mon   Dieu!  j'tHais  bi«m  sflre  que  c'etait  trop  diole 
pour  pouvoir  finir  tristcuient. 

FIN. 
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COMfeDIE-VAUDEVILLE. 


Le  theatre rcpresente  1'interieur  de  la  maison  do  Piquillo.  Au  second  plan, 
*  gauche  et  i  droite,  petites  portes  ouvrant  sur  d'autres  pieces.  Au 
fond,  grande  porte  A  deux  battans  ;  de  chaque  c6te  de  cette  porte,  une 
fene^re  a  petits  vitraux.  La  porte  s'ouvre  sur  une  terrasse  dont  la  balus- 
trade donne  sur  un  jardin.  A  droite  de  la  terrasse,  une  grille  ;  a  gauche, 
des  arbres. 


SCENE    PREMIIERE. 

JULIAN,  BEATRIX. 
JULIAN,  seat,  ecrivant. 

*  Oui,  mademoiselle,  oui,  je  TOUS  aime  !  il  n'y  a  pas  dans 
»tout  Murcie  un  espagnol  plusamoureux  que  moi. 

BEATRIX,  entrant  par  la  gauche. 
Mevoila,  Julian,  mevoila! 

JULIAN,  sans  la  volr. 
«  Bientot,  je  1'espere ,  rien  ne  pourra  plus  nous  separer.  ,f 

BEATRIX. 
Tiens,  il  ne  m'entend  pas,  il  se  parle  tout  seul. 

JULIAN. 

«  Ou  je  n'aiplus  qu'amourir... 

BEATRIX. 

Oh !  mon  Dieu ! 

JULIAN,  I'apercevant  else  levant. 
Beatrix!  c'esttoi..  .attends...  (Ecrivant.)  «  Julian.  » 

BEATRIX. 

Est-ce  qu'on  ecrit  des  choses  comme  $a...  «  Je  n'ai  plus  qu'a 
» mourir !  »  Ces  amoureux,  ils  nc  sortent  pas  de  la. 

JULIAN. 

Silence!  tu  m'as  entendu? 

BEATRIX. 

Ccrtainemcnt,  j'etais  ici  et  vous  ne  m'aperceviez  seulement 
pas;  car  c'est  une  justice  a  vous  rendre,  depuis  que  vous  donnez 
des  lerons  a  la  fillc  de  notrc  gouvcrneur,  a  la  scgnorita  Anna, 
vous  nc  faites  plus  attention  a  moi. 

JULIAN,  cachetant  sa  let  Ire. 
Quclle  idee ! 

BEATRIX. 
Oh  !  d'abord  ,  (;a  m'a  fait  de  la  peinc,  je  ne  le  cache  pas,  parce 


qu'enfin  ,  vous  etes  gentil,  et  que  j'avais  dcs  idees,  mais  jen'en 
ai  plus  :  TOUS  voila  riche  ou  a  peu  pres;  vous  n'etes  plus  le  fils 
d'un  simple  jardinier;  au  lieu  de  la  pauvre  Beatrix,  il  YOUS  fau- 
dra  quelque  grande  dame,  la  segnorita  Anna,  par  exemple. 

JULIAN ,  vivement. 
Mais  veux-tu  te  taire...  est-elle  bavarde  ! 

BEATRIX. 

Dites  done  que  TOUS  ne  1'aimez  pas,  que  ce  n'est  pas  k  clle 
que  vous  ecrivez...  oh !  qu'est-ce  que  ca  me  fait?  mais  ce  qui 
est  mal,  c'est  de  vous  defier  de  moi,  de  ne  pas  m'avouer... 

JULIAN,  bos. 

Eh  bien !  oui,  je  1'aime  comme  un  fou,  et  si  je  ne  Pobtiens 
pas,  j'irai  me  faire  tuer... 

BEATRIX. 

Quelle  betisel  vous  n'en  auriez  pas  fait  autant  pour  moi!  et 
quand  je  pense  que  tous  les  matins,  je  lui  porte  un  bouquet  de 
votre  part;  je  suis  sQre  que  toutes  ces  fleurs-la  disent  quelque 
chose. . .  hein  ?. .  oui. . .  quelle  indignite  ! 

JULIAN. 
Comment,  tu  vas  m'en  vouloir? 

BEATRIX. 

Non,  non,  au  contraire,  j'en  suis  bien  aise,  ca  me  decidera 
tout  a  fait  a  prendre  un  mari,  pas  un  jeune,  c'est  trop  traitre, 
mais  un  homme  mQr  et  solide. 

JULIAN. 

Tu  feras  bien,  et  tu  porteras  encore  ce  matin  mon  bouquet... 
comme  de  toi...  entends-tu?  (Avec  myst&re.}  Et  cette  lettre... 
BEATRIX,  laprena.nl. 

Ca  vous  fait  plaisir...Allons!  vous  ne  m'avez  jamais  ecrit  a 
moi... 

JULIAN,  riant. 

Jc  crois  bien,  tu  ne  sais  pas  lire. 

Rumcur  en  dehors. 
BEATRIX. 

C'est  cgal,  ca  m'auraitpeut-etreappris,.. 

JULIAN. 

Ma  mere!.,  silence! 

SCENE    II. 

Les  Memes,  FELIPA ,  entrant  par  la  droite. 
FELIPA. 

Eh  bien!  que  faites-vous  done  la,  vous  autres?  vousn'enten- 
dez  pas  le  tapage  qu'on  fait  a  notrc  porte.  {A  Julian.)  Bon  jour, 


mon  enfant!  (A  Beatrix.}  Va  done,  Beatrix,  et  empeche  un  peu 
que  ces  faineans  n'aillent  dans  le  jardin  ecraser  nos  carres  et 
nos  plates-bandes. 

BEATRIX. 
II  n'y  a  pas  de  danger,  ma  eousine,  la  grille  est  fermee. 

JULIAN. 

Ah !  mon  Dieu !  en  voila-t-il  des  solliciteurs... 

BEATRIX. 

Et  dire  que  c'est  tous  les  jours  comme  fa  depuis  que  le  gou- 
verneur  de  Murcie  est  devenu  1'ami  de  votre  pere. 

FELIPA. 

Dam!  tout  le  mondeest  devenu  le  notre. 

Air  :  Restez ,  restez  ,  iroupejolie. 
Qiiand  nous  faisions  du  jardiaage, 
On  nous  r'gardait  avec  dedain  ; 
A  present  on  nous  rend  hommage, 
C'est  a  qui  nous  donn'ra  la  main ; 
Ces  gens-la  son  t-ils  lunatiques  ! 
Nous  nous  serions  vite  enrichis 
Si  nous  avions  eu  pour  pratiques 
Tous  ceux  qu'  nous  avons  pour  amis ! 

JULIAN- 

Je  crois  bien;  c'est  a  nous  que  s'adressent  tous  les  coureurs 
de  place,  tous  les  intrigans  du  quartier ! 

FELIPA. 

Je  crois,  Dicu  me  pardonne ,  que  si  ca  devait  durer,  j'aime- 
rais  mieux  etre  la  reine  d'Espagne  que  la  femme  du  jardinier 
Piquillo. 

BEATRIX. 
Elle  n'cst  pas  degoQtee  la  eousine. 

JULIAN,  d  la  / "entire. 

Qu'est-ce  que  je  vois  la!  un  etranger  qui  arrive ;il  est  oblige 
de  descendre  de  cheval  pour  traverser  la  foule  :  le  voila  a  la 
grille;  il  vient  ici. 

FELIPA. 

Eh  !  mais,  je  neme  trompe  pas,  c'est  Tragala  de  Salamanque, 
le  mulctier. 

BEATRIX. 

Ah!  mon  Dieu,  oui!  il  y  a  six  ans  que  vousm'avcz  fait  quit- 
ter Salamanque ;  c'est  egal,  je  le  reconnais  tout  de  suite  a  son 
gros  ventre  et  a  ses  petites  jambes. 

TRAGALA,  en  dehors. 
Mais  laissez-moi  done  passer,  vous  autrcs  ! 

BEATRIX. 

Je  cours  au-dcvant  dc  lui. 

Elle  sort  par  le  fond. 
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FELIPA. 

Cepauvre  Tragala!  qu'est-ce  qu'il  vient  faire  ici! 

JULIAN. 
Comment !  ce  parent  que  je  n'ai  jamais  vu... 

SCENE  III. 

Les  Memes,  TRAGALA. 
TRAGALA,  A  Beatrix  en  entrant. 
Ehoui,ma  petite,  oui,  c'est  moi.  Toujours  gentille! 

BEATRIX. 
Toujours  aimable,  le  cousin! 

TRAGALA. 

Ah!  dame  Felipa,  comment $a  va-t-il?  toujours  belle,  tou- 
jours  fraiche!  Et  ce  grand  garcon,  c'est  a  vous?  pas  mal,  pas 
mal;  c'est  tout  votre  portrait :  a  son  age...  il  y  a  long-temps  .. 
Bonjour,  bonhomme...  tu  ne  mereconnais  pas...  Hein? 

JULIAN. 

Pas  le  moins  du  monde. 

TRAGALA. 

C'est  etonuant!  il  n'y  a  pas  plus  de  dix-huit  ans  que  tu 
m'as  vu. 

JULIAN. 
Et  comme  j'en  ai  dix-neuf... 

TRAGALA. 
C'est  juste!  (  L'examinant, )  Beau  gargon ! 

BEATRIX. 

J'etais  bien  jeune  aussi;  mais  je  vous  ai  reconnu  tout  de 
suite,  avec  vos  bonnes  grosses  joues...  (Lui  frappant  sur  les 
joues.}  J'aime  ca,  moi... 

TRAGALA. 

Mais  est-elle  drole.  (A  Felipa  )  Ah  !  pa...  ou  est  done  le  cou- 
sin Piquillo? 

FELIPA. 
11  va  rentrcr.  Qu'est-ce  qui  vous  amene  a  Murcie  ? 

TRAGALA. 

D'abord,  le  plaisir  de  vous  voir,  et  puis  une  lettre  de  votre 
niari!  .  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas?  il  m'a  ecrit  de  venir,  et 
vite  encore;  j'ai  quitte  Salamanque  apres  avoir  vendu  toutes 
mes  mules...  je  n'cn  ai  garde  qu'une...  celle  qui  m'a  amene 
ici ,  et  qui  a  le  trot  si  dur. 

BEATRIX. 
Voulcz-vous  vous  asscoir? 
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TRAGALA. 

Au  contraire,  merci!  mais  dites-moi  un  peu,  belle  cousinc , 
pourquoi  PiquiUo  m'a  fait  quitter  Salamanque? 

BEATRIX. 

II  yeut  peut-etre  faire  votre  fortune. 

TRAGALA. 
Bah!  le  jardinier! 

JULIAN. 
Mon  pere  est  si  bon,  il  vous  procurera  une  place. 

TRAGALA. 
Pas  possible,  je  croyais  qu'il  ne  procuraitque  des  legumes. 

FEL1PA. 

Vous  ne  savez  done  pas?  Piquillo  est  puissant,  il  est  en  fa- 
veur,  on  ne  lui  refuse  rien  pour  lui  ni  pour  ses  amis  et  connais- 
sances. 

TRAGALA. 
J'en  suis... 

BEATRIX. 

Certainement...  et  vous  aurez  Totre  part. 

TRAGALA. 

Ah  pa!  qu'est-ce  quevousme  contez  done  la,  vous  autres!  Pi- 
quillo en  faveur,  et  depuis  quand  ? 

JULIAN. 

Eh  mais,  depuis  la  mort  de  notre  roi  Ferdinand,  et  1'avene- 
ment  au  trone  de  sa  grande  et  glorieuse  fille  Isabelle. 

TRAGALA. 
Oui,  grande  et  glorieuse...  haute  comme  ca. 

BEATRIX. 
II  nous  est  venu  un  nouveau  gouverneur. 

TRAGALA. 
Qu'est-ce  quo  ca  fait  a   Piquillo? 

FELIPA. 

£a  lui  fait  bcaucoup...  des  le  lendemain  de  son  arrivee,  le 
gouverneur  aentenduprononcer  le  nom  de  mon  mari,  il  a  de- 
mande  a  le  voir,  nous  avons  cm  d'abord  que  c'etait  pour  lui 
donner  la  fourniture  de  I'hotel... 

TRAGALA. 

G'etait  assez  naturel. 

FELIPA. 
Ah  I  bien  oui ;  c'etait  bien  autre  chose . . . 

TRAGALA. 
Quoi  done? 
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FELIPA. 

Je  n'en  sais  rien;  mats  il  a  caus6  avec  mon  mari,  il  lui  a 
tendu  la  main,  et  depuis  ce  moment-la ,  il  est  devenu  notre 
ami,  notre  ami  intime;  il  vient  nous  Yoir  tousles  jours,  il  ne 
veut  plus  que  Piquillo  travaille;  et,  maintenant,  nous  n'avons 
pas  le  temps  de  desirer  quelque  chose  que  deja  il  nous  1'a 
envoye. 

BEATRIX. 
G'est  un  si  grand  seigneur. 

JULIAN. 

Un  si  brave  homme. 

TRAGALA. 

Ah!  pa,  est-ce  un  conte  des  Mille  et  une  nuits  que  vous  me 
faites  la?  Piquillo,  1'ami  du  gouverneur! 

FELIPA. 
S'ille  voulait,  demain  il  serait  alcade. 

JULIAN. 
Corregidor. 

On  entend  des  acclamations  en  dehors. 

BEATRIX. 

Ehl  tenez,  tenez,  entendez-vous  cette  foule,  ces  cris?  c'est 
tout  le  quartier  qui  1'entoure... 

FELIPA. 
Qui  lui  demande  sa  protection. 

JULIAN. 
Je  crois  bien,  il  protege  tout  le  monde. 

TRAGALA. 

Piquillo !  ah !  mon  Dieu !  quels  transports !  Us  vontTetouffer ! 
JULIAN. 

ILs  forcent  la  grille. 

BEATRIX. 
Les  voici. 

SCENE    IV. 

Les  Memes,  PIQUILLO,  Peuple. 

Air :  Nous  tenons  tous  rendre  hommage. 

ENSEMBLE. 

FELIPA,  JULIAN,  TRAGALA,   BEATRIX. 

Ah !  grand  Dieu !  quelle  affluence ! 
Pour  lui,  quel  instant  flatteur! 
C'est  hii  que  chacun  encense , 
Et  traite  de  bienfaiteur  : 
Cakuons  leur  impatience , 
Gar  ils  pourraient  bien ,  d'honneur , 
Etouffer  leur  protecteur. 


PBUPLE. 

Saluons  tous  la  presence 
I)  •  I'ami  dc  Monseigncur; 
Honneur  et  reconnaissance 
A  ce  digne  bieiiiaiteur : 
II  a  noire  con fiance, 
Qu'il  soit  notre  protecteur. 
Vive  notre  bienfaifeur! 

PIQL'ILLO. 

Mes  amis ,  je  vous  rcinercie ; 

Pour  moncceur,  ah!  queldoux  moment  J 

Mais  laissez-inoi,  je  vous  en  prie  , 

Respirer.  . .  un  peu  ,  seuleinent. . . 

Vraiment,  j'etouffe  de  bonheur, 

De  plaisir. . .  ouf !. .  et  de  chaleur. 

Reprise  de  ["ensemble, 
Ah!  grand  Dicu  ,  etc.         Saluons  tons,  etc. 

PIQUILLO. 

Oui,  mes  amis,  oui,  je  vis  Irks  bien,  pour  mon  bonheur 
et  pour  le  votre,  car  je  reviens  charge  de  favours  pour  vous  : 
Manuela,  votre  mari  a  sa  grace;  Matteo,  tuscras  greffier;  Am- 
brosio,  voicila  remise  de  ton  amende 

CHOEUR. 
Vive  Piquillo! 

TRAGALA,  cherctiant  a  pcrcer  la  foule  qui  le  repousse. 
Vive  Piquillo!  (Faisant  signe.}  Mon  cousin! 

PIQUILLO. 
Toi,  Simon,  tu auras  la  gratification...  Ah!  pere  Fernand... 

TRAGALA,  monie  sur  une  chaise. 

II  ne  restera  rien  pour  moi.  (Appelant.}  Mon  cousin. 
PIQUILLO. 

HcinPqui  est-ce  qui  m'appolle son  cousin?..  Eh!  c'est  Tra- 
gala,  mon  petit  Tragala. 

La  foule  lui  ouvre  un  passage. 
TRAGALA. 

Eh!  oui,  Ignace  Tragala,  qui  vient  de  laire  i741*eues  pour 
avoir  le  bonheur  de  te  presser  dans  ses  bras.  (Us  essaient  de 
s'embrasser.}  11  parait  quc  tu  es  dcvenu  furieusement  puis- 
s;mt. 

PIQUILLO. 

Comme  tu  vois.  (A  la  foule.}  Messieurs,  je  vous  presentc 
mon  cousin  Tragala.  (La  foule  saiie  Tragala.)  Ah!  Julian, 
mon  fils...  (A  Tragala.}  C'estmon  fils.  Ecoute-moi,  tu  vas  al- 
ler  trouvcr  1'intendant  de  monseigneur  le  gouverneur,  et  tu 
lui  rendras  cette  bourse. 

JULIAN. 

Comment  ? 

Vingt  ans  plus  tard,  a. 
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PIQUILLO. 

Une  bourse  qu'il  m'a  fait  remettre,  de  la  part  de  Son  Excel- 
lence, sans  doute;  de  1'argent...  j'accepte  tout,  excepte  cela. 

JULIAN. 

C'est  bien ,  mon  pere 

TRAGALA. 

C'est  tres  mal;  de  1'argent!  j'aurais  accepte;  il  ne  faut  ja- 
mais  humilier  un  bienfaiteur. 

PIQUILLO. 

Gros  cupide!  [A  Julian,}  tteporte-lui  sa  bourse,  et  dis-lui 
que  je  lui  baise  bien  les  mains  et  a  sa  fille  aussi;  va,  va. 

JULIAN. 
Oui,  mon  pere. 

II  sort. 
PIQUILLO ,  d  la  foule. 

Et  vous,  mes  amis,  qu'est-ce  que  c'est  que  ca?  des  peti- 
tions, de  nouvelles  demandes.  (//  prend  les  requites.}  G'est 
bien ;  je  les  remettrai  a  mon  illustre  ami ;  encore !  hein !  comme 
ca  donne  les  petitions,  c'est  un  plaisir!  Adieu,  mes  amis, 
adieu. 

PEUPLE 
Vive  Piquillot 

PIQUILLO. 
Merci,  merci. 

PEUPLE. 

El  Tragala! 

Reprise  du  cluzur. 
Nous  dcvons  obeissance,  etc. 

SCENE     V. 

PIQUILLO,  TRAGALA,  FELIPA ,  BEATRIX. 

TRAGALA. 

Us  ont  dit  vive  Tragala  ! 

PIQUILLO. 

Les  flatteurs!  tu  as  le  contre-coup  :  lu  es  mon  ami,  mon  pa- 
rent, ils  vont  te  cajoler  pour  etre  dans  mes  bonnes  graces.  Je 
ferai  quelque  chose  pour  eux,  et  pour  toi  aussi;  voyons,  Tra- 
gala, qu'est-ce  que  tu  me  demandes?  ne  te  gene  pas,  mon 
garcon;  d'abord,  ton  voyage  a  du  te  couter  gros. 

TRAGALA. 

Plus  gros  que  moi. 

PIQUILLO. 

C'est  enonne;  mais  nous  te  dedommagerons,  n'est-ce  pas 
madame  Piquillo? 

FELIPA. 
Certaincmcnt. 
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BEATRIX. 

Lc  cousin  Tragala  iiierite  bien  ca. 
PIQUILLO. 

Nous  te  donnerons  une  place,  ce  que  tu  voudras ;  tu  vois,  il 
n'y  a  qu'a  demander;  aussi  autour  de  moi,  tout  monte,  tout 
grandit,  tout  prospere. 

Air  du  Balser  au  porleur. 

Je  suis  encor,  comme  naguere  , 

Uu  jardinier  actif ,  intelligent ; 
Et  mon  quartier  est  une  melonniere 
Que  ma  faveur  arrose  a  chaque  instant  1 

TRAGALA. 

Du  bien  pour  tous...  bravo  sur  ton  adresse  , 
Sur  ton  credit,  je  puis  me  reposer ; 
C'est  un  melon  d'une  assez  bonne  espece, 
Qui  vient  a  toi  pour  se  faire  arroser. 

PIQUILLO ,  riant. 

Ah,  ah!  je  t'arroserai,  sois  tranquille.  Voyons,  peu  de  cho- 
se a  faire ,  beaucoup  a  gagner,  pa  te  va  t-il  ? 

TRAGALA. 

Si  ca  me  va  ?  comme  une  bride  toute  neuve  ;  d'autant  mieux 
que  je  suis  fatigue  de  mon  etat...  les  temps  sont  durs  et  les  sel- 
les  aussi,  et  quand  on  est  garcon... 

PIQUILLO. 

Tu  ne  t'es  toujours  pas  marie  ? 

TRAGALA. 

Non,  et  pourtant  me  voila  mQr,  Ires  mur  pour  le  manage  ; 
j'ai  vendu  mes  mules  un  bon  prix,  tu  me  promets  une  place. 

PIQUILLO. 
Tu  serais  un  parti  assez  gcntil  au  moral. 

TRAGALA. 

Bah  !  qui  est-ce  qui  voudrait  dc  moi?  personnc. 
BEATRIX. 

Dam,  mon  cousin ,  on  scrait  done  bien  difficile;  vous  n'e- 
tes  pas  beau,  c'est  possible  ,  vous  etes  me  me  un  peu  laid,  je 
ne  dis  pas ;  mais  vous  etes  si  bon  ,  et  vous  seriez  si  complai- 
sant. 

PIQUILLO. 

Kh  bien  ,  eh  bien!  comme  elle  y  va. 

FELIPA. 

An  fait,  je  nc  vois  pas  pourquoi  on  refuserait. 
TRAGALA. 

Laissez  done,  die  toulc  la  premiere,  si  je  lui  offrais... 
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BEATRIX. 

Dam!  essayez. 

PIQUILLO. 
Allonsdonc,  un  vieux! 

BEATRIX. 

C'est  ce  qu'il  faut,  c'est  plus  sQr. 
TRAGALA. 
Vrai!  petite  cousine,  avcc  moi,  ca  ne  vous  ferait  pas  peur? 

BEATRIX ,   -civement. 

Jen'ai  pas  dit  ca;  mais  d'abord  ayez  un  bon  emploi,  par 
exemple,  dans  le  palais  du  gouvcrneur. 

PIQUILLO. 

Eh!  mais,  une  place  de  majordome,  de  sommelier,  hein! 
gros  gourmand,  aimerais-tu  a  entrer  dans  la  bouche? 

TRAGALA. 

Non ,  je  n'y  serais  pas  a  mon  aise.. .  je  n'ai  pas  1'habitude ;  si 
c'etait  dans  les  ecuries,  a  la  bonne  heure...  ou  dans  les  gardes. 
(A  Beatrix.)  Aimez-vous  les  militaires  ? 

BEATRIX. 

Nous  verrons  ca...  en  attendant  je  vais  porter  des  fleurs  a  la 
segnorita  Anna,  et  je  glisserai  un  petit  mot  pour  vous !..  Adieu, 
mon  futur. 

TRAGALA. 

Adieu!  (Beatrix  sort  par  la  terrasse  a  gauche.}  Est-elle  gen- 
tille!..  Ah!  ca,  je  suis  presse. 

PIQUILLO. 

Je  croisbien,  tu  n'as  pas  de  temps  a  perdre...  Eh  !  bien,  tu 
m'adresseras  ta  demande ;  je  la  verrai ,  et  nous  te  caserons. 

TRAGALA. 
Vrai!..  je  n'enrevienspas...  obtenir  si  vite... 

PIQUILLO. 

Ca  te  surprend?. .  Moi  aussi,  dans  le  principe,  j'arais  la 
simplicite  de  m'en  etonner...  mais  a  present,  je  trouve  ca  tout 
naturel ;  mon  noble  ami  le  gouycrneur  est  un  homme  de  goOt , 
qui  sait  apprecier  les  gens...  mon  caractt-re  lui  plait;  j'ai  quel- 
que  chose  de  distingue  qui  lui  va. 

TRAGALA. 

Laisse  done!.,  ily  a  quelque  chose  de  plus...  ces  grands  sei- 
gneurs ne  donncnt  ricn  pour  rien. 

FELIPA,  dans  le  fond. 
Voici  le  gouverneur. 

PIQUILLO. 

Ah!  C'est  lui...  il  vient  sans  doute  me  faire  sa  visite  du  ma- 
tin... tu  vas  voir,  je  vais  lui  donner  la  main  devant  toi. 
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TRAGALA. 

Laisse  done!.. 

PIQUILLO. 

Si  fait,  si  fait!.. 

SCENE    VI. 

Les  Memes,  LE  GOUVERNEUR. 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  vous  salue ,  dame  Felipa. 

EHe  fait  la  reverence. 

PIQUILLO,  A  Tragala. 

Tu  vas  voir...  (Pliant  au  gouverneur.}  Ah  !  bonjour  mon 
seigneur  le  gouverneur. 

11  lui  domic  la  main ,  et  regardc  Tragala  d'un 
air  triumphant. 

LE  GOUVERNEUR. 

Bonjour,  Piquillo. 

PIQUILLO. 

Tres  bien !..  et  vousmonscigneur  le  gouverneur...  (//  lui  tend 
Cautre  main  et  regarde  encore  Tragala.}  Mon  cher  ami,  mon 
honorable  ami,  permettezmoi  de  vous  presenter  mon  petit 
cousin  Tragala. 

LE  GOUVERNEUR. 
Un  de  vos  parens !..  qu'il  soil  le  bienvenu. 

TRAGALA. 

Je  suis  trop  heureux...  certainement,  si  j'avais  su  trouver 
ici  monseigneur... 

PIQUILLO. 
Oh!  c'est  un  ambitieux. 

Air  dtt  Passe  partout. 

Vous  le  voyez,  quel  air,  quelle  tournure, 

Notre  cousin  a  lout  doit  parvenir ; 

Et  quel  que  soil  1'emploi  qu'on  lui  procure, 

Je  vous  reponds  qu'il  saura  le  reuiplir. 

I'our  obtcnir  aujourd'hui  cette  grace 

A  la  fatigue  il  vient  de  s'exposer. 

LE  <.   i  \  i  r,  M  i  H. 
Quoi !  lorsqu'a  peine  il  arrive.  . .  tine  place  F 

PIQUILLO. 
Kaison  de  plus ,  c'cst  pour  ?c  reposer. 

(A  Felipa.']  Ma  fcmnie,  offre  done  un  siege  a  notre  ami...  Oui 
monseigneur,  mon  petit  cousin  veut  une  place...  il  vient  expres- 
pour  cela  de  Salamanque. 

LE  GOUVERNEUR,  a  part. 

De  Salamanque...  (Se  contraignant.)  Eh!  bien,  dame  Felipa. 
comment  va  votre  fils  ? 
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PIQUILLO,    d   Tragala. 

Tu  trembles!.,  que  tu  es  simple :  tu  vois  bien  que  je  t'ai  dit 
vrai...  tiens,  si  tu  veux,  je  vais  le  tutoyer. 

I  TRAGALA. 

Eh!  non,  non!.. 

FELIPA. 

Est-il  possible  ?  Monseigneur  aurait  la  bonte... 

PIQUILLO. 

Quoi  done! 

FELIPA. 

Monseigneur  a  nomme  Julian,  notre  fils,  son  secretaire  in- 
time. 

PIQUILLO. 
Encore...  II  se  pourrait. 

LE  GOUVERNEUR. 

Comment  done!  c'est  justice.  Julian  est  un  brave  et  digne 
jeune  homme  que  j'estime  beaucoup  (A  part)  de  Salamanque. 

TRAGALA,  d  part. 
C'est  drole.  * 

PIQUILLO. 

Ah!  monseigneur,  comment  pourrai-je  jamais  reconnaitre 
tant  de  generoske  pour  nous,  pour  mon  filssurtoi 
sant.)  Car  enfin,  qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

LE  GOUVERNEUR. 
C'est  bien,  c'est  bien ,  mon  ami. 

PIQUILLO,  avec  chaleur. 

Non,  tout  le  monde  le  saura;  jele  dirai  a  tout  le  monde.  Et 
demain,  ce  soir  meme,  dans  Murcie,  je  veux  qu'on  crie  avec 
moi:  Vive  notre  gouverneur!  vive  don  Valarino!.. 

TRAGALA. 
Comment,  don  Valarino!...  Monseigneur  s'appellcrait. .. 

LE  GOUVERNEUR. 
Sans  doute,  c'est  mon  nom. 

PIQUILLO. 
Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  as  a  le  regarder  ainsi? 

TRAGALA. 

Rien,  rien.  C'est  quelque  chose,  un  souvenir.  Ce  nom-lume 
rappelle  dans  le  temps,  a  Salamanque,  un  gaillard... 

LE  GOUVERNEUR,  d  part. 
Ociel! 

PJQUILLO,  le  poitssant. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  la? 

*  Felipa,  Tragala,  Piquillo,  le  gouvenieur. 
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TRAGALA. 

Je  veux  dire  un  etudiant ,  qui  etait  bicn  le  plus  fou  et  le 
plus  mauvais  sujet!..  Monseigneur  n'a  pas  faitses  etudes  a  Sala- 
manque? 

FEL1PA. 
Tragala! . . 

PIQUILLO,  le  poussant. 
Mais,  cs-tu  bete. 

LE  GOUVERNEUR,  se  remeita.nl. 
A  Salamanque  I  Je  n'y  suis  jamais  alle. 

TRAGALA. 

Tant  mieux!..  C'etait,  tu  te  rappelles,  Piquillo,  en  1814.  du 
temps  des  volontaires  qui  fesaient  les  bandits  par  la  ville. 
Joueurs,  coureurs,  batailleurs;  ce  Valarino  surtout.  II  a  creve 
plus  de  mules  pour  echapper  a  ses  creanciers  que  les  miennes 
n'ont  jamais  mange  de  picotins  d'avoine.  Et  les  maris  done  ; 
il  en  a  tant  trompe ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  regarder  sans 
rire. 

PIQUILLO  ,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  ah!.. 

LE  GOUVERNEUR,  vivement. 

Ehbien!  moncher  Piquillo!  vous  n'avcz  rien  a  me  demander, 
ce  matin? 

PIQUILLO. 

Rien,  monseigneur,  a  moins  que  ce  ne  soitccspetitionsqu'on 
m'a  remises,  en  me  priant  de  vous  les  recommander 

Le  gouvernetir  examine  les  petitions. 

TRAGALA. 

Air  :  Qu'il  cst  flatleur  depouser  cede. 

Du  reste,  c'etait  un  bon  diable, 
On  I'aiinaii  bcaucoup,  comme  lui. 

//  montre  le  gouverneur. 
PIQUILLO. 

Ili-iii!  vois  done  quel  linmme  admirable, 
Peux-tu  Irs  comparer  ainsi ! 
Quel  ami  generous  et  tendre! 

TRAGALA. 

J'crois  bien.  Je  comprends  tes  amours, 
Car  1'autre  ne  savait  que  prendre, 
Et  celui-ci  donne  toujours. 

SCENE    VII. 

LES  MEMES,  JULIAN  *. 

JULIAN. 

Mon  pere.  .  (Apercecant  le  gouverneur  qui  est  assis  prts  de  la 
table  oil  il  signe  les  petitions.)  Ah!  monseigneur. 

*  Felipa,   Tragala,  Piquillo,  Julian,  le  gouverneur. 
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C'est  vous,  Julian ;  bonjour,  mon  ami. 

JULIAN. 

J'ai  appris  vos  nouvelles  bontes  pour  moi,  monseigneur. 
Croycz  que  ma  reconnaissance  ..  (A  Piquillo)  Ah!  mon  pere, 
voici  votre  bourse. 

PIQUILLO. 

Comment  ca,  ma  bourse;  mais  je  t'avais  dis  que  je  la  refu- 
sais. 

LE  GOUVERNEUR,  a  part. 
Ah!... 

PIQUILLO. 
11  fallaitla  rendre.  Au  reste,  si  elle  vient  de  monseigneur... 

LE  GOUVERNEUR. 

De  moi !..  Du  tout.  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

JULIAN. 

Voici  ce  que  c'est.  mon  pere :  L'intendant  a  recu  d'une  per- 
sonne  qu'il  ne  connaitpas,  cette  bourse,  pour  vous  etre  remise. 
C'est,  a-t-on  dit,  la  restitution  d'une  somme  qui  vous  fut  enle- 
vee  aux  environs  de  Salamanque. 

Mouvcmcnt  du  gouverneur  qui  observe. 
PIQUILLO. 
Comment !  que  me  dis-tu  la  ? 

FELIPA. 

line  restitution! 

TRAGALA, 

Par  exemple,  voila  qui  vient  de  loin;  car  c'etait  en  1814.  Je 
me  le  rappelle  comme  si  c'etait  d'hier.  Nous  revcnions  ensem- 
ble d'un  village  voisin  oii  il  avail  vendu  comptant  1'heritage 
de  son  oncle;  une  maison  et  dix  belles  mules  de  1'Estramadure, 

PIQUILLO. 

C'etait  toute  ma  fortune.  J'avais  ma  maison  et  mes  dix  mules 
sur  mon  bras...  Un  petit  sac  de  cuir...  que  je  vois  encore. 

LE  GOUVERNEUR,  rinierrompant. 
Piquillo,  vous  etes  certain  que  tous  ces  gens  quireclament... 

PIQUILLO. 

Je  vous  en  reponds.  (A  part,)  Je  n'en  connais  pas  un...  C'est 
egal. 

TRAGALA. 

Nous  approchions  de  Salamanque;  tout  a  coup  nous  enten- 
dons  rire  a  quelques  pas  de  nous.  Et  voihi  ce  pauvre  Piquillo 
qui  a  une  venette.  11  etait  piile,  ses  jambes  n'allaicnt  plus... 

PIQUILLO. 
Je  te  conseille  de  parler,  toi !  II  tremblait  comme  un  imbe- 


cile;  j'entendais  ses  dents  jouer  des  castagnettcs.Enfin  iljchantait 
plus  fort  que  moi;  car  nous  chantions  tous  les  deux...  On  nous 
crie  :  Haltc-la!...  C'etait  le  moment  de  montrcr  du  courage, 
n'est-ce  pas...  Eh  bien  ce  poltron  de  Tragala  tourne  les  talons... 
et  moi  aussi ;  mais  en  courant  je  laissai  tomber  ma  diable  de 
bourse  dc  cuir... 

FELIPA. 

El  tu  reyins  a  la  maison  sans  un  marayedis;  mais  en  reyan- 
che,  ayec  une  fieyre  de  cheval... 

PIQUILLO. 

Une  Devre  de  mule,  dis  done!... 

TRAGALA. 

Et  moi,  j'eus  la  jaunisse...  II  m'en  est  toujours  restequelque 
chose... 

JULIAN. 

Eh  bien,  mon  pere,  ilyous  demande  grace,  etvousrend  yotre 
argent... 

TRAGALA. 
Enfiu,  ce  trait-la  est  d'un  bien  honnete  nomine. 

PIQUILLO. 

D'un  honnete  homme!..  Allons  done!...  Quand  le  coquin 
m'a  laisse  yingt  ans  dans  la  miserc!...  quand  il  nx'a  force  a  me 
separer  de  mon  fils  Julian,  a  1'enyoyer  en  France  a  mon  bcau- 
frere,  pour  qu'il  lui  donnut  une  education  que  je  ne  pouvais 
plus  lui  donner,  moi...  (Mouvemcnt  du  gouvcrneur.)  Quand  il 
est  cause  que  ma  femme,  1'Kspagnolc  la  plus  coquette  que 
j'aie  1'honneur  de  connaitre,  n'a  jamais  eu  quatrc  reaux  a  se 
mcttre  en  rubans  sur  la  tete...  et,  maintenant  encore,  sans 
mon  ami  le  gouyerneur,  qu'est-ce  que  je  serais?.,  un  manant 
comme  Tragala.  (Motitement  dc  Tragala.}  Jc  vcgeterais  comme 
mes  plantes,  comme  mes  legumes...  Et  il  croit  qu'il  suflit  a 
present  de  me  dire  :  Voila  ton  argent,  pour  que  tout  soit  fini 
et  que  je  luipardonnc...  Du  tout,  dutout...  Ma  dignite  d'homme 
me  defend  dc  lui  donner  quittance,  et  partoutou  je  le  decouvri- 
rai,  il  taut  que  justice  soit  fake... 

LE  GOUV  ERXEUR  ,  d  part. 

11  a  raison... 

TRAGALA. 

Comment,  tu  refuserais  ton  argent!.. 

PIQUILLO. 

Mon  argent. . .  Jel'accepte  par  pitie.  (A  Feti/;a.)  Tiens  femme, 
mi'ts  ca  dans  mon   coffre-fort...  oiV  il  n'y   a  rirn...  Je  daignc 
1'accepter...  Mais  les  intercts...  Yingt  ans  de  bonhetir... 
LE  GOUVERNEUR,  se  tfvant. 

C'est  moi  qui  les  paierai. 

a  n 
Vingt  ans  plus  tard. 
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TOUS. 

Comment? 

LE  GOUVERNEUR,  se  reprenant. 

C'est-a-dire  que  je  suis  trop  heureux  d'etre  ici  I'instrument 
de  la  providence  pour  reparer  le  mal  qu'on  vous  a  fait. 

PIQUILLO. 
C'est  different ;  j'accepte  tout  de  la  providence  et  de  vous. 

LE    GOUVERNEUR. 

Et  d'abord,  quittez  cette  maison;  votre  fils  est  mon  secre- 
taire ,  il  doit  habiter  mon  palais  :  il  y  aura  un  appartement 
pour  lui,  pour  sa  famille,  aupres  du  mien. 

PIQUILLO. 

Dans  votre  palais  ? 

JULIAN,  apart. 
Pres  d'elle,  pres  d'Anna!.. 

LE    GOUVERNEUR. 

Vous  disposerez  de  tout  ce  qui  m'appartient  :  mes  gens, 
mes  voitures,  tout  est  a  vous. 

FELIPA. 
Oh!  quel  bonheur! 

LE    GOUVERNEUR. 

Et  vous  toucherez  une  pension  de  dix  mille  reaux,  en 
attendant  que  la  place  d'alcade  soil  vacante ;  je  vous  la  pro- 
mets. 

Piqnillo  le  regarde  sans  pouyoir  parler.     - 
FELIPA  et  JULIAN. 
Ahtmonseigneur... 

TRAGALA. 
Ah!  pa,  et  moi?..  et  moi,  monseigneur? 

LE  GOUVERNEUR. 

Piquillo  me  remettra  votre  demande ;  je  n'ai  rien  a  lui  refu- 
ser... Mais  ma  fille  m'attend,  je  m'occupe  de  son  bonheur; 
adieu,  mes  amis,  adieu.  (4  cant  de  sortir.}  Nous  ne  nous  quitte- 
rons  plus. 

II  sort. 
JULIAN. 

Le  bonheur  de  sa  fille!  ah,  si  j'osais  esperer. .. 

Piquillo  est  reste  immobile. 

SCENE    VIII. 
PIQUILLO,  TRAGALA,  FELIPA,  JULIAN. 

PIQUILLO. 

Ma  femme ! . .  Julian ! . . 

JULIAN. 

Mon  pere!.. 
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PIQUILLO. 

Soutenez-moi...  je  n'y  vois  plus...  je...  je... 

FELIPA. 

Piquillo... 

TRAGALA. 

Ah!  mon  Dieu!..  il  se  trouve  mal... 
PIQUILLO. 

Du  tout,  au  contraire,  c'est  de  joie,  debonheur...  dix  mille 
reaux ,  un  appartement  dans  le  palais. . . 

JULIAN. 

Vous  acceptez  mon  pere? 

PIQUILLO ,  transporte  de  joie  et  parcourant  la  seine. 
Si  j'accepte!..  parbleu...  et  plus  tard,  Alcade...  moi,  moi! 
ah!.,  j'en  perds  la  tete...  Tra  la  la  la... 

II  danse  avec  Tragala. 
TRAGALA. 
Le  t'aitest  qu'ily  a  dc  quoi...  vive  1'alcade!.. 

FELIPA. 

Nous  n'habiterons  plus  cette  vilaine  maison. ..  avec  ces  meu- 
b^es  mesquins. 

PIQUILLO. 

Oui,  au  diable!  il  me  faut  de  1'acajoul  jc  veux  coucher 
dans  1'acajou ,  vivre,  manger  dans  1'acajou...  (//  casse  une 
chaise.')  Vil  mobilier! 

TRAGALA  ,  prenant  une  autre  chaise. 
C'est  ca...  pour  faire  un  feu  de  joie. 

JULIAN ,  le  retcnant. 
Mais  mon  pere !.. 

PIQUILLO 

Laissc  done...  ca  m'est  cgal,  je  cede  tout  avec  le  jardin  a 
Beatrix  et  a  Tragala  son  mari...  car  il  sera  son  mari. 
TRAGALA. 

3e  ne  demande  pas  mieux;  mais  alors  ne  casse  done  pas  mcs 
nicubles. 

PIQUILLO. 

Ah  bath  !...  quand  je  deviens  fou,  quand  je  delire...  apres 
lout  ce  qui  m'arrive...  maintcnant  que  je  suis  riche!..  car  je 
lo  suis;  qu'est-ce  qui  me  manque  a  present?.,  rien. 
TRAGALA. 

Rien...  qu'a dejeuner. 

PIQUILLO  ,  A  sa  femme. 
C'est  juste,  c'cjt  Ires  juste..    FHipa! 
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FEL1PA. 

Dans  un  moment,  j'y  vais. 

FIQUILLO. 

Et  surtout,  donne-nous  de  ce  bon  vin  de  Chypre,  que  mou 
cher  ami  le  gouverneur  m'a  envoye. 

Elle  sort  par  la  porte  de  droite. 
JULIAN. 

Et  moi,  mon  pere,  jc  vais  faire  en.sorte  quc,  dans  une 
heure,  nous  puissions  quitter  cette  maison  pour  habiter  le  palais. 

PIQUILLO. 

Oui,  et  tu  me  feras  venir  une  yoiture,  car  il  ma  dit  que 
ses  voitures  etaient  a  mes  ordres.  Hein,  comme  je  vais  mecarrer 
la-dedans!  avec mes laitues  et  mon  fils,  mon  Julian!..  (A  Julian 
qui  s'en  ra.)  Eh!  bien,  viens  done  m'embrasser,  toi. 

JULIAN. 
Mon  pere!.. 

PIQUILLO. 

Quel  mariage  tu  vas  faire...  il  te  faut  au  nioins  une  infante. 

JULIAN. 

J'espere    mieux   que   ca,  mon  pere. 

II  sort  par  la  porte  de  droite. 
TRAGALA. 

C'est  ca!  1'infante  du  Congo. 

SCENE    IX. 

PIQUILLO,   TRAGALA. 
PIQMLLO,    se  promenant. 

Alcade !  Alcadc!..  avec  le  costume,  car  je  1'aurai  le  cos- 
tume... comme  ca  m'ira...  et  je  veux  qu'on  m'aime,  qu'on 
me  icspecte;  j'aurai  une  certaine  dignite  avec  le  pcuple. 

II  ouvre  sa  tabatiere. 
TRAGALA,  prenant  du.  tabac. 
Eh !  bien  ,mon  gros. .. 

PIQUILLO,  fierement  et  lui  frappant  sur  la  main. 

Hein?  qu'est  ce  que  c'est...  pas  de  ces  familiarites-la ,  JG 
vous  prie  ,  peuple! 

TRAGALA 

Mais,  c'est  moi,  Tragala...   ton  ami,  ton  petit  cousin. 

PIQUILLO. 

Ah  ,  pardon  !  c'est  que  vois-tu ,  il  me  passe  quelquefois  des 
bouflees  d'orgueil...  lecceur  me  bat,  j'enfle,  je  devienspourprc; 
ca  tient  a  ce  qui  m'arrive. . .  c'est  si  extraordinaire  ;  mais  an  fond, 
suisbondiablc...  (Luitendant  (a  lattatiere.}  Jit  je  rcviens. 
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TRAGALA. 

C'est  bien  heureux;  ct  tu  ne  t'cs  jarnais  doute  de  la  cause 
de  ce  bonheur-la  ? 

PIQUILLO. 
Jamais!..  jc  me  laissc  faire. 

TRAGALA. 

C'cst  singulier;  parcc  que  c'cst  si  peu  naturcl ,  de  la  part  d'un 
grand  seigneur,  surtout...  aussi,  yois-tu,  il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que  chose  qui  1'attire  chez  toi ;  et  si  ton  fils  n'etait  pas  un  fils , 
si  c'etait  seulcment  une  fille. 

PIQUILLO. 

Je  ne  dis  pas...  mais  c'cst  un  fils,  jc  t'en  reponds. 

TRAGALA. 

Certainemcnt,  ca  n'a  pas  le  sens  commun...  Ce  que  jcte  dis 
la...  c'cst  commc  1'idee  qui  m'etait  venue  tout-a-riieure. 

PIQUILLO, 

Qucllc  idee? 

TRAGALA. 

Non!  c'cst  trop  bete  ;  tute  moqucrais  dc  moi. 
PIQUILLO. 

Eh!  non...  qu'est-ce  que  c'est? 

TRAGALA. 

Oh  !  je  puis  te  le  dire...  je  n'j  crois  plus. 

PIQUILLO. 
Quoi  done? 

TRAGALA. 

Eh!  bi.cn,,  jc  m'ctais  imagine  que  toute  celte  amilie,  loutcs 
cos  favcurs  ce  n'etait  pas  pour  toi. 

Air  :  Un  hommc  pour  (hire  un  tableau. 

PIQUILLO. 
Et  pour  qui  done ,  explique-toi ! 

TRAGALA. 

Eh  !  mais,  jo  pensais  h  ta  fcmme. 

PIQUILLO. 

A  ma  fern  me  !. .  il  est  fon  ,  je  crois  ;. 
Monseigneur. . .  ce  scrait  infame ! 

TBAGALA. 

Chez  les  grands,  c'est  assez  comwun  ; 
Dans  un  mona<;'  ror/unc  le  v6tre, 
Les  favcurs  qu'ils  donneut  ii  1'un, 
11  les  rattrapent  pros  de  I'autrc  ' 

PIQUILLO. 

Allons  done!  ma  fcmmc  ..  ellc  n'cst  plus  jeunc,  hcureusc- 
mont. 

TRAGALA. 

Dam!.,  elle  1'a  etc;  je  me  rappelle  qu'il  y  a  vingt  a  us.  pa> 
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plus  tard  que  ca. ..  c'elail  une  des  plus  jolies  tallies  de  Sala- 
manque. 

PIQUILLO,  effraye. 

Au  fait ,  elle  n'etaitpas  mal. 

TRAGALA. 

Et  ce  qu'il  disait,  tout-a-1'heure,  avec  un  air  et  des  yeux  : 
«  nous  ne  nous  quitterons  plus.  » 

PIQUILLO,  avec  Impatience. 
Ah!  pa,  ou  veux-tu  en  venir  avec  ton  idee,  imbecile? 

TRAGALA. 

Ecoute  done...  a  ce  nom  de  Valarino...  je  me  suis  rappeletout 
ce  qu'on  en  disait  a  Salamanque  :  il  n'y  ayait  pas  un  menage  qui 
ne  fut...  et  comme  tu  en  etais  un... 

PIQUILLO. 

Un  quoi? 

TRAGALA. 

Un  menage...  et  jaloux! 

PIQUILLO. 

C'est  vrai,  j'etais  jaloux  comme  un  tigre,  j'en  etais  feroce... 
et  il  y  a  bien  encore  des  jours  oil  je  sens  la  quelque  chose. 

TRAGALA. 
Dam!  je  pensais  que  dans  ce  temps-la,  ce  Valarino... 

PIQUILLO. 

Oui,  je  comprends...  avec  ca  que  ma  femme  etait  d'une  co- 
quetterie. . . 

TRAGALA. 

Ce  qui  expliquerait  pourquoi  elle  avail  trop  de  vertu  avec  lt-s 
autres. 

PIQUILLO. 
C'est  qu'elle  n'en  avail  pas  assez  avec  celui-la 

TRAGALA. 
De  sorte  que  tu  aurais  etc... 

PIQUILLO. 
J'en  ai  toujours  eu  peur. 

TRAGALA. 

Et  aujourd'hui,  ces  bontes  de  don  Valarino  ne  seraicnt  qu'un 
acquit  de  conscience. 

PIQUILLO. 

Assez,  assez. 

TRAGALA 
Un  reste  d'attachement. 

PIQUILLO,  arec  colere. 
Assez! 
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TRAGALA. 

Hein  !  elle  n'etait  pas  si  bete,  mon  idee!.. 

PIQUILLO. 
Tout-u-fait  gentille. 

TRAGALA. 

Par  bonheur,  ce  n'est  pas  lui,  ce  n'est  pas  le  gouverneur...  il 
n'a  jamais  habile  Salamanque 

PIQUILLO. 

C'est  juste!.,  il  n'a  jamais  habite...  il  Fa  (lit,  c'est  sQr!.. 
(liable  de  Tragala  ;  s'il  est  pcrmis  de  vous  donner  des  secoussos 
comme  ca. 

TRAGALA,  riant. 

Hein  !  comment  !..est-ce  que  tu  aurais  cru...en  effet,  tamain 
tremble  encore. 

PIQUILLO. 

Par  exemple !  dans  le  moment,  je  ne  dis  pas,  parce  qu'eu- 
fin,  ca  chatouille  toujours  un  peu. 

TRAGALA,   riant. 
II  a  eu  peur. . .  ah ,  ah ,  ah  !. . 

PIQUILLO ,  riant. 
Oui ,  un  peu. . .  ah ,  ah ,  ah  ! . . 

TRAGALA. 

II  ne  s'est  pas  rappele  que  le  gouverneur  n'avait  jamais  ha- 
bite Salamanque. 

PIQUILLO. 

Et  que  par  consequent  il  n'a  pas  pu... 
TRAGALA,  riant. 
Comme  si,  dans  le  cas  contraire,  jaurais  ete  lui  dire. 

PIQUILLO. 

Au  fait,  ca  n'avait  pas  le  sens  commun. 

SCENE    X. 

Les  M  ernes,  JULIAN. 

JULIAN,  a  la  cantonnade. 

C'est  bie«,..  emballez!  depechez-vous...Ah!  mon  pere,  c'est 
vous!  renez-vous  dejeuner? 

PIQUILLO. 
Tout  de  suite. 

TRAGALA. 

C'est  cela!..  un  verre  de  ce  bon  vin  que  t'a  donne  le  gouver- 
neur, ca  va  te  remettre  tout-u-fait. 

PIQUILLO. 
Laisse-moi  done  tranquille. 


JULIAX. 

Comment ,  est-ce  que  YOUS  etes  indispose  ? 

PIQUILLO. 

Moi,  par  exemple!  Allons,  allons,  ma  femme  s'impatiente. 

TRAGALA. 

J'y.  v«is;  viens-tu,  gros  jaloux!  (// rit.)  Ah,  ah,  ah! 

PIQUILLO ,  riant  a.ussi. 

Ah,  ah,  ah!  (Reprenant  son  serieux.}  Ouf!  il  m'a  fait  une 
peur  J.J-':J 

THAGALA. 

Air  :  Profilons  du  temps. 

Oui  de  sa  frayeur 
JerisBurmoname. 

P1QCILLO. 

Qui !  moi  de  ma  fernnae 
Soupconner  1'honneurf.i  • 

ENSEMBLE. 

THAGALA  et  PIQUILLO. 

La  bonne  foliel 
D'konuenr  c'est  charmant. 

q  a  plaisanterie<.j;  .  , 

T  ,     rendu  tremblanl , 
L  a 

11  faut  que  j'en  rie, ' 
Malgre  moi,  vraiment. 


Jt'LIAJV. 


•I  c  I*  i  A.I  •  . 

„          .    .  .      -no-)  • 

De  qua,  jc  vous  prio, 

Riez-vous  done  tant? 
Mais  ,  quelle  folie ! 
Couiiueeux,  maiatcnant, 
II  faut  que  j'en  rie, 
;,;f.AIa]gie  raoi,  vraiment, 

Tragala  sort  par  la  droite. 

JULIAN,  apercevant  Beatrix  qui  accourt. 
Ah !  Beatrix  qui  rcvient  du  palais. 

SCENE    XI. 

-.  .•>  .",'i-rt  fiom  !i!/  ... .;.  ,....,     ;„  i;,.!-  ,.?;-...  (Wid   .Uo  ..' 

PIQUILLO,  JULIAN,  BJiATrJX. 

BEATRIX. 

Oui,  vraiment,  j'en  arrive,  et  avec  de  tameiises  nouvelles". 

JULIAN. 
Des  nouvelles ! 'parle,  parle  done!,, 

BEATRIX. 

Des  nouvelles  de  mariage... 
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JULIAN. 

De  mariage! 

PIQUILLQ. 

Le  gouverneur  se  remarie!..  tant  mioux! 

BEATRIX. 

Ah!  ben  oui!  c'est  sa  fille,  la  segnorita  Anna... 

JULIAN. 

Que  dis-tu? 

PIQUILLO. 

Qu'est  que  ca  nous  fait  ? 

BEATRIX. 

A  vous,  je  nedis  pas,  (Regardant  Julian.]  mais  a  d'autres... 

JULIAN. 

Elle  se  marie...  etquand?  comment?  avec  qui?  parle  done... 

BEATRIX. 

Dam!.,  avec  le  fils  d'un  ancien  ami  de  son  pere...  a  Sala- 
manque. .. 

PIQUILLO. 
A  Salamanque,  dis-tu? 

JULIAN. 
Et  que  nous  importe  ,  mon  pere! 

BEATRIX. 

La  segnorita  etait  seule  sur  la  terrasse  de  son  appartement, 
je  lui  ai  remis  un  bouquet,  un  joli  bouquet,  et  puis  quelque 
chose  avec;  elle  1'a  lu.. . 

PIQUILLO. 

Le  bouquet!.. 

JULIAN. 

Eh!  non...  continue... 

BEATRIX. 

Quand  elle  a  leve  les  yeux  sur  moi,  ils  etaient  pleins  de  lar- 
mes...  «  Beatrix,  m'a-t-elle  dit,  mon  pere  veut  me  marier,  et 
»  quoi  qu'il  m'en  coQte,  je  dois  lui  obeir;  il  faut  que  mes  amis 
»  aient  du  courage  comme  moi,  ct  pour  1'amour  de  moi !  » 

PIQUILLO. 
C'est  bien ! 

JULIAN. 

C'est  bien,  c'est  bien...  eh!  non,  c'est  tres  mal;  vous  ne 
voyez  pas  qu'on  la  sacrifie,  qu'on  va  la  rendre  malheureuse... 

PIQUILLO. 
Et  tu  dis  que  c'est  &  Salamanque... 

BEATRIX. 

Ah!  voila...  en  sortant  j'ai  rencontre  le  vieil  intendant  dc 
monseigneur...  je  lui  ai  parle  de  ce  mariage;  il  parait  que  c'est 
une  chose  convenue  depuis  long-temps...  quand  le  gouverneur 
habitait  ce  pays-la. 

Vingt  ans  plus  tard.  4- 
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PIQUILLO. 

11  a  done  ete  ;\  Salamanque  ? 

BEATRIX. 

Eh  oui!  (Bas.)  Mais  il  ne  faut  pas  le  dire,  c'est  un  secret,  je 
ne  sais  pas  pourquoi,  a  moins  que  ce  ne  soil  parce  qu'il  s'y 
etait  fait  une  reputation  de  mauvais  sujet....  autrefois. .. 
PIQUILLO. 

Je  sens  une  sueur  froide  qui  m'inonde... 

BEATRIX. 

Sibien  qu'on  attend  aujourd'hui  mfime  le  jeune  homme>  ct 
que  le  mariage  doit  se  faire  tout  de  suite. 

JULIAN. 

Anna !  elle  se  marie  1 

BEATRIX. 

Allons!  du  courage  1.. 

PIQUILLO,  se  laissant  tomber  sur  une  chaise. 
II  a  ete  a  Salamanque  ! 

BEATRIX. 
Eh  ben !  cousin  Piquillo. ..  est-ce  qu'il  est  amoureux  aussi  ? 

PIQUILLO,  d  lui-meme. 

Plus  de  doute!  ce  soin  qu'il  avail  de  mentir...  et  son  trou- 
ble.. .  je  me  rappelle  a  present...  et  il  a  dit:  «  Nous  ne  nous  quit- 
terons  plus.  » 

JULIAN,  d  lui-meme. 

Eh  bien!  si  je  ne  1'obtienspas,  je  partirai,  je  me  ferai  sol- 
dat.. 

BEATRIX. 
Us  sont  fous  tous  les  deux. 

PIQUILLO.  avec  vehemence,  se  levant. 

Ah!  il  a  ete  a  Salamanque!  c'est  bien  cela...  mais  je  vais 
trouver  ma  femme  et  je  saurai... 

SCENE    XII. 

Les  Memes,  TRAGALA. 

TRAGALA,  entrant  sa petition  d  la  main  el  arretant  Piquillo. 

Ah  ca!  moncher,  Yoilamademande,  ma  requete,  ma  petition, 
comme  tu  -voudras;  jc  1'ai  ecrite  en  t'attendant.  Tiens,  re- 
garde,  je  parle  de  mes  bons  sentimens...  D'abord,  moi,  j'a- 
dore  notre  petite  reine  Isabelle  ;  je  ncpuis  pas  souffrir  ce  sour- 
nois  de  don  Carlos... 

PIQUILLO. 

Eh  bien!  quand  tu  me  parleras  pendant  une  heure,  bavard! 
qu'est-ce  que  tu  me  veux  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  ca ! 


TRAGALA. 

Ca!  parbleu!  c'est  ma  demande  que  monseigneur  le  gouver- 
neur  m'a  dit  de  te  remettre... 

PIQUILLO. 

II  a  dit...  (Se  contraignant.)  Cela  ne  me  regarde  pas;  lais- 
sez-moi  tranquille,  allez  YOUS  promener. 

BEATRIX. 

Comment  se  promener... 

TRAGALA. 

Hein?  par  exemple!  est-ce  que  c'est  pour  que  je  me  prome- 
ne,  que  tu  m'as  fait  manger  toutes  mes  betes ;  que  tu  m'as  fait 
venir  de  cent  soixante-quatorze  lieues  d'ici? 

PIQUILLO. 

II  ne  fallait  pas  venir... 

TRAGALA. 
11  ne  fallait  pas. . .  Ah  ca !  tu  es  un. . . 

PIQUILLO,  brusquement. 
Je  ne  te  demande  pas  ce  que  je  suis... 

TRAGALA. 

Y  comprenez-vousrien,  YOUS  aulres?  je  suis  venu  pour  etre 
heureux,  tranquille,  pour  ne  rien  faire,  pour  avoir  une  bonne 
place,  enfin...  et  je  1'aurai  ou  nous  verrons!  tu  presenteras  ma 
demande  a  ton  ami  le  gouverneur. 

PIQUILLO. 

Ce  n'est  pas  mon  ami ! 

TRAGALA. 
Mauvais  parent. 

PIQUILLO. 

Gros  ambitieux!  ca  ne  sait  rien,  ca  n'est  bon  a  rien,  c'est 
materiel,  c'est  tetu  comme  ses  mules,  et  ca  veut  une  place;  tu 
n'en  auras  pas... 

TRAGALA. 

J'en  aurai  une,  et  puisque  tu  ne  veux  pas  me  servir,  on  se 
passera  de  toi...  ton  fils  verra  le  gouverneur. 

PIQUILLO. 
Mon  fils !  il  ne  me  quittcra  plus... 

TRAGALA. 

Eh  bicn!  ta  femmc,  il  1'estime,  ill'aime  .. 

PIQUILLO. 

Ma  femme!  (//  lui  arrache  la  petition.)  elle  ne  le  verra  pas; 
et  la  petition...  ticns,  tiens,  (//  la  lui  jeite  au  nez.)  la  voila... 

TRAGALA. 
Mais  a-t-on  jamais  vu  un  pareil  hurluberlu? 
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PIQU1LLO,  se  precipitant  vers  lui. 
miserable!.,  un... 

JULIAN,  reierto.nl  sonptre. 
Mon  pere! 

PIQUILLO. 
II  a  dit  un... 

TRAGALA. 
Un  hurluberlu. . . 

PIQUILLO,  se  calmant ,  d  part. 

Ah!  j'avais  entendu... 

BEATRIX. 

Laissez-le  ce  mechant,  TOUS  voyez  bien  qu'il  a  perdu  la 
tete ;  mais  ce  qu'il  ne  pourra  pas  empecher,  c'est  notre  ma- 
riage. 

TRAGALA. 

A  la  bonne  heure!  et  maintenant  qu'il  nous  a  cede  son  jar- 
din  et  samaison... 

PIQUILLO. 

Du  tout!  n'y  comptez  pas...  je  reste  jardinier,  je  ne  derrai 
rien  qu'a  moi...  je  vendrai  mes  legumes  ou  je  les  mangerai. 

BEATRIX. 
Mais  c'est  une  infamie  1 

JULIAN. 
Y  pensez-vous,  mon  pere  ? 

TRAGALA. 
Je  t'en  prie. 

PIQUILLO. 

Allezvous-en  au  (liable.  (Apercevant  le  gouverneur  qui  entre 
par  lefond.)  Ah!  c'est  lui!  (Felipa  entre  par  la  droile.)  Et  ma 
femme ! 

SCENE    XIII. 

Les  Memes,  LE  GOUVERNEUR,  FELIPA. 
LE  GOUVERNEUR,  it  a  plusieurs  lettres  a  la  main. 
Qu'est-ce  done,  mes  amis?  qu'avez-vous? 
PIQUILLO. 

Mes  amis!.,  le  fourbe  !  (A  Felipa  qui  s'est  placet  pres  du 
gouverneur.]  Ici  Felipa ! 

II  la  prend  brusqueinent  par  le  bras  et  la  fait 
passer  a  sa  droitc.  Felipa  le  regarde  avec 
£tnnnement. 

TRAGALA. 

On  se  passera  de  lui!  void  ce  que  c'est,  monseigneur ; 
Piquillo  ne  nc  \eul  rien  vous  demander  pour  moi... 


PIQUILLO. 

Ni  pour  personne,  tu  peux  le  lui  dire ;  je  t'en  prie  memo. 

FELIPA. 

Mais  y  penses-tu  ?. 

PIQUJLLO ,  d'u.n  air  sombre. 
Silence,  madame! 

LE  GOUVERNEUR. 

Quoi  done,  Piquillo!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

II  lui  met  la  main  aur  l'£paule. 

PIQUILLO. 

Ne  me  touchez  pas. 

JULIAN. 

Ah!  monseigneur,  ne  faites pas  attention. 

LE  GOUVERNEUR,  ttonne. 

Ah !  (ALlant  CL  Tragala.)  Et  vous  voulez  quelque  chose,  Tra- 
gala!.. 

TRAGALA,  seprosternant. 

Mais,  monseigneur...   si  vous  aviez  la  bonte...  je  suis  de- 
voue  a  lareine... 

PIQUILLO. 
Va  done!  va  done!  aplatis-toi. ..  vil  courtisan. 

LE    GOUVERNEUR. 

Et  ou  voulez-YQus  etre  place?.. 

PIQUILLO,   axec  intention. 

Mais...  par  exemple...   a  Salamanque,   oti  vous  n'etes  ja- 
mais  alle.  (Regardant  sa  femme.}  Madame  Piquillo ! 
LE  GOUVERNEUR. 

Moil... 

F£LIPA. 
Hein? 

PIQUILLO. 

Us  ont  tressailli!.. 

BEATRIX. 

Du  tout ,  du  tout ,  nous  ne  voulons  pas  retournera  Salaman- 
que!.. mais  ici ... 

LE  GOUVERNEUR ,  qui  a  fcrit  quelques  lignes  au  crayon. 
Bien...  tenez,  allez  au  palais.  Voyez  le  colonel  Truxillo. 

BEATRIX. 

C'est  cela,  monseigneur  a  raison. 

TRAGALA ,  se  prosternant  jusqu'd  terre. 
Ah!  monseigneur... 

PIQUILLO,  le  montrant. 

A-t-il  une  figure  indecente  ? 

II  court  a  lui  au  fond  et  chercbe  a  le  retcnir. 
Tragala  sort. 
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LE  GOUVERNEUR ,  has  d  Fetipa. 
Felipa,  il  faut  que  je  vous  parle,  en  secret,  tout  a  1'heure... 

FELIPA,  de  mSme. 
A  moi! 

LE  GOUVERNEUR,  Id. 

II  le  faut. 

PIQUILLO,  qui  est  vena  se  placer  entre  eux. 
Hein!  plait-il? 

LE  GOUVERNEUR,  axec  intention. 

Tenez,  Julian,  mon  ami,  voyez  ces  lettres  a  faire  partir. 
C'est  pour  annoncer  le  mariage  de  ma  fille. 

JULIAN. 
De  votre  fille !  (A  part.}  O  mon  Dieu ! 

LE  GOUVERNEUR ,  bos  d  Felipa. 
Tout-a-1'heure,  ici. 

PIQUILLO,  vivement. 

Quoi? 

FELIPA. 

Rien,  rien.  Je  sors. 

LE  GOCVERNBUH,  d  Julian. 
Air  :  De  la  charmelle. 

Allez  vite,  je  vous  prie, 
Hatez-vous,  mon  jeune  ami. 
JULIAN,  d  part,  regardant  les  lettres. 
Elle  obeit  et  m'oublie, 
Anna  tne  trahir  ainsi ! 
LE  GOUTEBKEUR,  has  d  Fcli/>a. 
A  tantut,..  de  la  prudence; 
Ici  je  vous  attendrai. 

FELIPA. 
Mais  pourquoi  done? 

LE  GOUVERNEDH. 

Du  silence! 

FIQUILLO,  qui  les  aperfoit. 
Encore.  Ahl  j'eclaterai! 

ENSEMBLE. 

FE'LIPA. 

Puisque  monseigneur  t'en  prie. 
Hate-toi  done ,  mon  ami ; 
Comme  nous,  que  dans  Murcie, 
On  se  rejouisse  aussi. 

JULIAN. 

G'cn  est  fait,  elle  m'oublie; 
Et  c'est  moi  qu'on  a  choisi 
Pour  dire  sa  perfidie; 
Moi,  qu'elle  a  trompe,  trahi! 

BEATRIX. 

Venez,  puisqu'il  nous  en  prie, 
Monseigneur  le  veut  ainsi. 
Cedons  tous  a  cette  envie; 
Oui,  reliroim-nous  aussi. 
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lit  tortent,   Felipa  a  droite,   Julian  tt   Beatrix 
par  It  fond. 

SCENE    XIV. 

PIQUILLO,  LE  GOUVERNEUR. 

PIQUILLO. 

Enfin,  nous  voila  seuls...  Jepuis  lui  parler. 

LE  GOUVERNEUR. 
Quel  air  de  desordre   Je  ne  sais  que  penser. 

PIQUILLO. 

Par  ou  commencerai-je?...  (Prenant  une  chaise.)  Si  je  1'as- 
sommais  d'abord... 

LE  GOUVERNEUR. 
11  me  regarde  avec  des  yeux  effrayans. 

PIQUILLO. 
II  n'ose  pas  me  regarder  en  face ! 

LE  GOUVERNEUR. 

Qu'est-ce  done,  Piquillo  ?. ..  vous  refusez  de  me  recomman- 
der  votre  cousin  ? 

PIQUILLO. 

Cela  vous  contrarie !..  C'est  une  si  belle  chose  que  votre  pro- 
tection! 

LE  GOUVERNEUR. 
Quel  langage... 

PIQUILLO. 
Si  honorable  surtout! 

LE  GOUVERNEUR. 

Piquillo!..  vous  n'ignorez  pas  du  moins  tout  1'interet  que  je 
vous  porte... 

PIQUILLO,  souriant,  avec  Intention. 

Merci  ?..  il  codte  trop  cher,  cet  interet-la.  (Appuyant.  )  don 
Valarino?. .  (Mouvement  du  gouverne-ur.  )  ^la  vous  renverse... 
don  Valarino  !.. 

LE  GOUVERNEUR. 
Revenez  a  vous. 

PIQUILLO. 

Ah!  vous  croyiez  done  queca  se  passerait  toujours  ainsi?. .  que 
je  resterais  aveugle  ;  mais  j'ouvre  les  yeux,  et  je  la  comprends? 
enfin,  la  cause  de  cette  preference. 

LE  GOUVERNEUR. 
Mais  1'cstime  que  je  fais  de  vos  qualites,  de  votre  caractere. .. 

PIQUILLO. 

Oui,  mon  caractere...  parlons-en,  il  est  gentil...  Je  nepeux 
pas  me  souflrir. 
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LE  GOUVERXEtR. 

Et  puis,  j'aime  les  gens  actifs,  laborieux... 

PIQUILLO. 

Yous  tombez  bien...  moi,  un  gros  paresseux  de  jardinier... 
qui  n'ai  jamais  rien  fait  ni  a  Murcie,  ni  4  Salamanque...  a  Sala- 
manque...  oil  vou?  n'etes  jamais  alle...  (Avec  force.}  Dites  done 
que  vous  n'y  etes  jamais  alle... 

LE  GOUVERNEUR. 

Puisque  TOUS  le  savez. 

PIQUILLO. 

Que  vous  ne  nous  avez  jamais  connus,  ni  moi,  ni  maclame  Pi- 
quillo!  Ah!  YOUS  voila  tout  pale,  tout  detail...  Yous  esperiez 
done  que  je  prendrais  toutes  vos  faveurs  comme  argent  comp- 
tant... 

LE  GOUVERNEUR. 
Piquillo! 

PIQUILLO. 
Fonctionnaire  criminel. 

LE  GOUVBHRBUB. 

Air  :  de  Preville  et  Taconnet. 

Au  nom  du  rid,  ah!  je  TOUS  en  snpplie, 
Parlez-moins  baut! 

PIQUILLO. 

Du  tout,  je  vcux  crier! 
£a  me  soulage  et  <;a  le  contrarie. 

LE  COUTBBNEUB. 

Ah!  tous  mes  torts,  je  veux  les  expier; 
Mais  taisez-vous! 

PIQCILLO,  avec  tronle. 

Cessez  de  me  prier! 
En  verite,  je  le  trouve  admirable, 
II  m'a  ravi  mon  repos,  mon  honneur, 
Mon  uniqu'bien,  mon  tresor,  uion  bonheur. 
Et  lorsqu'enfin  je  saisis  le  coupable, 
II  ne^veut  pas  que  je  crie  :  au  voleur! 

I.B  GODVBBWEOH  ,  qui  etalt  au  fond ,  accourunt. 

Malheureux! 

PIQUILLO. 

Et  lors  qu'enfin,  je  saisis ,  etc. 

LE   GOUVERNEUR. 

Tais-toi !  tu  yeux  done  me  perdre  ? 
PIQUILLO. 

Vous  perdre!..  Je  vous  conseille  de  vous  plaindre!  et  moi 
done ,  maintenant  que  toute  la  ville  le  saura ;  car  je  veux  qu'elle 
le  sache  pour  ma  satisfaction  personnelle. 
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LE  GOI  \  i:uxEU\,  d  part  avec  colere. 

Toulc  la  ville!..  mais  alors,  que  dire,  que  faire  !  Je  suis  des- 
honore. 

II  s'assied  prcs  de  la  table. 
PIQUILLO ,  a  part. 

Hein!  C'etait  done  vrai!..  moi  qui  en  doutais  encore...  Fe- 
lipa!..  Ah  !  je  ne  me  sens  pas  bien,  je  vais  avoir  une  faiblesse. 

II  tombe  sur  une  chaise. 

LE  GOUVERNEUR ,  a  lui-mSme. 
Quand  ils  sauront  que  leur  premier  magistral. .. 

PIQUILLO,  se  tenant  atec  rage. 

Et  c'est  devenu  gouverneur !  c'est  ca  qui  a  la  confiance  de  la 
reine,  ca  sera  cortes!.. 

LE  GOUVERNEUR,  vivement. 
Qu'est-ce  a  dire  ? 

PIQUILLO. 

Et  de  tous  les  imbeciles,  dont  j'etais,  c'etait  a  qui  vanterait  sa 
bonte,  ses  vertus,  quand  tout  ca  n'est  que  de  I'hypocrisie  toute 
pure. 

LE  GOUVERNEUR ,  se  levant. 
Ah!  e'en  esttrop;  vous  m'offense  z,  et  ma  reputation... 

PIQUILLO,  avec  une  colere  comique. 

Et  la  mienne,  l!avez-vous  menagee?  vous,  qui  depuis  un 
mois  avez.. .  1'indignite  dc  m'accabler  de  bienfaits ;  hein,  m'avez 
vous  fait  assez  d' amities.  Si  j'avais  voulu  vous  ecouter,  je  serais 
le  plus  puissant,  le  plus  riche  de  la  ville.  Allez  done,  c'est  revol- 
tant,  c'est  indigne  de  s'acharner  ainsi  apres  un  pauvre  homme. 

LE    GOUVERNEUR. 

Ah!  je  croyais  etre  quitte  envers  vous;  car  enfin...  songez-y 
done,  j'etais  si  jeune,  c'est  une  excuse. 

PIQUILLO. 

Hein  !  elle  est  jolie  1'excuse  !    , 

LE  GOUVERNEUR. 

Et  ces  bienfaits  que  vous  me  reprochez,  n'est-ce  done  rien, 
mon  ami.  (Piquilio  s'eloigne  de  lui.)  Et  ce  matin  encore,  cette 
bourse  que  mon  intendant  vous  a  remise. 
PIQUILLO. 

Qu'entends-jc  ?..  elle  etait  de  vous! 

LE  GOUVERNEUR. 

Eh!  sans  doute. 

PIQUILLO. 

Mais  c'est  une  infamie;  employer  jusqn'au  mensonge  pour 
me  mettre  de  1'argent  dans  la  poche..  (  .-Jvcc  horreur.  )  daris  la 
poche!  Mais  il  n'y  a  done  plus  do  police;  on  n'e?t  plus  en  su- 
rete  ehez  soi? 

Vingi  ans  plus  tard.  5 
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LE  GOL VEKXEtH. 

Que  voulez-vous  dire? 

"^ 

PIQUILLO. 

Mais  je  cours  le  chercher,  votre  argent.  Attendez-moi,  je 
TOUS  le  rcndrai,  et  votre  vin  de  Chypre  aussi...  (Fausse  sortie.) 
Ah!  ah!  vous  avez  cru  me  fernier  labouche  avec  vos  cadeaux!.. 
<du  tout,  erreur;  je  vous  rendrai  tout!  1'argent,  le  vin;  (Se  re- 
prenant.}  c'est-a-dire  les  bouteilles. .,  et  apres  cela,  je  suis  gou- 
verneur  chez  moi,  aussi,  et  si  vous  y  reparaissez,  au  nom  de 
la  morale  et  de  1'humanite,  je  vous  fais  sauter  par  la  fenetre... 
Eh!  allons  done ! 

II  sort  par  la  porte  de  gaucbe. 

"  ,•  ,;•'•:):'.  r.-".  •  •*.«'•?? 

SCENE  XV. 
LE  GOUVERNEUR,  puis  FELIPA. 

LE  GOUVERNEUR. 

Oh!  le  malheureux,  il  me  perdra;  je  ne  puis  rester  a  Murcie, 
non,  je  pars  pour  Madrid ,  cette  nuit  meme... 

FELIPA,  entrant. 
Monseigneur. ..  qu'est-ce  done?  ces  cris  que  j'ai  entendus... 

LE  GOUVERNEUR. 

Ah!  Fclipa,  je  voulaisvous  voir, vous  parler;  mais  j'eprouve 
un  (rouble !..  D'ailleurs,  si  je  pars... 

FELIPA. 
Vous  partez!.. 

LE  GOUVERNEUR. 

Oui,  mais  n'importe ,  il  s'agit  du  bonheurde  votre  fils;  ecou- 
tez-moi,  il  aime  Anna,  ma  fille. 

FELIPA. 

Lui!  une  pareille  audace...  cela  ne  se  peut  past.. 

LE  GOUVERNEUR. 
II  1'aime,  vous  dis-je  !..  il  a  ose  lui  ecrire;  j'ai  sa  lettre. 

FELIPA. 

C'est  done  cela,  que  depuis  quelque  temps  je  ne  le  reconnais 
plus;  il  doit  etre  bien  malheureux. 

LE  GOUVERNEUR. 

Oui,  surtout  depuis  ce  matin,  depuis  qu'il  sail  que  je  marie 
ma  fille,  car  son  manage  est  decide;  il  ne  depend  plus  de  moi 
de.le  rompre...  j'attends  mon  gendre,  c'est  le  fils  d'un  de  me* 
anciens  amis  de  plaisir  et  de  folie,  Felipa!.. 

FELIPA. 

Que  voulez-vous  dire  ? 
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LE  GOUVERNEUR. 
'  €'est  a  vous  a  voir  votre  fils,  a  le  consoler;  mais  le  roici. 

SCENE    XVI. 

Les  M€mes,  JULIAN. 
JULIAN. 

Monseigneur,  on  vous  fait  prevenir  de  1'arrivt-e  d'une  per- 
sonne  que  vous  attendiez. 

LE  GOUVERNEUR. 
Ah!  c'est  lui...  mon  gendre. 

JULIAN. 

Votre... 

LE  GOUVERNEUR. 

Oui,  mon  pauvre  Julian;  vous  voyez,  Felipa...  J'apprenais 
a  ta  mere  1'amour  que  tu  as  dans  le  coeur. 

JULIAN. 

Moi,  monseigneur,  qui  vous  a  dit...  (Le  gouverneur  lui 
montre  sa  lettre.)  Ciel!  ma  lettre. 

FELIPA. 

Tu  as  eu  tort ,  Julian. 

JULIAN. 

Oh!  pardon,  mais  je  1'aime  tant!  .  je  sens  la  que  j'en 
mourrai. 

LE  GOUVERNEUR. 

Allons,  du  courage,  mon  ami...  nous  en  avons  tous  besoin 
aujourd'hui...  ma  fille  n'est  plus  libre,  mais  surtout  pas  un  mot 
de  ccla  a  Piquillo,  il  n'en  serait  que  plus  irrite  contre  moi... 
quant  a  toi,  Julian,  je  t'assure  que  je  n'ai  pas  de  prejuges, 
{Piquillo  rentre  vitement  ei  s'arrete.}  et  que  j'aimerais  a  t'appe- 
ler  rnon  fils. 

JULIAN. 

Ah!  monseigneur. 

SCENE   XVII. 

Les  Memes,   PIQCILLO. 

PIQUILLO,  s'etanfant. 
Hein  !  qu'est-ce  qn'il  a  dit  la!  son  fils... 

LE  GOUVERNEUR. 
Adieu,    mes  amis!.,  adieu. 

PIQUILLO. 
Non,  restez. 

JULIAN. 
Mon  pere... 
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P1QU1LLO. 

Moil  (Au  gouverneur.)  ^coutez,  un  mot,  un  seul;  car  tout 
lereste,  je  le  sais...  (A  Felipa.}  Oui,  je  le  sais! 

FELIPA. 
Quoi  done? 

PIQUILLO,  bos   au  gouverneur. 
En  quelle  annee? 

LE  GOUVERNEUR. 

a  •  u'f  V  -     •  isi'f  •  :    -  <«r/  C:J 

Que  me  demandez-vous?..  YOUS  le  saves  bien. 

PIQUILLO. 

N'importe!..  en  1812  peut-etre? 

LE  GOUVERNEUR. 
Non. 

PIQUILLO. 

En  i8i3? 

LE  GOUVERNEUR. 

Non. 

PIQUILLO,  regardant  Julian. 
Ah  !   moii   Dieu ! 

LE  GOUVERNEUR. 

En  1814. 

II  sort  precipitamment. 

PIQUILLO,   a  part, 
O  ciel !  Julian  I . .  il  est  de  1 8 1 5. 

SCENE    XVIII. 

PIQUILLO,  FELIPA,  JULIAN,  BEATRIX. 

FELIPA. 

Mais  enfin,  mon  ami,   m'expliqueras-tu?.. 

PIQUILLO. 

Taisez-vous,  et  baissez  les  yeux. 
JULIAN. 
Mon  Dieu !..  ce  courroux,  mon  pere  . 

PIQUILLO,  le  repoussant. 

Moi!  va-t-en.  (Allant  d  lui.)  Mais  non,  ce  n'est  pas' a  toi  que 
j'en  YCUX,  c'est  a  ceux  qui  ont  fletri  mes  cheveux  noirs; 
qu'ils  sortent  ceux-la ,  qu'ils  sortent  done ! 

FELIPA. 

Hein!  c'est  moi  que  tu  regardes;  est-ce  que  tes  lubies  vont 
te  reprendre  comme  a  Salamanque. 
PIQUILLO. 

A  Sala...  Je  vous  defends  de  prononcer  ce  mot-la  derant 
moi,  il  me  revolte,  il  me  crispe. 


BEATRIX,   accoura.nl  par  le  fond. 

Mon  cousin ,  mon  cousin!  (S'arrStant  devant  Piquillo.)  Ah  ! 
mon  Dieu,  la  drole  de  tete. 

PIQUILLO. 
Bah!    est-ce   que  ca  parait  deja! 

FELIPA. 
Tu  es  malade ,  Piquillo  ? 

PIQUILLO,  lafaisantreculer. 
Laissez-moi,  femme,  femme,  femme!.. 

JULIAN. 
Mais  confiez-nous  done!.. 

PIQUILLO,   le  regardant  et  retenant  ses   tarmes. 
Et  moi  qui  m'etais  toujours  flatte,  et  pourtant  tout  le  monde 
trouvait  de  la  ressemblance... 

BEATRIX,  vivement. 

Entre  YOUS  deux...  par  exemple !  Julian  qui  est  si  gentil, 
et  vous. .. 

PIQUILLO,  brusquement. 
Tais-toi. 

BEATRIX  >  brusquement. 

Aussi,  au  marche,  j'entends  dire  de  tous  les  cotes...  on  nt 
croirait  jamais  que  c'est  le  fils  de  son  pere. 

PIQUILLO. 
Te  tairas-tu ! 

BEATRIX. 

(jla  fera  unjoli  petit  seigneur. 

PIQUILLO. 
Dutout,  il  sera  jardinier. 

FELIPA. 
Allons,  encore  une  lubie. 

PIQUILLO. 

Oui,  jardinier  comme  son...  (Se  reprenant.]  Comme  moi!.. 
avec  moi,  il  prendra  la  beche  et  le  rateau;  quand  ce  ne  scrait 
que  pour  faire  enrager  1'autre ,  (Regardant  Felipa.)  1'autre.. 

JULIAN. 

Oh!  maintenant,  je  n'ai  plus  de  ranite,  plus  d'ambition; 
et  puisque  je  ne  puis  oblenir  celle  que  j'aime ,  je  serai  jardi- 
nier, soldat,  ce  que  vous  voudrez. 

PIQUILLO. 

Hein !  il  est  amoureux. 

BEATRIX. 
Eh!  pardine,  de  la  segnorita  Anna,  qn'on  marir. 
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,    PIQUILLO. 
De  la  segnorita  Anna  ?  . 

FELIPA. 

Et  pa  n'a  pas  le  sens  commun ;  il  ne  peut  pas  1'epouser. 

PIQUILLO. 

>    9.v-j...>j 

line  peut  pas. ..  TOUS  en  convenez  done,  (La  prenant  par  le 
bras  etbaissant  la  roix.)  scelerate  ! 

II  la  place. 
FELIPA. 

Eh !  bien ,  par  ma  sainte  patronne ! 

PIQUILLO. 

Ne  parlez  pas  de  votre  patronne  ;  elle  n'aurait  jamais  fait  pa , 
votre  patronne ;  oh !  je  ne  sais  qui  me  retient. 

On  entend  une  rumeur  au  dehors. 

BEATRIX  ,  dans  le  fond. 

Entendez-vous,  voicilout  le  monde  que  je  venais  vous  an- 
noncer...  les  voisins,  les  amis,  vos  proteges. 

PIQUILLO. 
Qu'ils  n'entrent  pas,  je  ne  veux  pas  qu'ils  me  voient! 

BEATRIX. 

Us  ont  rencontre  monseigneur  qui  leur  a  dit  de  venir  vous 
trouver,  qu'il  avail  tout  accorde. 

PIQUILLO. 

Leurs  demandes,  ah!  oui,  c'est  juste,  il  les  a  accordees, 
1'infSme!..  mais,  tiens,  tiens!  les  voila. 

II  va  a  la  table,  froisse  et  jette  toutes  les  peti- 
tions. 

FELIPA. 

Quel  extravagant! 

JULIAN. 
Tragala... 

SCENE    XIX. 

Les  M  ernes,  TRAGALA,  Les  Voisins. 

TRAGALA ,  en  uniforme  d'atguasil. 

Eh!  oui,  c'est  moi,  me  voila,  Tragala!..  non  plus  Tragala 
le  muletier,  mais  Tragala  le  capitaine  d'alguasils,  je  suis 
alguasil!..  (Setournant.)  Hein,  comme  ca  me  va! 

BEATRIX. 
Comme  un  gant,  il  est  superbe;  mais  dites-nous  done... 

TRAGALA. 

C'est  a  Piquillo  que  }e  dois.  pa,  et  monseigneur  m'a  dit  qu'il 
5ignerait  a  mon  contratet  qu'il  me  traiterait  comme  toi-mSine. 


PIQUILLO. 

«•      i  •      •>      t  •  i- 

Bien  1  je  t  en  fais  mon  compliment. 

TRAGALA. 

•  ;  ;  ,     i  A 

II  veut  m'incorporer  dans  les  alguasils  avant  son  depart,  car 
il  part  cette  nuit. 

JULIAN. 
II  part... 

PIQUILLO. 

II  fait  bien,  bon  voyage!  mais  toi,  tu  n'as  pas  craint,  vil 
mendiant.  (A  lafoule.)  Et  vous,  qu'est-ce  quevous  mevoulez?.. 
Eh  bien !  quand  vous  me  regarderez  tous  comme  des  imbeciles ; 
quc  me  demandez-vous? 

TRAGALA. 
Eh !  parbleu,  ce  que  monseigneur  t'avait  accorde  pour  eux. 

PIQUILLO. 

Ce  n'estpas  vrai ,  il  ne  m'a  rien  accorde ,  je  n'ai  pas  de  credit, 
jenepuisrien,  et  lapreuve,  c'est  que  voilavospetitions;  voyez  ! 

Murmure  general. 
BEATRIX. 

Mais  monseigneur  a  dit... 

PIQUILLO. 

II  vous  a  trompes,  pa  ne  m'etonne  pas,  c'est  un  fourbe,  un 
hypocrite,  un  miserable. 

Murmure. 
JULIAN. 
Grand  Dieu !  y   pensez-vous? 

FELIPA. 

II  va  se  faire  arreter. 

TRAGALA. 

Laissez  done !  il  sait  bien  que  non !  monseigneur  a  trop  de 
bonte  pour  lui. 

PIQUILLO. 

Et  moi,  je  n'en  veux  pas  de  sa  bonte,  et  puisque  c'est 
comme  ca...  eh!  bien,  je  repete  qu'il  est  un  lache,  votre  gou- 
verneur;  je  1'insulte  et  je  veux  qu'on  m'arrete!..  Alguasil, 
arretez-moi. 

FELIPA,  retenantTragala. 
Tragala!  mon  cousin. 

TRAGALA. 
Soyez  done  tranquile,  je  ne  1'arreterai  pas. 

PIQUILLO. 

Va  done,  valet,  sbire,  seide,  fais  ton  devoir,  je  te Tordonne... 
Et  il  ne  me  fera  pas  mettre  en  liberte;  (Le  prenant  au  collet.) 
Allons  done,  alguasil. 


TRAGALA ,  les  mains  derri&re  It  do$. 
Non,  je  ne  veux  pas ! 

PIQUILLO. 

Ah!  tu  refuses,  eh  bien!  je  t'y  forcerai;  je  m'insurge  centre 
la  reine,  centre  ses  creatures,  centre  vous  tous,  contre  toi,  je 
t'insulte,  je  te  meprise...  je  suis  Carlisle!  vive  don  Carlos! 

TOUS ,  avanfant  sur  tui. 
Malheureux!.. 

TRAGALA. 
Veux-tu  te  taire... 

CHOEUB. 

V  raiment ,  il  a  perdu  la  tSte ! 
Insulter  notre  gouvernenr; 
II  f'aul  a  1'instant  qu'on  1'arrfcte 
Et  qu'onle  mene  &  monscigneur ! 


SCENE    XX. 

Les  Memes,  LE  GOUVERNEUR. 

LE  GOUVERNEUR. 

Arreter,  qui  done? 

PIQUILLO. 

Moi ,  gouverneur!  j'ai  dit  vive  don  Carlos!.,  je  veux  qu'on 
m'arretc;  on  verra  du  moins  que  je  ne  suis  pas  votre  ami,  que 
je  ne  veux  rien  de  vous...  apres  tout,  maintenant  je  ne  tiens 
plus  a  la  liberte ,  a  la  vie,  a  rien... 

FELIPA. 

Ne  1'ecoutezpas  ,  monseigneur!.. 
PIQUILLO. 
Felipa,  Felipa!  pas  de  bassesse! 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  ne  concois  pas  cette  opiniatrete ;  quanta  moi,  puisqu'il  en 
est  ainsi,  je  m'expliquerai  courageusement  ici,  tout  haut!  je 
dirai  a  tout  le  monde. . . 

PIQUILLO,  courant  Tivement  dlui. 

Rien,  rien!..  (Lui  mettant  la  main  sur  la  bouc/ie.)  Ne  ditea 
rien,  il  n'est  pas  besoin  que  tous  ces  gens-la  sachent... 

LE  GOUVERNEUR. 

Eh!  bien,  alors,  Piquillo,  un  moment  d'entretien  et  apres 
cela,  si  vous  1'exigez  ,  je  quitte  Murcie  pour  n'y  reparaitre  ja- 
mais...  (Ademi-wix  )  Eloigneztout  le  monde,  Felipa. 

PIQUILLO ,  Us  separant. 
-    Neparlezpas  a  cette  femme. 

LE  GOUVERNEUR ,  prenant  la  main  d  Julian. 
Allez,  mon  ami... 


PIQUILLO ,  meme  jeu. 
Nc  louchez  pas  a  cet  enfant. 

LE  GOUVERNEUR. 
Capitaine,  ne  laissez  approcher  personne. 

BEATRIX. 
Mon  Dieu  !  qu'est-ce  qui  va  arriver!..  ils  me  font  peur. 

Tout  le  monde  sort  avec  anzicte. 

SCENE    XXI. 

LE  GOUVERNEUR,  PIQUILLO. 

LE  GOUVERNEUR. 

Piquillo! 

PIQUILLO,  s'eloignanl. 
Ne  m'approchez  pas. 

LE  GOUVERNEUR. 
Je  viens  mettre  mon  honneur  dans  vos  mains. 

PIQUILLO. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  j'en  fassc...  ca  me  rendra-l-il 
le  mien? 

LE  GOUVERNEUR. 

Eh  bien!  oui...  j'ai  etecoupable,  et  je  paierais  de  ma  vie 
un  moment  d'crreur. . . 

PIQUILLO. 

II  appelle  ca  uneerreur  ! 

LE  GOUVERNEUR. 

Ecoutez-moi...  quelque  peine  qu'il  tn'cn  coutc,  vous  satirez 
tons  les  details. 

PIQUILLO. 
Je  vais  en  apprendre  de  belles...  mes  jambes  s'en  vont... 

LE    GOUVERNEUR. 

J'etais  jeune... 

PIQUILLO. 
Permettez-moi  de  m'asseoir. 

II  s'assie'l. 
LE  GOUVER\EUR. 
J'etais  tres  jeune... 

PIQUILLO,  d  tui-meme. 
Et  ma  femme  aussi. 

LE  GOUVERXEUR. 

Et  la  guerre  qui  nous  livrait  alors  aux  Francais  et  aux  An- 
glais avail  ruine  ma  famille ;  il  ne  me  restait  rien...  mele  a  des 
faineans,  je  partageais  leurs  habitudes,  j'avais  pris  leurs  vices  ; 
cette  existence  m'ctait  insupportable,  je  n'osais  plus  me  mon- 
trer  par  la  ville. 

PIQUILLO. 

Ah  !  ca  que  diable  me  contez-vous  la  ? 
LE  GOUVERNEUR. 
C'etait  un  soir  d'automne ;  ( Mourement  de  Piquillo.  )  j'a- 

Vingi  an*  plus  iard.  6 


vais  passe  la  journee  avec  mes  camarades  de  debauche  et  de 
folies ;  je  voulais  m'echapper  du  pays  pour  aller  chercher  for- 
tune ailleurs  ;  mais  je  n'avais  que  des  dettes,  et  il  me  fallait 
de  1'argent,  il  m'en  fallait  a  tout  prix...  Oh!  pardon!  le  de- 
sordre  de  ces  temps-la  m'excusait  peut-etre...  je  ne  vous  con- 
naissais  pas. 

PIQUILLO. 

Vous  connaissiez  ma  femme. 

LE  GOUVERNEUR. 
Quand  la  chose  arriva,  dutout!.. 

PIQUILLO. 
Bah!  vous  ne  1'aviez  pas  seduite,  trompee... 

LE   GOUVERNEUR. 
Jamais;  elle  n'etaitpour  rien  dans  tout  cela. 

PIQUILLO. 
Mais  alors  comment... 

LE  GOUVERNEUR. 
Nelesarez-vouspas...  nous  etionssix... 

PIQUILLO,  se  lei-ant  vivement. 
Six! 

LE  GOUVERNEUR. 

Sixetourdis,  qui  revenions  gaiment  vers  la  villc...  tout  A 
coup,  nous  renconti  ons. . . 

PIQUILLO. 
Ma  femme! 

LE  GOUVERNEUR. 
Eh  non !..  vous! 

PIQUILLO. 

Moi !  j'etais  la...  mais  elle,  elle!.. 

LE  GOUVERNEUR. 

Nous  vimes  quelqu'un  s'echapper  a  nos  cris ;  il  parait  que 
c'etait  YOUS  et  votre  cousin  Tragala. 
PIQUILLO. 
Hein? 

LE  GOUVERNEUR. 

J'allais  vers  vous,  pour  vous  rassurer,  lorsque  j'apercus  vo- 
tre argent  que  vous  aviez  laisse  tomber;  un  eclair  me  traversa 
Tusprit,  et  me  montra  ma  position  si  triste,  si  desesperee,  que 
je  n'eus  pas  la  force  de  repousscr  cette  idee  diabolique;  vous 
etiez  deja  loin,  mes  amis  aussi ;  je  saisis  votre  sac  de  cuir,  et  je 
m'enfuis  comme  un  fou,  comme  un  insense... 

PIQUILLO. 

Ainsi,  nous  nous  ctions  trompes. 

LE  GOUVER1VEUR. 

Je  voulus  rejoindre  1'armee...  me  faire  tuer;  mais  la  guerre 
venait  de  finir;  je  me  jetai  sur  un  vaisseau  qui  portait  nos  sol- 
dats  au  Mexiquc...C'est  luque  j'effacai  ma  faute  a  force  de  tra- 
vail et  de  probite ;  j'y  fus  plus  heureux  que  je  nc  1'avais  me- 
rite,  sans  doute.. .  j'en  suis  revonu  richo,  puissant,  considere. 
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PIQUILLO. 

Muu  petit  sac  de  cuir! 

LE  GOUVERNEUR. 

II  fut  1'origine  d'une  fortune  que  je  voulais  vous  faire  parta- 
ger;  aussi  jugez  de  ma  joie  lorsque  je  yous  retrouvai  dans  cette 
ville 

Air  A'Aristippe. 

Vous,  TOS  amis,  votre  fits,  votrc  feinme, 
Je  voiis  comblais  de  i'aveurs...  c'est  ainsi 
Que  d'un  remords  je  soulageais  inon  ame  ! 

PIQUILLO. 

C'etait  pour  93  qu'il  etait  mon  ami  1 
Quoi !  c'est  pour  93  qu'il  etait  mon  ami ! 

EL   GOUVBRNBDB. 

Oui ,  je  sens,  la,  que  ma  douleur  s'appaise. 

PIQUILLO. 

Moi ,  mes  soupcons  1 

LB  GOOVBRHBUB. 

Ce  penible  secret , 
En  le  (lisant ,  je  respire  a  mon  aise. 

PIQUILLO. 
En  1'ecoutant,  je  respir'  tout-a-fait! 

Ainsi,  ma  femme... 

LE  GOUVERNEUR. 
Eh  bien!  votre  femme,  je  1'ai  vue  ici  avec  YOUS. 

PIQUILLO. 
Pour  la  premiere  fois ! 

LE  GOUVERNEUR. 
Que  voulez-vous  dire? 

PIQUILLO. 
Rien,  rien. 

LE  GOUVERNEUR. 

Vous  savez  tout.  Faut-il  que  je  parte;  voulez-vous  me  per- 
dre. 

PIQUILLO,  vivement. 

Moi!  jamais. ..  par  exemple,  un  si  brave  homme,  un  si  hon- 
nete  homme;  (A  lui-mSme,  avec  joie.')  Ce  n'etait  qu'un...  (Ap- 
pelant.)  Eh!  ma  femme,  Julian,  Tragala,  tout  le  mo  ride  ! 

LE  GOUVERNEUR. 
Que  dit-il?  que  veut-il  faire  ? 

SCENE  XXII. 

Les   Memes,    FELIPA,   TRAGALA,    JULIAN,    BEATRIX, 

Voisins. 

JULIAN,  accourant. 
Mon  pere!..    qu'est-ce  done? 

PIQUILLO,  le  prenant  dans  ses  bras. 
Julian!  mon   fils...  (D'un  air  de   triomphe. )  C'est  mon  fits f 

FELIPA. 

II  nYst  plus  fou. 
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PIQUILLO,   liti  tendant   la   main. 

Non ,  femme ;  non,  mes  amis,  c'est  un  brave  homme,  que 
notre  gouverneur.  Nous  avions  un  petit  compte  a  regler,  un 
compte  d'autrefois,  du  temps  des  emprunts  forces,  tout  est  fini, 
nous  sommes  quittes. 

LE  GOUVERNEUR. 

Non,  pas  encore;  mais  ma  fille  se  chargera  du  reste,  n'est  cr 
pas  Julian?.. 

JULIAN,  avec  transport. 
Monseigneur! 

PIQUILLO. 
II  serait  possible !  mais  1'autre! 

LE  GOUVERNEUR,    has. 
Anna  m'a  tout  avoue,  elle  ainie  Julian,  lout  s'arrangera. 

BEATRIX. 

Comme  ca,  Julian  ne  sera  pas  jardinier?. .. 
PIQUILLO. 

Ni  moi  non  plus;  je  rentre  dans  les  honneurs  avec  mon 
fils.  (Se  promenanl  avec  dignite. )  Avez-vous  encore  des  petitions, 
vous  autres,  vous  me  les  donnerez... 

TRAGALA. 

A  la  bonne  heure.  II  a  retrouve  sa  tete. 

PIQUILLO. 

Oui,  ma  tete  est  en  bon  etat.  Vive  monseigncur! 

TOUS. 
Vive  monseigneur ! 

PIQUILLO. 

Quant  a  toi,  Beatrix,  je  te  rends  le  jardin  et  les  legumes, 
quoique  j'en  veuille  a  ton  mari,  ce  gros  vilain  alguazil,  qui 
m' avail  mis  dans  Fesprit... 

FELIPA. 

Quoi  done  ? 

PIQUILLO  bos. 
Chut...  Je  te  conterai  cela  plus  tard. 

Air  :  des  Frercs  de  lait. 

Pour  moo  honneur,  pourcelni  de  luafetnuie, 
J'ai  bien  tremble;  car  c'eftt  etc  vexant; 
Je  suis  enfin  tranquille,  an  fond  de  1'ame, 
Sur  le  passe,  mais  non  sur  le  present; 
Une  autre  peur  ine  galoppe  a  present. 
Rassurez-moi,  messieurs,  je  vous  implore, 
Ah!  n'allez  pas  detruire  mon  bonheur; 
Et,  grace  a  vous,  que  cette  fois,  encore, 
Nous  en  soyons  tous  quittes  pour  la  peur. 

ions. 

Oui,  grace  a  vous,  que  celle  fois  encore, 
Nous  en  soyons  lous  quittes  pour  la  peur. 

FIN. 
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Le  theatre  reprcsente  un  salon  un  peu  gothique  porte  aa  fond',  porle 
d  droite  et  d  gauche.  Un  divan  pres  de  la  porie  de  gauche.  Une 
table  d  droile,  unepsycht  pros  dela  table. 


SCENE     PREMIERE. 

D'ARGILLAC,  BENOITE. 

Au  lever  du  rideau,  d'Argillac  est  assis  a  une  table  et  ecrit  sur  ua  registrc. 

D'ARGILLAC  ,  seul  un  instant. 

Clos  et  arrettj  le  20  fevrier  1827.  Allons  !  mes  comptes  de  tu- 
elle  sont  parfaitement  en  regie,  el  rien  ne  s'opposera  au  ma- 
riage  de  nos  jeunes  gens. 

BENOITE,  entrant  par  le  fond. 

On  ne  se  figure  pas  une  pareille  folie!  .  me  proposer,  a  moi, 
Benoite...  (Apercevant  d'Argillac. )  Ah  !  c'est  vous,  Monsieur? 

D'ARGILLAC,  se  levant. 

Oui ,  c'est  moi  :  eh  bien,  qu'y  a-t-il?  Paul  de  Chauny,  mon 
pupille,  vient-il  d'arriver? 

BENOITE. 

Non,  M.  le  Comte;  c'est  mademoiselle  Marguerite  d'Ande- 
lot  qui  pretend  que  rnon  chignon  n'est  plus  demode,  et  qui  vcut 
absolumenl  me  coifler  a  la  chinoise;  elle  assure  qu'il  ne  me  man- 
que plus  que  ca.  Me  voyez-vous  en  chinoise,  Monsieur? 
D'ABGILLAC. 

Bah!  luisse-Ia  dire. 

BENOITE. 

La  laisser  dire,    oui;  mais  la  laisser  la  ire,  non. 
D'ARGILLAC 

C'est  une  petite  folle !..  Que  veux-lu  ,  Benoile  ?  il  laut  passer 
ce  temps  d'epreuves  :  une  fois  mon  pupille  arrive,  ce  qui  nc 
peuttarder  puisque  je  1'attends  depuis  hnit  jours,  mes  devoirs 
de  tuteur  et  d'ancien  allie  de  la  famille  des  Chauny  seront 
remplis,  et  nous  rctonrnerons  dans  mon  chAteau  d'Argillac  ou 
dame  Benoite  sail  que  depuis  long-temps  clle  est  reine  ct  mai- 
tresse. 

BENOITE. 

Ah  I  vous   voulez  parler  d'autrefois. 

D'ARGILLAC. 
Chut!,.  Ici,  il  s'agit  de  parer  -\  un  grave  inconvenient  :  dc 


preveoir  1'extinclion  de  la  noble  race  des  Chauny.  Plus  de 
Channy  dans  notrc  province!..  Tudieu?  c'est  cotnme  s'il  n'y 
avait  plus  d'etoiles  dans  le  ciell 

BENOITE. 
Mais  que  pouvez-vous  faire  pour  ces  etoiles? 

D'ARGILLAC. 

Ce  que  peux  faire?..  je  vais  te  le  dire  :  tu  sais  que  1'aine  des 
Chauny,  beau  cavalier,  hardi  chasseur,  s'est  tue  cotnme  un 
nigaud  en  courant  apres  un  sanglier,  an  moment  ou  il  venait 
d'heriler  des  biens  de  son  pere,  a  I'exclusion  de  son  cadet,  des- 
tine a  1'eglise,  ainsi  que  nous  en  uvons  conserve  la  sage  cou- 
tume,  uialgre  les  idees  du  siccle  et  le  Code  Napoleon,  dans 
DOS  glorieuses  families  de  la  vieille  Gascogne. 

BENOITE. 
Je  sais  cela. 

D'AKGILLAC. 

Tu  sais  aussi  qu'il  etait  sur  le  point  d'epouser  la  gentille 
Marguerite  d'Andelot,  heritiere  fortriche,  mais  encore  plus 
espiegle ,  et  qui  te  fait  tant  enrager  ? 

BENOITE. 

Tres  bien,  tres  bien!..  Mais  raainlcaant  que  le  fulur  es-l 
u»ort,  il  n'esl  plus  question  de  manage. 

D'ARGILLAC. 
C'est  ce  qui  te  trornpe. 

BENOITE. 
Allons  done  t 

D'ARGILIAC. 

Rien  n'est  change  aux  dispositions  :  il  faut  que  les  Chauny 
se  perpetuent,  voila  1'imporlant.  Seulement,  c'est  le  cadet  Paul , 
au  lieu  de  1'aine  Guillaume,  qui  epousera  Marguerite. 

BENOITE. 

Vousarrangez  cela  bien  a  volre  aise  :  Qui  ep ousera...  si  elle 
veut !..  car  la  jeune  person ne  a  une  tete... 

D'ARGILLAC. 

Que  tu  accuses  parce  qu'elle  a  voulu  changer  la  tienne,  uiais 
ne  crains  rien.  Marguerite  ne  sail  pas  un  mot  de  nos  premiers 
arrangemens:  elle  ne  peut  done  avoir  de  regrets.  D'ailleurs, 
s'il  y  avait  quelques  diflicultes,  nous  autres,  qui  avons  fait 
partie  d^assemblees  deliberantes,  nous  en  avons  rapporte  un 
ascendant  sur  lout  ce  qui  nous  approche,  une  force  de  persua- 
sion.. . 

BENOITE. 

Laissuz  douc!   vous  n'cn  avez  rapporte  rien  du  lout. 


D  ARGILLAC, 

Je  te  reponds,  Benoite,  que  la  Constituante,  ou  j'avais  1'hon- 
neur  de  representer  la  noblesse  de  la  province,  m'a  beaucoup 
forme. 

BENOITE. 

Vous  n'y  avez  pas  prononce  une  seule  parole,  a  votre  As- 
semblee  constituante. 

D'ARGILLAC. 

Qu'en  sais-tu  ?  tu  n'y  etais  pas ,  peut-elre  ?. .  Je  te  dis  que  je 
m'y  suis  montre  foudroyant...une  fois. 

BENOITE. 

Bah!.,  je  lisais  le  Moniteur  tous  les  jours  pour  y  trouver 
votre  num. 

D'ARGILLAC. 

II  y  cst !..  non  pas  a  toutes  les  colonnes,  corn  me  les  noms 
de  ces  bavards  d'aujourd'hui,  a  la  Chambre  des  Deputes, 
qui  parlent  sans  rien  dire. 

BENOITE. 
Et  qui  prennent  sans  compter. 

D'ARGILLAC. 

L'important  n'est  pas  de  parler  beaucoup  et  sur  tout  :  un 
seal  mot,  lance  a  propos,  fait  souvent  plus  d'effe't  qu'un  long 
discours;  et  quand  on  a  eu  1'honneur,  comme  moi,  d'iuter- 
loquer  Mirabeau  ;  oui,  le  fameux  Mirabeau  lui-meine.  .. 

BENOITE. 
Que  lui  avez-vous  done  dit? 

D'ARGILLAC. 

Au  milieu  d'une  de  ses  plus  furibondes  harangues,  j'ai  saisi 
le  moment  ou  il  ge  mouchait,  et  d'une  voix  de  tonnerre  j'ai 
cri6  :  La  cloture !..  Tu  ne  te  fais  pasune  idee  de  1'elfet  que  pro- 
duisit  celte  phrase  energique!..  Au  meme  instant  lous  les  vi- 
sages furent  tournes  vers  moi  avec  stupefaction,  el  toutes  les 
bouches  s'ouvrant  a  la  fois,  la  plus  violente  tempe"te  eclata 
dans  1'Assemblee. 

BENOITE. 
Contre  M.  de  Mirabeau? 

D'ARGILLAC. 

Je  ne  sais  pas  au  juste;  car,  dans  un  tel  vacarme,  il  me 
lut  impossible  d'entendre  autre  chose  que  quelques  mots  sans 
suite  tels  que  :  A  1'ordre!..  Abas!..  Alaporte! 

BENOITE. 
lit  la  parole  fut  retiree  at  M.  de  Mirabeau  ? 

D'ARGILLAC. 

Pas  precisement !. .  seulement  il  remit  son  tnouchoir  dans 
sa  poche,  ct  contiaua  tranquillcmcnt  son  discours;  inais  il  ful 


bien  vexe ,  car,  1'ayant  rencontre  quelques  jours  apres  :  a  Mon- 
»sieur,  me  dit-il  du  plus  loin  qu'il  m'aper»cut,  vous  avez  uiie 
bien  belle  voix  !  » 

BESOITE. 
Ah ,  ah ! 

D'ARGILLAC. 

Apres  avoir  obtenu  un  teJ  succes  a?ec  une  seule  parole,  juge 
s'il  sera  difficile  a  uion  eloquence  defaire  consentir  Marguerite 
a  tout  ce  que  je  voudrai. 

BEHOITE. 
Et  lui  avez-vous  parle  ? 

D'ARGILLAC. 

Pas  encore ;  mais  il  n'y  a  pas  de  temps  de  perdu,  puis- 
qu'elle  n'est  arrivee  que  d'hier. 

BENOITE. 

C'est  vrai,  et  des  aujourd'hui  tout  est  sens  dessus  dessous 
dans  le  chateau. 

D'ABGILLAC. 

Y  compris  ton  chignon. . .  Au  reste,  ca  la  regarde  :  c'est  le 
chateau  de  son  futur. 

BENOITE. 

Oui,  inals  c'est  ma  tete ,  araoi!..  Cette  petite  fille  ne 
respecle  rien,  en  A'^rite.1..  Et  tenez,  la  voila  qui  vient  par  ici!.. 
Ah!  mon  Dieu!  elle  a  i'ait  enlever  tous  lea  vases  de  fleurs 
de  la  serre...  L'entendez-vous?  Du  bruit,  du  desordre  !.  .c'est 
ainsi  qu'elle  s'annonce...  Je  m'en  vais. 
D'ARGILLAC. 

Pour  evite  une  nouvelle  aitaque? 

BENO1TE. 

Pour  eviter  de  me  mettre  en  colere.  Allons,  Monsieur,  par- 
lez-lui,  mariez-la  vite,  etretournons  chtz  vous. 

SCENE   II. 
D'ARGILLAC,  puds  MARGUERITE. 

D'ARGILLAC,  regardant  an  fond. 

Oui,  la  voila!..  Benoite  a  beau  dire,  cette  petite  fille  est 
charmante,  et  rien  qu'a  regarder  sa  mine  enjouee  et  spiri- 
tuelle,  on  oublie  aisement  toutes  ses  malices. 
MARGUERITE  ,    entrant  xivetnent  suivie  de  deux  domestiques  char- 
ges de  pots  de  fleurs.  Aux  domestiques. 
Depechez-vous,  et  prenez  garde  derien  gater. 

Les  domestiques  sortent. 
D'ARGILLAC. 

Oii  ma  jolie  Marguerite  fait-ellc  done  porter  tout  cela? 


MARGUERITE. 

Ou?. .  eh!  mais,  clans  ma  chambre. 

D'AHGILLAC. 
II  parait  quc  vous  voulezy  etablir  un  jardin? 

MARGUERITE. 

Oil!  elle  est  assez  grande  pour  cela.  Croyez-vous  doncque 
je  puisse  rester  tranquillement  dans  une  vieille  piece  ou  Ton 
respire  pour  tout  parfum  une  odeur  de  moisi  qui  date  peul-etre 
de  cent  cinquante  ans  ?  J'aurais  mieux  aime  fa  ire  dresser 
une  tente  en  plein  air  ..Oh!  levilain  chiiieau  ! 
D'ARGILLAC. 

Depuis  que  vous  1'hobitez,  il  me  semble  bien  change  a  son 
avanlage. 

MARGUERITE. 

Tiens !  quoiquc  j'aie  ete  bien  aise  de  vous  y  Irouver,  pa  ne 
m'a  pas  produit  le  metric  effet.  Mais,  puisque  vous  voila,  par- 
Ions  un  peu  serieusement,  je  vous  en  prie  :  d'abord,  j'ai  beau- 
coup  de  choses  a  vous  dire. 

I)'ARCIM.iC. 

Et  moi  aussi. 

MARGUERITE. 

A  la  bonne  heurc  ;  mais  c'est  moi  qui  commence. 

D'AHGILLAC. 
J'ecoule. 

MARGUERITE. 

Vous  m'avez  fait  sorlir  de  mon  couvent,  je  ne  vous  en  veux 
pas  pourcela,  au  contraire,  car  je  n'aime  pas  du  tout  Ics  cou- 
vens;  mon  opinion  la-dessus  est  bien  arrSt^e. 
D'ARGILLAC. 

Yous  aver,  done  des  opinions? 

MARGUERITE. 

Tres  prononcecs.  Ensuite,  comme  en  traversant  Paris,  on 
m'y  a  laissee  quinze  jours,  j'ai  cru  que  vous  aviez  juge  qu'il 
etait  lemps  de  me  produire  dans  le  monde  ;  el ,  si  c'etait  votre 
intention ,  les  amis  auxquels  vous  m'aviez  confiee  Pont  parfai- 
tement  remplie  :  ils  m'ont  menee  partout,  aux  bals,  aux  pro- 
menades ,  aux  spectacles,  ce  qui  me  paraissait  fort  sage ;  quand 
tout-a-coup,  et  a  Pinslant  ou  je  commencais  a  profiler,  il  a  fallu 
partiret  vous  rejoindre  ici,  dans  ce  vieux  et  laid  chateau. 
D'ARGILLAC. 

Vous  vous  y  accoutumerez. 

MARGUERITE. 

Jamais!..  D'abord,  il  ressembleu  mon  couvenl;  et  encore, 
j'y  perdrais  :  car  enfln  j'avais  des  compagnes  ,  des  jeunes  dies 
comme  moi  avec  lesquelles  on  pouvait  de  lemps  en  teuips  s'a- 


muser  et  rire  en  cachetic,  tandis  qu'ici  il  n'y  a  personne.  On 
n'y  voit  que  de  vieilles  figures...  celle  de  Bcnoile. ..  la  vfitre... 

D'ARGILLAC. 
Hein? 

MARGUERITE. 

Oh,  pardon!  jc  ne  fais  nulle  comparaison  :  Benoite  esi  mt'-- 
chante  et  grondeuse,  tandis  que  vous,  vous  etes  bon,  aima- 
ble...  presque  comme  un  jeune  homme. 

D'AfeCILr,AC. 

Oh!  quelques  restes  d'autrefois!  .  Oui,  jc  me  rappelle  qu'a 
I'Assemblee  constituante,  la  tribune  de  gauche  etait  toujours 
assez  bieii  garnie  de  jolies  femtnes;  je  siegcais  en  lace,  au  cote 
droit. 

MARGUERITE. 

Eh  bien,  moi,  a  Paris,  de  tous  cotes,  j'etais  toujours  en- 
lourec  de  jeunes  gens  plus  charmans  les  uns  que  les  autrcs ;  et 
si  vous  m'y  aviez  laissee  quinze  jours  de  plus,  je  gage  qu'il  ?e 
serait  presente  plus  de  dix  partis  pour  moi. 

D'ARGILLAC. 

L'aimable  Marguerite  d'Andelot  serait  done  bien  aise  de  se 
raarier? 

MARGUERITE. 

Sans  doute!..  Puisqu'il  faut  toujours  finir  par  Iu,   autant 
vaut  s'en  debarrasser  tout  de  suite. 
D'ARGILLAC. 

Si  ce  n'est  que  cela  que  vous  regrettez,  vous  trouverez  un 
mari  ici  aussi  bien  qu'a  Paris. 

MARGUERITE. 

Vraiment?. .  vous  m'en  avez  peut-elre  prepare  un  ? 

D'AHGILLAC,  a.  part. 

Ses  naivetes  m'enchantent...  Ah!  s'il  n'etait  pas  si  urgent  de 
perpe"tuer  les  Chauny!.. 

MARGUERITR. 

Repondez  done  !. .  II  est  jeune ,  n'est-ce  pas  ?  vif ,  empresse  , 
galant?. .  Oh!  inon  Dieu  !  pourvu  qu'il  ressemble  aux  jeunes 
gens  que  je  voyais  a  Paris ,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 
D'ARGILLAC  ,  d  part. 

Ah!  (liable!.,  (liatit.)  Ecoutez  done,  Marguerite,  tout  ie 
monde  ne  peut  pas  etre  taille  sur  le  meme  modele;  mais  cela 
n'empeche  pas  d'etre  aimable. 

MARGUERITE. 

Oh!  la-dessus,  voyez-vous,  on  ne  pourra  pas  me  tromper  : 
je  m'y  connais  a  present,  et  je  vous  averlis  que  je  serai  tres 
difficile. 


1)  ARCILLAC. 

En  Yerite? 

MARGUERITE. 

Air  :  A  I' age  htureux  de  quatorzc  am. 

Quinze  jours  passes  a  Paris 
Developpent  I'intelligence; 
Et  jc  sais  qu'en  fait  de  maris 
On  n'a  jamais  trop  d'exigeancc. 
Souvent ,  dit-on  ,  Ton  est  trompe  ; 
On  court  une  chance  terrible... 
P't  s'il  faut  qu'on  soil  attrappe , 
Je  veux  1 'fit re  le  muins  possible. 

D'ABGILLAC. 

Mais  enfin,  si  ce  ii'etait  pas  un  etranger  pour  vous;  si ,  sans 
1'avoir  vu,  vous  le  connaissiez?  si  c'etail. .. 

MARGUERITE. 

Achevez  done ! 

D'ARGILLAC. 
Paul  de  Chauny,  votre  cousin. 

MARGUERITE,  reculant. 

Etes-vous  fou  ?. .  un  abbe  !..  un  jenno  homme  ele\re  a  Saint- 
Acheul! 

D' ARC  ILL  AC. 

II  en  est  sorli. 

MARGUERITE. 

II  pent  y  retourner...  D'ailleurs.  est-c,e  que  c'est  possible? 
est-ce  qu'on  epouse  un  abbe? 

D'ARGILLAC. 
II  ne  1'etait  pas  encore,  et  il  renonce  a  i'etat  ecclefiastique. 

MARGUERITE. 

Pour  rnoi  ?..  51  a  bien  tort;  je  ue  veux  pas  de  lui. 

D'ARGILLAC. 

Ne  vous  prononcez  pas  avant  dc  1'avoir  vu,  ma  chere  Mar- 
guerite; Paul  est  tres  genlil  garcon. 

MARGUERITE. 

dentil  garcon!  en  robe  noire! 

D'ARGILLAC. 
El  s'il  devient  amoureux  de  vous? 

MARGUERITE. 

II  perdra  son  temps...  Un  quasi-abbe !..  Oh!  quand  je  vois 
un  de  ces  messieurs ,  ma  figure  s'allonge,  s'allonge...  j'en  di;- 
viens  presque  laide. 

Air  do  Celine. 

Avec  lui,  nu'ine  apres  la  felc  , 
Vous  me  verriee  tremblaate  encor : 
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A  chaque  instant  je  serais  pret« 

A  dire  mon  Confiteor. 
Oui,  je  croirais,  songeant  a  sa  tonsure  , 
Qu'il  f'aut  luiiaire  une  confession. 
D'ARGILLAC. 

Et  vous  ne  seriez  pas  bien  sure 

D'obtenir  1'absolution  ? 

MARGCEBITE. 

Qui  sail?..  Se  confesser  a  son  mari!..  voyez-yous  comme 
ce  serait  amusant  pour  raoi ! 

D'ARGILLAC. 
£a  pourrait  bien  ne  pas  Petre  pour  lui. 

MARGUERITE. 

Je  ne  veux  pas  m'exposera  ce  danger-la. 

D'ARGILLAC. 
Mais  s'il  allait  etrc  tres  aimable? 

MARGUERITE. 

Est-ce  que  c'est  possible?..  Le  pauvre  garcon!  cc  n'est  pas 
sa  faute  :  il  a  etudie"  pour  plaire  au  ciel,  et  non  pour  plaire  a 
une  femme.  On  ne  peut  savoir  que  ce  qu'on  a  appris. 
D'ARGILLAC. 

Eh  bien,  Marguerite,  c'est  de  vousqu'il  apprendra. 

MARGUERITE. 

Et  si  je  ne  sais  pas  moi-taetne?  nous  serons  bien  avances 
tons  les  deux!.,  j'at  compte  sur  mon  raari,  voyez-vous,  et  s'il 
venait  a  rae  faire  iaute,  nous  ferions  mauvais  menage;  c'est 
sur. 

D'ARGILLAC. 

J'avais  pense  cependant... 

MARGUERITE. 

Yous  avez  eutort :  avant  de  songer  araarier  les  gens,  on  con- 
suite  leurs  goQts,  leurs  caracteres  :  a  moi  qui  aime  a  rire,  a 
danser,  a  courir,  vousallez  choisir  un  abbe!.,  je  YOUS  aimerais 
rnieux  vous,  tout  vieux  que  vous  etes. 

D'ARGILLAC;    Cl  part. 

Que  dit-elle  !..  Eb  mais. .. 

MARGUERITE. 

Si  vous  ne  riez  plus  gueres ,  si  vous  ne  dansez  plus,  on  voit 
du  moins  que  vous  avez  ri,  que  vous  avez  danse. . .  autrefois  : 
enfin  que  vous  avez  vecu  a  Paris. 

D'ARGILLAC  ,  se  redressant. 
Lacharmante  Marguerite  s'en  appercoit  done?. 

MARGUERITE,  riant. 
J'ai  de  bonsyeux,  n'est-ce  pas?. 
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D'ARCILL.VC,  A  part. 
Kile  est adorable!. 

MARGUERITE. 

Etpuis,  vous  ne  m'intimidezpas  :  au  contraire. 
D'ARGILLAC,  d  part. 

Ma  foi,  je  n'y  liens  plus !  ce  serait  un  meurtre  en  effet  de  H- 
vrer  a  un  tel  nigaud  une  pauvre  petite  qui  fait  preuve  de 
tant  de  gout. 

MARGUERITE. 

Ah  ca,  vous  ditcs  done  que  mon  cousin  est  gentil  garcon  ?. 

D'ARGILLAC. 
Oh...  gentil... 

MARGUERITE. 

Si  fait,  si  fait;  vous  1'avez  dit !..,  Eh  bien  ecoutez  :  pour  ne 
pas  vous  laire  de  la  peine ,  je  consens  a  ne  me  decider  qu'a- 
pres  Pavoir  vu. 

D'ARGILLAC. 

C'est  juste,  mon  enfant,  c'est  juste!,.  uDieu  neplaise  que  je 
veuille  conlrarier  votre  coeur!..  (apart.}  Oh  quelle  heureuse 
idee!  (haul.]  Vous  pourrez  choisir  votre  epoux. 

MARGUERITE. 

Choisir !..  Mais  si  1'on  ne  m'en  pr^sente  qu'un?. 

D'ARGILLAC. 
II  y  en  aura  un  autre. 

MARGUERITE. 

Un  autre?  ah!  c'est  deja  inieux.  Quand  paraitra-t-il  ?. 

D'ARGILLAC. 
Ce  soir. 

MARGUERITE. 

Ce  soir?  bon !.. 

D'ARGILLAC. 

Je  ne  vous  aurais  point  parle  de  lui,  si  vous  n'aviez  pas  he- 
site  a  cpouser  votre  cousin;  car  il  a  concu  un  etrange  projet. 

MARGUERITE. 

Lequel? 

XARGILLAC. 

C'est  dans  I'obscurite  qu'il  veut  que  le  premier  entretien  ait 
lieu. 

MARGUERITE. 

Par  exemplel.. 

D'ARGILLAC. 

Oh  ,  necraignez  rien!..  Je  veillerai  sur  vous!..  mais  il  desire 
se  faire  entendre  avant  de  se  laisser  voir. 

MARGUERITE. 

Bah!i.  il  est  done  bien  laid? 


Laid  !..  nan  pas  vraiment. 

MARGUERITE. 

Eh  bien,  pourquoi  a  t-il  petir  de  se  montrei  ?. 
D'ARGILLAC. 

Quevous  dirai-je  ?  original  comme  tous  les  homines  dis- 
lingue's,  il  veut  arriver  au  cceur  par  la  route  de  1'espril ,  et 
non  parle  chemin  dcs  yeux!..  c'est  un  hormne  tres  eloquent  1. 

MARGUERITE. 

En  verite. 

D'ABGILLAC. 

La  jolie  Marguerite  1'entendra,  et  si  ses  discours  iui  con- 
vieonent  rnieux  que  ceux  de  son  cousin  Paul .  il  ne  tiendra  qu'a 
elle  de  devenir  sa  femuie. 

MARGUERITE.   * 

A  la  bonne  heure;  j'airae  les  choses  bizarres  !  et  puis  1'iin-- 
portant  etait  d'avoir  du  choix,  parce  que  apres  le  mariage  il  ne 
serait  plus  temps  de  me  dedire.  Mon  cousin  peut  arriver  main- 
tenant.  Arevoir,  M.  le  Comte...  je  vais  en  attendant,  faire  un 
jardin  dans  ma  chambre. 

SCENE    III. 

D'AHGILLAC  seal, 

Elle  est  ravissante!  c'est  qu'en  verite  elle  m'a  tout  ragail- 
lardi!  et  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  mes  discours,  mon  Ian- 
gage  seduisant  trourent  le  chemin  de  son  cosur,  ma  foi  les 
Chauny  se  perpetueront  plus  tard. 

SCENE    IV. 

D'AKGILLAC,  UN  DOMESTIQUE./w/s  PAUL  DE  CHAUNY, 
ET  ROUSSELET. 

tE    DOMESTIQUE. 

M.  le  Comte,   un  jeune  abbe  et  son  procepteur  descendent 
de  voiturcdans  la  cour  du  chHteau. 
D'ARGILLAC. 

Ah,  ah  1  c'est  mon  piipille  !..  faiteseulrer.  (Ledomestique  sort.} 
Deja  !..  ce  matin  encore  il  me'tardait  de  ie  voir  arrive ;  et  main- 
tenant  ,  grace  aux  nouvelles  idees  qui  me  sent  venues,  sa 
presence  me  conirarie. 

Paul  de  Chauny   et   Rousselet ,    entrent  intio- 
duits  par  le  domestique  qui  se  retire  ensuite.  * 

D'ARGJLLAC. 
Arrivez  done!.,  et ,  d'aborcl.  mon    cher  pupille,    embrasse- 

"  Rousselet,  d'Argillac  ,  Paul. 
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inoi.  (a  part}  oh  ,  comme  il  a  Fair  nigaud!..cela  me  rassure 
un  peu.  (  haut  )  Savez-vous  bien  que  vous  devriez  ctre  ici  de- 
puisbuit  jours,  qui  (liable  a  pu  vous  retenir  ?. 

ROUSSELET. 

IVI    le  Comte  ,  ce  n'est  point  le  (liable,  ce  sont  au  contraire 
de   pieux  devoirs.  .  uneneuvaine  a  Saint-Polycarpe. 


Polycarpe  est  un  grand  saiut,  M.  Rousselet  ,  je  n'en  Joule 
pas,  el  c'est  fort  bien  fait  de  le  prier;  mais  il  est  ici  cerlaine 
personne  que  votre  eleve  doit  lachcr  aussi  de  se  rendre  favo- 
rable. 

PAUL,  virement. 
Est-ce  qu'elle    estarrivee? 

D'ABGILLAC. 
Sans  doutc. 

PAUL. 
Et  elle  in'atlend? 

D'ARGILLAC. 
Avec  impatience. 

ROUSSELET,  a.  part. 

O  mes  sages  lecons  concernant  un  sexe  dangereux.  Qu'al- 
lez-vous  devenir. 

D'ARGILLAC. 

Ahca,  M.  Rousselet,  je  compte  stir  vous  pour  apprendre 
a  votre  eleve..  . 

ROUSSELET. 

Quoi  done  monsieur? 

D'AUGILLAC. 

Parbleu  a  se  conformer  aux  usages  du  monde  dans  lequel  il 
va  vivre  desormais.  Vous  vous  files  engage  a  1'aider  de  vos 
conscils  jusqu'au  bout  ;  il  en  a  besoin  ;  seulemeut  songez  qu'ils 
doivent  changer  un  peu  dc  nature.  Vous  savez  quelle  recom- 
pense vous  attend  le  jour  on  I'etat  de  votre  eleve  sera  fixe. 

ROKSSELET. 

J'obeir.ii  ,  M.  le  Comte.  (d  part)  reste  a  savoir  comment  je 
m'y  prendrai  pour  obeir. 

D'ARGILLAC. 
D'abord  vous  auriez  do  faire  changer  son  costume. 

PAUL. 

Nous   ignorions  qu'ellc   etait  la  derniere  mode. 

D'ARGILLAC. 
Ah  ,  ah  !  tu  sais  cc  que  c'est  qu'une  mode  ! 

Pll'L. 

Non,  mais  je  voudrais  le  savoir. 


'.  D'AUGILLAC. 

Ehbien,  j'y  ai  pourvu;  tu  trouveras  ici  une  garderobc 
toutemontee,  ctje  vais  t'euvoyer  une  personne  qui  procedera 
incontinent  a  la  toilette,  (d  part)  Sous  ses  nouveaux  habits  il 
paraitra  plus  ridicule  encore,  (a  Paul  qui  fait  un  mouvement 
pour  le  suivre)  Demeure,  detneure.  (Paul  le  salue.  A  part) 
qu'elle  tournure  et  quelle  gaucherie  !..  aliens,  aliens,  il  de- 
plaira!  1 

II  sort. 

SCENE    V, 

ROUSSELET,  PAUL. 

PAUL. 

Mon  cher  precepteur  nous  voila  seuls!..  vous  avez  entendu 
montuteur?  elle  est arrived  !..  Enseignez-moi  vite  avant  qu'elle 
vienne,  ce  qu'il  faudra  que  je  djse  a  ma  pretendue. 

ROCSSELET,  d  part. 

Moi  qui  n'ai  jamais  parI6  a  une  fern  me  que  pour  la  prier  de 
raccominoder  monlinge! 

PAUL. 
Eh  bien  ? 

KOUSSELET. 

Dame...vous  lui  direz...  tout  ce  que  vous  voudrez. 

PAUL. 

Oh!  d'abord  je  voudrai  lui  dire  beaucoup  de  choses;  cnais 
par  quoi  faudra-l-il  commencer? 

RODSSELET. 

Dame ! . .  par  ce  que  vous  voudrez. 

PAUL. 
Vous  repondez  toujours  la  mGme  chose. 

ROCSSELET. 

Decetle  facon  du  moins  on  est  sur  de  ne  dire  qu'une  sot- 
tise. 

PAUL.  v 

Oui,  mais  ce  n'est  pas  a  cela  que  vous  vous  etes  engage. 

ROUSSELET. 

Qu'entends-je  ?  croyez-vous  par  hasard  qu'il  entre  dans  mes 
devoirs  de  vous  formuler  al'avance  toutesles  phrases  anacreon- 
tiques  qu'il  vous  plaira  de  lui  debitor  •' 

PAUL. 

N'etes-vous  pa8  mon  precepteur? 

ROUSSELET. 

Oui,  Monsieur,  et  je  m'en  fais  gloire!  Je  vous  ai  enseigoe 


Ie  grec,  lelalin,  latheologie,  la  vertu;  mais  jusqu'a  ce  jour  il 
ne  serait  venu  a  1'esprit  de  pcrsonne  de  faire  de  moi  un  pre- 
oepteur  d'amoureux  tangage. 

PAUL. 

II  fallait  done  le  dire  i  mon  tuteur :  H  m'co  aurait  trouve 
tout  dc  suite  un  autre. 

ROUSSELET. 

Un    autre!..   il  parait  que  vous  etes  presse? 
PAUL. 

Gerlainement.  Ne  m'a-t-on  pas  ecrit,nera'avez-TO'js  pas  re- 
pete  sans  cesse,  depuis  quelques  mois,  que  j'etais  devenu  le 
chef  d'une  illustre  maison,  le  dernier  des  Chauny ;  qu'il  fal- 
lait me  mettre  en  route  pour  venir  me  marier,  que  sans  cela  la 
i'amille  des  Chauny  allait  pe'rir?. .  et  quand  je  me  devoue, 
quand  je  vous  dernande  les  moyens  de  la  faire  vivre,  cette  fa- 
uiille,  vous  me  refusez  votre  secours! 

ROUSSELET. 

Mon  secours...  mon  secours. ..  (A  part.]  Qu'est-ce  qu'il 
en  fera  de  mon  secours? 

PAUL. 

D'abord ,  Monsieur  ,  ma  famille  ne  peut  pas  attendre !  Ainsi, 
voycz,  reflechissez!..  Si  pa  ne  vous  convient  pas,  je  vais  de- 
mander  un  autre  precepteur. 

ROUSSELET. 

Un  moment,  un  moment!..  (A  part.}  Et  ma  pension  de 
quinze  cents  francs  qui  ne  me  sera  dQe  que  lorsque  1'etal  de 
mon  eleve  sera  fixe. 

PAUL. 
Eh  bien  ? 

ROUSSELET. 

Je  ne  refuse  pas. ..  certainement . . . 

PAUL. 
Mais  si  pa  vous  conlrarie... 

ROUSSELET. 

Mecontrarier?..  cher  enfant,  ma  vie  ne  vous  est-elle  pascon- 
sacre"e?.  . 

PAUL. 
A  la  bonne  heure .. .  je  me  disais  aussi.. . 

HOUSSELET. 

Seulement,  inettez-vous  unpeu  in  ma  place  :  on  a  passe  dix 
annees  i  pousser  un  jeune  homme  dans  une  direction,  et  tout- 
a-coup  il  faut  le  guider  dans  une  autre ,  partir  avec  lui  pour  des 
regions  nouvelles. 


i6 

Air :  J'en  guette  tin  petit  de  man  Age. 
A  mon  Age ,  il  est  iaclic.ux ,  certe» , 
De  se  dire  : «  J'entreprendrai 
»Un  voyage  de  decouvertes, 
»  Sans  savoir  oil  j'arriverai !  »          , 
Ferai-je,  helas,  comme  defunt  Moi'se  , 
Qui,  malgrc  des  efforts  constuns, 
.A  marche  pendant  quarante  an* , 
Sans  trouver  la  terre  promise. 

PAUL. 

J'espere  bien  que  ca  rie  sera  pas  si  long^ 

ROUSSELET. 

Songez   done    que   je   vais  commencer  une   nouvelle   be- 
sogoe,  plus  difficile  que  la  premiere...  beaucoup  plus  difficile! 

PAUL. 

Du  tout,  du  tout,  vous  verrez !..  oh !  j'aurai  bien  plus  de  dis- 
positions cettefois!.  .  dites  seulement,  et  ca  ira  tout  seul. 

ROUSSELET,   se  gra.tto.nt   I'oreille. 

Vous  croyez?. .  Eli  bien!  voyons,  que  voulez-vous  que  je 
vous  disc? 

PAUL. 

D'abord,    comment   faudra-t-il  aborder  ma  cousine? 

ROUSSELET. 

Aborder votre  cousine!.  . 

PAUL. 
Oui. 

ROUSSELET,  se  reprenant. 

Eb!   mais. . .  comme  vous  voudrez! 

PAUL. 
Encore  la  rneme  r^ponse  ! 

ROUSSELET. 

II  me  semble  qu'elle  estassez  accommodante. 

Benoite  entre  suivie  d'un  domcstique  qui  porte 
un  habit,  un  gilet  et  une  cravate  blanche. 

PAUL. 

Oh!  mon  Dieu!  une  fcmme!..  Bien  sOrce  n'est  pas  ma  cou- 
sine. 

SCENE    VI. 

ROUSSELET,  PAUL,  BENOITE. 

Elle  a  pris  les  vetemens  des  mains  du  domestique  qui  sort. 
BENOITE. 

Messieurs,  je  vous  souhaite  le  bonjour.  M.  d'Argillac  envoie 
ces  vetemens  A  son  pupille. 

PAUL,  at  I  ant  wvemtnt  vers  elle. 
Un  habit!  est-il  bien  fait? 
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BENOITE,  d/>or/,  le  regardant. 
Eh!  mais...  il  est  joli  garcon. 

PAUL  ,  prenant  i1  habit  et  le  montrant  d  Rousselet. 
Oh!  1'agreable  couleur!. .  Regardez  done,  M.  Rousselet. 

ROUSSELET. 

Channanle !  31ais  n'auviez-vous  pas  mieux  aime...  robe  de 
capucin? 

PAUL. 

Fi  done !..  Com  me  ca  rejouit  la  vue!  quelle  joie  de  nc  plus 
porler  ce  deuil  perpeluel  de  tous  les  plaisirs,  de  tons  les  bon- 
heurs  de  ce  monde! 

BENOIIE,  s'approchant. 

Si  Monsieur  veut  essaycr  eel  habit,  je  suis  sure  qu'il  sera 
la-dessous  gentil  comme  un  amour. 

PAUL,  d  demi-wix  d  Rousselet,  en  regardant  Bcnoite  d'un  air 

dtonnd. 

M.  Rousselet,  pourquoi  done  celte  i'emme  me  dit-elfe  des 
choses  comme  ca  ? 

ROUSSELET. 

Dame!  apparemment  parce  que  c'est  1'usage  du  monde. 

PAUL. 
Pourquoi  done  n'est-ce  pas  a  vous  qu'elle  dit  cela  ? 

ROCSSELET. 

Elleasans  doule  ses  raisons.  (A  part.)  II  me  met  au  supplied 
avee  ses  questions. 

BENOITE. 

Monsieur  d'Argillac  m'a  chargee  de  presider  ;'i  votre  toilette, 
ct  M  vous  voulez  bien  permeitre.  . . 

PAUL. 
Comment?. .  e.«t-ce  que  vous  alley,  restcr? 

BENOITE. 

Je  vais  vous  aider  a  passer  votre  habit  :  votre  tuleur  me  I'a 
reoommande. 

1'AVL. 

Mais  moi,  je  ne  veux  pas. 

ROUSSELET, 

Cependant ,  si  c'est  1'nsage  du  monde. 

II  passe  a  la  gaucho.  do  1'acleur. 
BENOITE. 

Oui;  pour  le  moment,  c'est  moi  qui  remplace  votre  cou- 

?ine. 

Benoile  lui  ote  soa  gilet  ct  son  habit,  et  Paicle 
a  passer  les  nrmveanx. 
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PAUL. 
Ma  cousine!. .  vous  1'avez  vue?. .  est-elle  bien  jolic? 

BENOITE. 
Oh  !. .  vous  jugerez! 

PAUL. 
Brune  ?. .  les  yeux  noirs  ? 

BENOITE. 
Ah  !  c'esl  comme  cela  que  vous  les  aimez? 

PAUL. 

Je  ne  sais  pas  comment  je  les  aime;  mais  il  me  semble 
que  des  yeux  noirs. . . 

BENOITE,  apart. 
La  petite  a  du  bonheur! 

PAUL,  qui  a  mis  le  gilet  et  r habit  et  se  regarde  dans  une  glace. 
Oh!  comme  cet  habit  me  va  bien!. .  voyez  done,  M.  Rons- 
selet ! 

ROUSSELET. 

Tres  bien ,  tr6s  bien  !  mals  j'en  suis  toujours  pour  ce  que 
j'ai  dit  de  la  robe  de  capucin. 

SCENE   VII. 

PAUL,  BENOITE,  MARGUERITE,  ROUSSELET. 

MARGUERITE  ,  s'arrelant  au  fond. 

Ah!  quel  bonheur!  (A  part.}  Mon  futur  est  enfin  arrive  :  j« 
voudrais  bien  le  voir  avant  qu'il  m'aperfQt !. .  ou  est-il  done  ?  je 
ne  vois  pas  d'abbe  ici. 

PAUL,  se  regardant  toujours  dans  la  glace. 
Comme  pa   me  change !..Je  ne  me  reconnais   plus   inoi- 
meme. 

BENOJTE. 

Approchez  done...  Vous  n'allez  pas,  je  pense,  garder  ce  vi- 
laiu  col  noir. 

MARGUERITE  ,  d  part ,  dans  le  fond. 

Est-ce  que  ce  serait  la  nioii  cousin  ?. .  oh  I  mais  il  a  une  jolie 
tournure! 

BENOITE. 
Laissez-moi  nouer cette  cravate  blanche. 

MARGUERITE,  d  part,  dans  le  fond. 

Eh  bien!  Benoite  ne  va-t-elle  pas  le  laisser  tranquille? 

BENOITE,   apres  avoir  attache  la  cravate  de  Paul ,    lui  prenant  le 

menton. 
La!,  .maintenant  vous  §les  gentil  a  croquer. 


MARGUERITE,  d part. 

C'est  insupportable  de  la  voir  le  tourmenter  comtne  cela. 
(Hautet  s'avanpant  wvement.)  lie  nolle,  allezdonc,  M.  d'Argil- 
lae  VOLIS  demuude. 

pii'L  ,  has  d  Benoite. 
Oh!  la  jolie  pelite  femme! 

BENOITE. 

Onyva,  Mademoiselle:  il  fallait  bieo  le  temps  d'executer 
les  ordres  de  in  on  rnaiire. 

PAUL,  has  d  Benoite. 

C'est  ma  cousioe,  n'est-ce  pas? 

BENOITE  ,  sorlani. 

C'est. . .  c'est. . .  une  jeune  personne  bien  volontaire  et  bien 
desagreable. 

ROUSSELET,    CL  part. 

Ma  foi ,  je  m'en  vais  aussi ,  il  voudrait  encore  tn'interroger. 
Qu'il  s'en  tire  comme  il  pourra;  moi,  je  suis  au  bout  de  mon 
latin. 

PAUL  ,  le  retenant  par  son  habit  et  avec  an  sentiment  de  crainte. 
Eh  bien !  eh  bien  ?. .  ou  allez-vous  done  ? 

ROUSSELET. 

Je  rcviens,  je  raviens  dans  un  instant. 

II  sort. 

SCENE    VIII. 

PAUL,   MARGUERITE. 

PAUL,  d  part. 
Le  voila  qui  melaisse  seul  avec  ma  cousine ! 

MARGUERITE,  d  part. 

En  verite ,  je  ne  me  faisais  pas  cette  idee-la  de  mon  cousin. 
PAUL,  d  part. 

Je  vais  faire  ou  dire  quelque  belise,  c'est  sOr;  elle  me  pren- 
dra  en  grippe,  et  mon  manage  sera  manque. ..Oh!  mon  Dicti, 
mon  Dieu! 

MAHGUERITE,  apart. 
Ehbien,  est-ce  qu'il  va  rester  labas? 

PAUL  ,  d  part. 

C'est  que  c'est  effrayant  corame  elle  me  plait!  Plus  je  la 
trouve  a  mon  gre",  moins  j'ose...  Et  mon  preceplejir  qui  ne 
revient  pas! 

MARGUERITE,     dpat'l. 

J'ai  peur  qu'il  soil  un  peu  bfile;  il  reste  immobile.. .  Voyons, 


so 

puisqu'il   ne  commence  pas,  il  faut  bien  que   ce  soil  moi... 
(  fiaut  et  s'approchant.  )  Monsieur  moo  cousin. 
PAUL,  d  part. 

La  voila  qui  me  parle!  «  M.  mon  cousin !»  Quelle  jolie 
phrase!  il  faudrait  repondre  quelque  chose  d'aussi  aimable, 
et  je  ne  trouve  rien. 

MARGUERITE. 

Est-ce  que  vous  ne  m'entendez  pas?  c'est  a  vous  que  je 
m'adresse. 

PAUL. 

Oh,  je  m'en  doute  bieu,  mademoiselle  ma  cousine. 

MARGUERITE,  a.  part. 

Enfin  il  a  parle  !  (haut.}  Puisque  vous  vous  en  doute/.,  tour- 
nez-vous  un  peu  de  mon  cole...  14  c'est  bien.. .  Dites  done. 
il  parait  que  nous  devons  nous  epouser. 

PAUL. 
Out...  il  par  aft. 

MARGUERITE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  vous  convient. 

PAUL. 
Oh!.. 

MARGUERITE. 

Quant  a  moi,  je  ne  sais  pas  non  plus  si  cela  me  con- 
viendra. 

PAVL,  tivement. 
Pourquoi  done  ? 

MARGUERITE. 

Pourquoi?..  est-il  drole?..parce  que  je  ne  vous  connais  pas 
encore. 

PAUL. 
Ah!  c'est  juste. 

MARGUERITE. 

Avant  de  se  marier,  il  faut  se  connailre. 

PAUL. 
Vous  croyez  ? 

MARGUERITE. 

Saus    doute...  Eh  bien,  ecoutez  :  ii  me  vient  une  idee. 

PAUL. 
Vous  etes  bien  heureuse. 

MARGUERITE. 

Pour  aller  plus  vile,  et  pendant  que  nous  sommes  seuls,  j'ai 
enviede  vous  faire  subir  un  petit  examen. 

PAUL. 
Oh,  ma  conscience    ne   me  reproche  rieu;  et,    si  vous  le 
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desirez,  je  suis  prSt   a   vous  faire  a   1'instant  mfime   la   con- 
fession... 

MARGUERITE. 

De  toutes  YOS  faules?..  Ah,  ah,  ah!..Pauvre  garcon!  cc  n'est 
pascela! 

PAUL. 
Qu'est-ce  done? 

MARGUERITE. 

II  s'agit  de  juger  si  vous  possedez  1'esprit,  les  talens... 
enfin  tousles  a  vantages  qui  doivent  distinguer  un  jeune  hommc 
qui  se  marie. 

PAUL,   avec   inquietude. 

Ah!.,   tous  les  avantages?.. 

MARGUERITE. 

Qu'avez-vous  done?  comme  vous  baissez  les  yeux!  comme 
vous  tremblez !  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  quejevous  fais 
peur. 

PAUL. 

Pardou,    Mademoiselle!.,    c'est  que... 

MARGUERITE. 

Quoi? 

PAUL 

L'habitude  de  ne  parler  qu'a  des  personnes  imposantes... 

MARGUERITE. 

Qui  done? 

PAUL. 

Mais...  au   bon  Dieu...   et  a  ses  saints. 

MARGUERITE,  riant. 
Ah,  ah,  ah  !..  mais  je  suis  une  fetnme,  moi! 

PAUL. 
C'est  justement  cela. 

MARGUERITE. 

Je  ne  comprends   pas     le  rapport. 

PAUL. 
Oh!.,  il  y  en  a  un  grand. 

MARGUERITE. 

Lequel ? 

PAUL,  timidement. 
On  les  adore. 

MARGUERITE. 

Ah,  ah  !..  qui  vous  a  appris  cela  ? 

PAUL. 
On  nc  me  1'a  pas  appris  :  je  commence  a  le  soupconncr. 
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MARGUERITE. 

V raiment?. .  aliens  voila  deja  un point  sur  lequel  je  suis  a.vsex 
contente !..  il  faut  a  present  juger  du  reste.  D'abord  que  savez- 
vous  faire? 

PAUL. 

Ce  que  je  sais? 

MARGUERITE. 

Oui. 

PAUL. 

Pardon !..c'est  que  je  ne  m'attendais  pas  a  cette  question. 

MARGUERITE. 

Elle  est  pourtant  bien  simple. 

PAUL. 
Dame!  je  sais  lire,  ecrire... 

MARGUERITE,   riant, 

Et  compter,  n'est-ce  pas?,  est-il  savant?.. Tout  le  monde 
sail  cela  ,  Monsieur:  inuis,  en  fait  de  choses  qui  puissent  plaire 
a  une  femme? 

PAUL  ,  fort  trouble. 

A  une  femme?..  (a  part.}  nous  y  voila?.  .el  ce  scelerat 
de  Rousselet  qui  m'abandonne ! 

MARGUERITE. 

Savez-vous  danser? 

PAUL. 
Je  crois  que  non. 

MARGUERITE. 

C'est  egal,  je  vous  apprendrai.  Et  chanter? 

PAUL,  avecjoie. 
Oh,  chanter!  je  suis  de  prerm'ere  force. 

MARGUERITE. 

Vous  avezde  la  voix? 

PAUL  ,  triomphant. 
Je  crois  bien ! 

MARGUERITE. 

Voyons. 

PAUL. 

A  Saint-Acheul,  c'etait  toujours  moi  qui  faisais  lea  solo. 

MARGUERITE. 

Faites-moi  juger  de  votre  talent. 

PAUL. 

Tenez,  je  vais  vous  chanter  le  morceau  uu  j'ai  produit  le 
plus  d'effet. 

MARGUERITE. 

Volontiers!..  j'ecoute. 


PAWL. 

M'y  voici  : 

h'ad'un  Hymne.  (M.  Doche.) 

Salvete ,  florcs  martyrum  , 
ID  lucis  ipso  iiiuinu  , 
Quod  foevus  ensis  mrssuit , 
Cen  turbo  nascentes  rosas. 

MARGUERITE  ,  se  bouchant  les  oreilles. 
Ah  ,  mon  Dieu  !..  mais  c'est  au  lutrin  que  vous  cbantiezceh! 

PAUL. 

Ca  fait  bien  plus  d'effet  avec  accompagneinent  de  serpent. 
C'est  dommage  qu'il  u'y  en  ait  pas  un  ici !  vous  verriez! 

MARGUERITE. 

Merci ,  raerci ! 

PAUL. 
Vous  ne  voulez  pas   entendre  la  reprise? 

MARGUERITE. 

Non,  non!..  ne  sauriez-vous  pas  quelque  chose  d'un  peu 
plus  gai,  et  qu'on  pourrait  chanter  moins  fort?  une  romance 
par  exemple  ? 

PAUfc. 

Une  romance?.. 

MARGUERITE. 

Oui. 

PAUL  ,  dpart. 

Je  ne  sais  pas ce  que  c'est  qu'une  romance !..  (haul)  Ah! 
atlendez!.  en  passant  par  Toulouse,  pendant  que  mon  pre- 
cepteur  s'etait  eloignc,  j'ai  entendu  dans  une  auberge  un 
jeune  homtne  qui  parait  bieu  au  courant  de  ce  qui  pcut  plairc 
a  une  fern  me,  il  chantait..  .c'est  sans  doute  cela  qu'on  noinme 
une  romance,  il  y  a  des  mots  que  je  n'ai  pas  compris,  mais 
il  parait  que  c'est  fort  gai ,  car  ses  camarades  riaient  beau- 
coup;  j'ai  retenu  deux  couplets,  je  vais  vous  les  chanter. 

MARGUERITE. 

Je  le  veux  bien. 

PAUL. 

Air  :  En  in  ant. 

Dans  les  jardins  de  Cythere, 
L'autre  jour,  en  m'egarant , 
Je  vis  la  proprietaire 
Vers  nioi  venir  en  pleurant ; 
•  De  Cupidon,  me  dit-elle  , 
»  Je  deplore  1'abandon  ! » 
N'est-ce  qne  cela,  ma  belle, 
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Lui  dis-je  alors  sans  i'arim  : 

Venez  done !  bit. 

Nous  retrouverons  Cupidon. 

Dans  un  bosquet  je  Temnifene, 
Et  la,  pour  secher  ses  plcurs... 

MARGUERITE,  Porretant. 
Assez!  assezl.  .  Qu'est-ce  que  cela  veul  dire? 

PAUL. 

Jc  1'ignore.  Savez-vous  ce  que  c'est  que  Cupidon,  ma 
cousine  ? 

MARGUERITE. 

Je  sais  que,  bien  certainement ,  ce  n'cst  pas  la  tine  ro- 
mance. . .  j'aime  encore  mieux  I'autre. 

PAUL. 

C'est  singulier.  ..  elle  a  pourtant  eu  bien  du  succes  dans 
1'auberge. 

MARGUERITE. 

II  parait  que  voila  a  peu  pres  tous  vos  talens   d'agrtfment  ? 

PAUL. 
Mais. . .  oui. 

MARGUERITE. 

Alors,  passons  aux  qualites  solides.  (  Liu  indiquant  la  table.') 
Tenez,  placez-vous  lo. .  .  et  ecrivez«moi  une  declaration  d'a- 
mour. 

PAUL. 

Une  declaration! 

MARGUERITE. 

C'est  bien  le  moins  que  vous  m'en  fassiez  une  avant  de 
m'epouser.  D'ailleurs,  je  n'en  ai  pas  encore  recu ,  et  je  veux 
voir  ce  que  c'est. 

PAUL,  a  part. 

Et  moi ,  je  ^oudrais  bien  le  savoir 

MARGUERITE. 

Allons,  d^pechez  -  vous!  quaud  on  aime  les  gens,  ^a  ne 
doit  pas  Ctre  difficile  :  et  je  suppose  que  vous  m'aimez. 

PAUL,  se  levant  etjoignant  les  mains. 
Oh!. 

MARGUERITE,   le  faisant  se   rasseoir. 

Ca  peut  commencer  comme  ca  :  ecrivez!  ecrivez. 
PAUL  ,  a  part  axec  desespoir. 

Une  declaration!.,  c'est  qu'on  ne  m'en  a  pas  fait  faire  une 
seule  pendant toutes  mes  classes!  Cesmaitres,  ca  ne  salt  rien 
apprendre  d'utile  aux  jeunes  gens. 

MARGUERITE  ,  d  part. 

II  a  1'air  bien  embarrasfe  ! 


PAUL,  Apart. 
Ma  foi  ,  lanl  pis  !.  .  je  me  risque  ! 

II  edit  vivement. 
MARGUERITE,  ri  part  stir  le  derant. 

Decidemt-nt  il  ne  sail  pas  grand  chose..  .  je  crois  meme 
qu'il  ne  sail  rien  dti  tout.  (A  Paul.}  Avez-vous  bicntot  fini? 

PAUL,  se  levant  el  lui  presentant  le.  papier. 
Voila. 

MARGUERITE. 

Ah  !..  il  parail  que  je  vous  inspire.  (  F.lte  lit.)  «  Mademoi- 
»  selle  ma  cousine  ,  je  vous  declare  que  je  vous  aime  par-dcssus 
B  loules  les  feuimes  :  il  est  vrui  que  je  n'ai  vu  jusqu'a  present 
»  quc  la  lingere  de  Saiiit-Aclieul  qui  esl  vioille  et  borgne,  «t 
•>  deux  .'crvanteg  d'aubere  dorit  Tune  etait  ronese  el  Taulrc 


MARGIERITE. 

Merci  de  la  preference. 

PAUL. 
1!  n'y  a  pas  de  quoi,  ma  cousine. 

MARGUERITE 

«  Mais  il  en  serait  autrement  que  ce  serait  absolumenl  la 
»  merne  chose,  tant  je  vous  trouye  de  mon  gout!..  Et  moi  , 
»  suis-je  du  votre  ? 

»  Votre  Cousin,  PACL  DE  CHAUNY.  » 

PAUL. 
Eh  bien  ? 

MARGUERITE. 

Comment!  c'est  15  une  declaration! 

PAUL. 
Vous  voyez  bien.  .  .  il  y  a  je  declare  ! 

MARGUERITE. 

Ondisaitque  c'etait  si  gentil,  si  agreable  i  reccvoir!..  que 
oa  faisait  quelquefois  tanl  d'effet! 

PAUL. 
Ca  ne  vous  en  fait  done  pas? 

MARGUERITE. 

Mais  nun  .  pas  du  tout 

PAUL  ,    a  part. 

Voyez-vous  cela!..  ce  miserable  Rousselet.  s'il  etail  ici  , 
il  m'aurait  souffle. 

MARGUERITE. 

Ecoutez  :  de  1'examen  que  vous  venez  de  subir,  il  resulte 
que  vous  ne  savez  pas  danstr,  que  vou*  chantez  fort  mal, 
et  je  soupconne  que  votre  declaration  n'a  pas  le  sens  coni- 
mun. 


PAUL. 

Oh!  mon  Dieu,  que  je  suis  malheureux! 

MARGUERITE. 

Laissez-moi  done  finir  :  maintenant,  voila  ce  qu'il  y  a  en 
votre  faveur,  je  vous  trouve  assez  gentil. 

PAUL. 
Ah !  que  je  suis  content ! 

MARGUERITE. 

Mais,  ca  ne  suffit  pas  pour  plaire;  que  de  choses,  mon  cher 
ami,  il  vous  reste  i  connaitre  pour  valoir  seulement  le  moins 
aimable  cles  messieurs  que  j'ai  vus  a  Paris. 

PAUL. 
Je  m'cn  doutais  bien  ! 

Air  :  Vaudeville  de  t'Ours  et  le  Pacha. 

Tous  ces  beaux  messieurs  de  Paris 
Ont  recu  des  legons  sans  doute  : 
Helas  !  on  ne  m'a  rien  appris; 
Instruisez-moi !..  je  vous  ecoute  ! 
Puisqu'ils  vous  plaisaient,  vows  pourrez 
Dire  comment  je  dois  m'y  prendre.    bis. 

MARGUERITE. 

Je  vois  bien  que  vous  ignorez  ; 
Mais  je  ne  peux  rien  vous  apprendre. 

PAUL. 

Comme  c'est  dommage! ..  Et,  d'apres  cela,  vous  ne  vou- 
lez,  pas  de  moi? 

MARGUERITE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

PAUL. 
Vous  en  voulez  done? 

MARGUERITE. 

Je  ne  dis  pas  cela  non  plus.  Je  verrai,  je  reflechirai;  je  DC  pui» 
me  prononcer  que  ce  soir. 

PAUL. 
Et  pourquoi  ? 

MARGUERITE. 

Parce  que,  ce   soir,  j'en  verrai  un  autre. 

PAUL. 
Un  autre  mari? 

MARGUERITE. 

Un  autre  pretendu. 

PAUL. 
Est-il  possible? 

MARGUERITE. 

Je  suis  franche,  moiroui,  un  autre  mari  so  presente,  M. 
d'Argillac  a  promis  de  me  1'amener  ce  soir,  et  vous  sentez 


qu'ilne  serait  pas  raisonnable  a  moi  de  choisir  1'un  sans  con- 
naitre  1'autre.  D'ailleurs,  il  taut  bieri  que  vous  ayez  le  me- 
rite  de  1'emporter  au  irioins  sur  un  rival.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous,  c'est  de  prier  M.  d'Argillac  de  le  faire  venirle 
plus  tot  possible,  el  j'y  cours...  Adieu,  inon  cousin. 

PAIL. 
Adieu,  ma  cousine. 

MABGUERITE. 

Air  :  Walse  de  Robin  des  Bols. 

Rassurez-vous,  je  vous  en  prie, 
Et  n'allez  pas  vous  depiter! 
Qnand  on  ve.ut  ^agner  la  partie, 
II  faut  au  inoins  la  disputcr. 

PAUL. 

Jc  vais  perdre  toute  esperance ; 
Vous  voyez  deja  mon  effroi ! 
Mais  j'obtiendrai  la  preference 
Si  vous  vouliez  ne  voir  que  moi. 

ENSEMBLE. 

MARGUERITE. 

Uassurez-vous  ,  je  vous  on  prie,  etc. 
PAIL. 


Renvoyez-le ,  je  vous  en  prie  , 
.Surltii  pourrai-je  1'emporter? 
Je  voudrais  gagner  la  partie , 
Et  ne  sais  pas  la  disputer. 


SCENE    IX. 

PAUL,  seal. 

Allons!  elle  verra  1'autre!..  c'est  fini,je  suis  perdu  !..  Eh 
non,  moi  aussi,  je  le  verrai ,  je  le  tuerai  ou  il  me  tuera...  Oh  ! 
mon  Dieu,  qu'est-ce  que  je  dis?  un  meurlre!..  Et  puis,  s'il 
me  tue,  en  serai-je  plus  avance?. .  Qui  m'cmpeche  plut6t  de 
devenir  aimable,  d'acquerir  tout  ce  qui  me  manque  d'ici  a 
ce  soir  ?. .  11  y  va  de  mon  honneur ,  de  1'avenir  de  ma  famille ; 
car  je  ne  veux  pas  d'autre  fern  me  que  Marguerite,  et  on 
me  le  repete  tous  les  jours,  si  je  ne  me  marie  pas,  e'en  esl 
fait  des  Chauny ! 

SCENE    X. 

BENOITE,  PAUL. 

BENOITE,   entrant. 

Cette  petite  fille  qui  me  dit  que  M.  d'Argillac  me  demande, 
et  il  est  a  sa  toilette. 

PAUL,  sur   le  decant. 

Ce  M.  Rousselet  qui  m'expose  a  subir  un  examcn  sans  que 
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ic  sac'iH  le  premier  mot  de  la  science  sur  laquelle  on  Y.I  m'in- 
terroger  I  (Apercevant  Benoite.}  Ah !  c'est  la  vieille  qni  m'a  nous 
ma  cravale;  si  je  lui  demandais. . .  C'est  qtie  j'ai  encore  plus 
peurde  reHe-la  que  dc  ma  cousine  ! 

BENOITE  ,   Cexaminant ,    a  part. 

Je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit,  la  petite  esl  bien 
heureuse. 

PAUL,  apart. 

Oui ,  je  crois  que  c'est  uae  bonne  idee;  ma  foi,  essayons. 
(Haul.}  Madame. 

BESOITE,  s'approchant. 
Que  desirez-vous,  M.  Paul? 

PAUL. 

Madame. .  .  vous  pouvez  me  rendre  un  grand  service. 

BENOITE. 

Est-ce  qu'il  y  aurait  quelque  chose  de  derange  dans  votre 
toilette? 

PAUL,  reculant. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  cela;  il  s'agit  d'une  chose  de  la 
derniere  importance. 

BENOITE. 

Ah!..  p;irlez. 

PAUL. 

Je  desirerais  beaucoup.  . .  vous  sei  iet  bien  charitable  si 
TOUS  m'nppreniez. 

BESO1TE. 

Tout  ce  que   vous   voudrez,  mon  enfant. 

D'ARGILLAC ,    en    dehors, 
Benoite! 

PAUL,  s'eloignantde Benoite. 

Bon!.,  mon  tnteur  5  present,  je  ne  pourrai  rien  savoir. 

SCENE    XI. 

BENOITE,  D'ARGILLAC,  L'AUL. 

O'AUGILLAC  ,   entrant. 

Ah  !..  vous  etes  ici,  Benoite?  qu'avez-vous  fait  de  inon  eau 
de  Portugal  et  dc  mon  t-piogle  en  camee? 

BENOITE. 
Eh  ,  Monsieur,  dans  le  tiroir  de  la  commode  a  gauche. 

D'ARCILLAC,  apercevant  Paul. 

Ah!  mon  pupille  dans  son  nouvenu  costume!  (  A  part.} 
Diablc  !  il  n'est  pas  si  mal  que  j'atirais  cru.  (Use  regarde  dans 
la  glace.]  Oui,  mais  pourtant  qu'clle  difference  entre  les  jeunes 
gens  d'aujourd'hui  cl  les  hoinmcs  d'aulrefois. 
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,  d  part. 
II  ne  s'en  ira  pa*. 

D'AKGILLAC,  revenant  vers  Benoite 

Vous  dites  done  dans  le  liroir  a  gauche? 

BENOITE. 
Eh!    oui,   sans  doute  ,   Monsieur. 

D'ARGILLAC. 

C'est  bien,  c'est  bien  !  (A  part  en  sortant.}  Marguerite  m'en- 
tendra  d'abord,  mais  com  me  «:lle  me  Terra  ensuite,  un  peu 
dc  toilette  ne  peut  pas  nuire. 

BENOITE  ,  d  Paul. 

Enfin  il  est  parti,  et  vous  pouvez  acbever.  Vous  disiez 
done  ? 

PAUL. 

Je  disaisque  je  suisbien  en  peine,  allez  !..  et  quo  si  vous  n'a- 
vez  pas  la  bonte  de...  (Rousselet  eternue  tres  fort  en  dehors.}  Al- 
lons!  mon  precepleur,  maintenant  ! 

BENOITE. 
Cc  pauvre  jeune  homme  ne  pourra  done  pas  s'expliquer  ! 

SCENE    XII. 

BENOJTE,  ROUSSELET,  PALL, 

ROUSSELET  ,  d  part  en  entrant, 
J'ai  bien  reflechi.  ..  je  perdrais  ma  pension.  .  . 

PAUL. 
Mais  je  ne  vous  ai  pas  appele. 


Ma  foi,  j«  lui  enseignerai  tout  ee  qu'il  voudra,  dusse-je  lui 
enseignerdes  crimes. 

PAUL. 
Que  ine  voulez-vous,   M.  Rousselet? 

ROUSSELBT. 

Mais  n'avez-vous  pas  besoin  de  moi  ? 

PAUL. 
Non  ,  non  ,  pas  pour  1'instant. 

BOtSSELET. 

En  verite? 

PAIL. 

Mon  cher  M.  Rousselet,  vous  reviendrezplus  tard. 

ROUSSELET. 

Oh  !  a  votre  aise.  .  .  seulement  je  vous  ferai  observer  que 
c'est  vous  qui  repoussez  mon  aide;  que  jc  nc  refuse  pas  de 
vous  iustiuire;  que  jc  guis  en  ri;gle  enfin. 
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FATJL,  le  poussant  dehors. 
Oui,  oui,  allez. 

B.OUSSELET,  a  part  en  sortant. 
Je  ne  dcmandc  pa8  mieux. 

PAUL  ,  d  Benolte. 

Et  vile,  vile  !  cornme  je  tremble  qu'on  ne  vienne  encore 
nous  interrompre,  je  vous  dirai,  dameBenoite,  qu'il  faut  ab- 
solument  que  je  parvienne  a  plaire  a  ma  cousine,  et  que  je  ne 
sais  pas  du  tout  plaire  aux  femmes. 

BENOITE. 

Vous?..  laissez  done!.,  a  votre  age,  et  quand  on  vous  res- 
semble,  on  leur  plait  toujours. 

PAUL. 

Helas!  non...il  faut  encore  ne  pas  etre  un  ignorant,  an 
pauvre  garden  timide,  embarrasse,  interdit.. .  on  doit  Stre 
charmant  aupres  d'une  femme. 

BENOITE. 
Ehbien?.. 

PAUL. 

Eh  bien,  c'estla  le  difficile. . .  Quand  on  ne  sail  pas;  quand 
on  a  appris,  au  contraire,  a  baisser  les  yeux  devant  elles,  a 
croire  que  le  seul  contact  de  leurs  mains  ou  de  leurs  vetemens 
peut  faire  evanouir  un  pauvre  jeune  homme. 

BENOITE. 
En  verite. 

PAUL. 

S'il  faut  tout  vous  dire,  moi  j'ai  toujours  pense  que  pa  n'e- 
tait  pas  vrai. 

BENOITE. 

Mais  ou  voulez-vous  en  venir? 
PAUL. 

Oil  j'en  veux  venir?  le  voici.  On  a  6te  aimable  avec  vous, 
dame  Benoite,  n'est-ce  pas? 

BENOITE. 
C'est  possible. 

PAUL. 
On  a  reussi  a  vous  plaire  ? 

BENOITE. 

C'est  possible. 

PAUL. 

Comment  s'y  est-on  pris  ?  quels  moyens  a-t-on  employes. 

BENOITE. 
Dame  ,  cette  question. . . 

PAUL. 

Oh ! ..  je  vous  en  supplic,  dites-le  moi., .si  vous  vous  en  sou- 
venez. 


5i 

DENOITE. 

Si  je  m'en  souviens!. . 

PAUL. 

Oui,  cherchez  dansvotre  memoire. 

BENOITE,  un  pen  piquee. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  retnonter  bien  haul  pour  cela. 

PAUL. 

Vraiment?..  ah!  tant  mieux!  caira  plus  vile. 

BENOITE. 
lion  jeune  horame!  c'est  a  moi  que  vous  vous  adressez. 

PAUL. 
Est-ce  que  cela  vous  fache  ? 

BENOITB. 
Non. 

PAUL. 

Vous  ne  refusez  pas  de  me  rendre  cet  important  service? 

BENOITE. 
La  charite  n'est-elle  pas  une  vertu? 

PAUL. 
Vous  consentez?. .  quel  bonheur! 

BENOITE. 

Ecoutez  bien  !..  D'abord  ,  quand  on  est  pres  d'uno  femme  ai- 
mable,  et  qu'on  veut  lui  faire  la  cour,  on  commence  parlui 
prendre  la  main. 

Elle  lui  tend  sa  main. 
PAUL. 

Oui,  j'entends. 

BENOITE,    tendani  toujours    sa  main. 

Eh  bien,  prenez  done  ma  main. 

PAUL,  hesitant. 
Ah!.,  il  faut  que.  .. 

BENOITE. 

Sansdoute,  mais  ne  vous  evanouissez  pas. 
PAUL. 

Oh!  non.  (A  part.}  Voila  que  je  frissonne!..  Aliens,  il  faut 
souffrir  pour  s'instruire.  (haul, )  Apres? 

BENOITE. 
Apres,  on  lui  dit. .  . 

MARGUERITE,  dans     Itt  Coulisse. 

Oii  est-il?  oii  est-il? 

BENOITE. 

Ah!... 

PAUL. 

Encore  quelqu'ua!..  c'est  impatientant! 
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BEN01TE. 

Celte  fois,  je  vous  laisse. 

PAUL. 

Comment!  sans  continuer  la  lecon  ! . .  Et  que  voulez-vous 
que  je  devienue  ? 

BENO1TE. 

J'ai  quelques  devoirs  a  remplirdans  la  piece  a  cote  d'ici. 

PAUL. 

Oh  !  pennettez  que  j'aille  vous  y  retrcniver  dans  un  quart 
d'beure. 

BENOITE,  entrant  dans  la  piece  d  droite. 

II  est  Traiment  tres  interessant! 

PAUL,  seal  un  instant. 

Vousm/attendrez,  n'est-ce  pas?.,  je  vais  me  delivrer  bien 
v!te  des  importuns!  Que  je  suis  heureux  qu'elle  ait  consenli  1 
je  suis  stir  qu'elle  est  bien  au  fait! 

SCENE    XIII. 
PAUL,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Ah  !  vous  etes  ici ,  M.  Paul. 

PAUL,  d  part. 

La!.,  c'est  uia  cousine  !..  et  je  ne  saispresquerien  encore  !.. 

MARGUERITE. 

Je  vous  cherchais  pour  vous  dire  que  M.  d'Argillac  ne 
veut  pas  avancer  le  moment  ou  mon  autre  pretendu  se  pre- 
sentera. 

PAUL. 

Ah!..(dparf.)Tant  mieux!  D'ici  la  j'auraipeut-Strele  temps 
dem'instruire. 

MARGUERITE. 

Mais  ne  vous  effrayez  pas ;  il  y  a  bien  des  chances  pour  vous ! 
j'ai  reflechi  depuis  tant6t. 

PAUL. 
Oui  da? 

MARGUERITE. 

Et  je  crois  que  si  vousaviez  un  peu  d 'habitude.. 

PAUL. 

Oh!  certainement,  car  j'ai  bien  de  la  bonne  volonte,  je 
vous  assure! . .  si  vou?  saviez  ? 

MARGUERITE. 

Quoi  done? 

PAUL  ,  d  part. 

Pui$qu'elle  est  la,  je  vais  toujours  comrneucer  par  prendre  sa 
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main;  c'esl  tout  ce  cjuedameBenoiie  m'a  apprii.  (Haul  en  pre- 
nant  la  main  de  Marguerite.}  Ma  cousiue!.. 

MARGUERITE. 

Eh  bien? 

PAUL. 

Vous  n'etes  pas  fachee  que  je  pienne  votic  main? 

MABCrERITE. 

Pas  du  tout. 

PAUL  ,  a  part. 

Qu'esl-ce  que  je  vais  faire  a   present?   qunnd  je  gartlerais  *a 
main  pendant  deux  heures... 

MARGUERITE. 

Qu'aviez-vous  a  me  dire?. 

PAUL,   d  part. 

Ah!.,  il  faut  peut-etre  prendre  1'autre  aussi?  (//  prend  Cautre 
main  de  Marguerite  ei  la  regarde  fixement.  ) 

MARGUERITE. 

Ah! ah!  vous  ne  me  regardez  plus  en  dessous  commc  tantot ! 

PAUL. 

Dame!  c'est  que  j'ai  du  plaisir  a  vous  voir. 

MARGUERITE. 

Eh  hien  ,  c'cst  deja  mieux. 

PAUL. 

Oh,  s'il  ne  s'agissait  que  de  vous  regarder,  ce  n'est  pas  la  le 
difficile. 

MARGUERITE. 

Vous  me  trouvez  done  bien  a  votre  gre  ? 

PAUL. 

Oh  oui! 

MARGUERITE. 
Aii-  :  N'en  dcmandcz  fas  davanlage. 

Parlez  done  ,  puisque  je  vous  plais ! 

PAUL  ,  d  part. 

Quo  lui  dire  ?..  oh  !  c'est  bien  dommage 
Qu'elle  arrive  lorsque  j'allais 
Commenc-cr  tnon  apprentissage ! 

Quel  malheur,  helas! 

Que  1'autre  n'ait  pas 
Pu  m'en  enseigner  davantagc! 
Que  n'en  ai-je  appris  davantage  ! 

On  eniend  sonner  huit  heures. 

Ah!  huit  heures!.. el  I'autrc  qtii  m'attend,  et  le  pretendu  qui 
va  arriver;  je  n'ai  pas  une  minute  a  perdie.  Ah  !  il  faut  que  je 
la  prie  genliment  de  s'en  aller.  (Haut.)  Ma  cousine  allez  vous- 
ep. 
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MARGUERITE. 

Comment?  que  je  m'en  aillc! 
PAUL, 

Oui,  par  inlerSt  pour  moi ,  et  pour  vous-mSme. 

MARGUERITE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

PAUL. 

Vous  comprendrez  plus  tard  :  mais  allez  vous-en,  jevous 
en  supplie!  faites-moi  ce  plaisir-la. 

MARGUERITE. 

Voila  qui  est  joli,  Monsieur!.  Est-ce  ainsi  querous  vous  for- 
mez? 

PAUL. 

C'est  pour  que  je  me  forme  que  je   vous  prie  de  vous  en 
oiler. 

MARGUERITE,  piqUCC. 

Cela   suffit ,  Monsieur!  jc  m'en  vais. 

PAUL. 
Oh,    ne   m'en  veuillez  pas! 

MARGUERITE. 

Ne  pas  vous  en  vouloir!...  laissez-inoi ,  je  ne  veux  plus  en- 
tendre parler  de  vous. 

PAUL. 
Oh!  ma  cousine ! 

MARGUERITE. 
Air  :  L' invitation  dla  walse  (Amedde  de Beauplan). 

C'est  affreux!  (bU) 
Comment !  il  merenvoie  ! 
C'est  affreux !  (bis) 
Recevez  mes  adieus. 

PAUL. 

Vous  plaire,  helas,  me  comblerait  de  joie  ; 
Si  vous  saviez  le  moyen  que  j'emploie  ?.. 
Pardonnez-uioi,  lorsque  je  vous  renvoie, 
Dans  tin  moment  je  serai  plus  heureux  ! 

ENSEMBLE. 

PAUL. 

C'est  affreux  !  (bit) 
C'est  moi  qui  la  renvoie  ! 

Mais  je  veux , 

Oui  je  veux, 
Devenir  plus  heureux. 

MARGUERITE. 

C'est  affreux !  (bis) 
C'est  lui  qui  me  renvoie ! 

C'est  affreux  I  (bis) 
Recevez  mes  adieux. 

A  dater  de  cette  scene  la  nuitvient  graduetlemcnf. 
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SCENE   XIV. 

PAUL,  puis  ROUSSELET. 

PAUL,  seal  an  instant. 

Allon3,  la  voilu  qui  s'en  va  en  colere!  c'est  egal,  il  faut  aller 
vite  prendre  ma  lepoo  !..Comme  Marguerite  seraetonnee  quand 
elle  me  relrouvera  aimable,  charmant,  digne  d'elle  !..  Ah, 
j'entends  dame  Benoite  qui  tousse!..  C'est  singulier!..  voila  la 
peur  qui  me  prend!  que  faire,  moti  Dicu,  que  faire'?..  aliens 
done!  du  courage!..  (//  va  vers  la  chambre  et  ouvre  la  porte.] 
Oh!  comme  c'est  obscur!..  j«  n'oserai  jamais  ! 

BOOSSELET,  passant   la  Ute  d  la  porte  du.  fond. 
Mon  cher  eleve,   vous  plairail-il  de  souper? 

PAUL. 

Mon  precepteur !  ah  ,  quelle  idee !  je  suis  sauve !  (//  court  vers 
la  porte  du  fond  et  amene  Rousselet.}  Venez  ici,  Monsieur. 

ROl'SSELET. 

Je  vous  demande  s'il  vous  plairait... 

PAUL. 

II  s'ugit  bien  de  ccla  !  Ecoutez ,  Monsieur  :  tanlot  vous  m'a- 
vez  laisse  dans  I'embarras;  vous  etes  cause  que  j'ai  passe  pour 
tin  imbecile. 

HOUSSELET. 
Moi ! 

PALL. 

Oui,  sans  doute ;  mais  non  ,  ce  n'etait  pas  moi  qui  elais  un 
imbecile. . .  c'etait... 

ROUSSELET. 

Doucement,  doucement !..  je  crois  que  vousmanquez  de  res- 
pect a  votre  maitre. 

PAUL. 
Un   maitre!  vous  qui  ne  m'avez  rien  enseigne ! 

ROUSSELET. 

Rien  enseigne ! 

PAUL. 
Qu'avcz-vous  a  dire  pour  vous  excuser? 

ROUSSELET. 

J'ai  a  dire.,  .j'ai  a  dire... 

PAUL. 
Farlez  done!  je  suis  presse! 

HOUSSELET. 

Eh  bien...  si  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  que  je  vous 
enseigne? 

PAUL. 
Ah!  vous  ne  savez  pas!    vous  en  convcnez  done  enfin!.. 


Alois,  Monsieur,  vous  a  lie/,  apprentice  (out  de  suite!  Moi , 
voyez-vous ,  jc  veux  savoir,  et  j'ai  fait  un  coup  de  ma  tfite; 
j'ai  demunde  un  rendez-vous  a  une  fenime  qui  a  promis  de 
m'instruire,  et  il  faut  que  vous  y  alliez  a  ma  place. 

BOUSSELET. 

A  un  rendez-vousl  a  votre  place!..  Bone  Deus! 
PAUL. 

Oui ,  ici  a  eflte.. .  on  m'alteud  deja...  Vous  recevrez  la  le- 
con,  vous  reliendrez  bien  tout  ce  qu'on  vous  dira ,  vous  me 
le  repeterez  mot  pour  mot,  et  de  la  sorle  ca  ira  a  merveille. 

ROUSsELET. 

Ah  ca  .  vous  eles  fou  ,  M.   Paul. 

PAUL. 

Songez-y  bien  ,  si  vous  me  refusez ,  je  vous  fais  reuvoyer ,  je 
ne  vous  revois  de  ma  vie,  et  alors  plus  de  pension  ! 

ROUSSELET,  d  part. 
Plus  de  pension!  il  le  ferait  comme  il  le  dit! 

PATJt. 

Eh  bien?..  le  temps  passe,  M.  Rousselet. 

ROUSSELET. 

Moi  qui  ai  loujours  ele  con  ire  l'enseigneinent  mutuel ! 

PAUL. 
Voyons  !  vous  decidez^vous  ? 

BOUSSELET  ,  d  part. 
Plus  de  pension  !. .  (Haul]  Je  me  resigne  ! 

PAUL,  lui  saittant  au  con. 

Ah!  vous  §tes  charmant !.. taisez-vous  surtout.  pour  qu'elle 
croie  toujours  que  c'est  moil..  Ah,  mon  Dieu  !  j'eutends  q'uel- 
qu'un!..Je  vous  laisse;  garden- vous  bien  de  rien  oublier. 

II  cntre  dans  une  chambre  &  gauche. 
RQUSSELET. 

Eh  bien  ,  eh  bien,  il  me  laisse  seu!!..  et  je  n'y  vois  goutte! 
quelle  corvee,  grand  Dieu  ! 

SCENE    XV. 
ilOUSSELET,   D'ARGILLAC. 

D'ARGILLAC,  entrant. 

Bien!..  rues  ordres  ont  ete  executes;  cette  piece  est  obs- 
cure; Marguerite  ne  pent  tarder  a  yenir. 

ROUSSELET  ,  d  part. 

Encore  si  c'etait  une  femme  de  mon  5ge !. ,  mais  je  pane  que 
c'cslsa  malicieuso  cousine. 


,  ecoutant. 
Queiqu'un?. .  c'est  clle!.  .hum,  hum!.. 

ROUSSELET. 

Quelqu'un  ?.  .  la  voili !- .  que  va-t-clle  me  demander  ?  et  que 
vais  je  lui  repondre? 

D'ARGILLAC,  approchant. 

Void  le  moment!. .  lenai.ssez,  beaux  jours  de  mdn  eloquen- 
ce!.. 

ROUSSELET, 

J'ai  bien  envie  de  m'ech.ipper! 

II  fait  quelques  pas. 

II'AHGILLAC,   //  adoucit  savoix ,  allant  vers  Lai  et  le  prenant  par  la 

taille. 
Est-ce  que  vous  me  fuyez,  jeune  beaule? 

ROUSSELET. 

Oh  la!  li!..  je  suis  pris  ! 

D'AJXGILLAC,  le  repoussant. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  fa? 

ROUSSELET. 

Une  voix  d'houime !  je  respire' 

D'ARGILLAC. 

Et  mais,  c'est  maitre  Rousselet!.  .  que  diable  faites-vous 
done  la? 

ROUSSELET,  d  part. 

C'est  mon  bon  ange  qui  me  1'envoie!.,  (Haut.)  rous  me  de- 
mandez  ce  que  je  fais  la,  M.  le  Comte? 

D'ARGILLAC. 
Saus  doute. 

ROUSSELtt. 

Je  suis  a   un  rendez-voug... 

D'ARGILLAC. 
Un  rendez-vous? 

hOTISSELET. 

Oui. 

D'ARGILLAC.   . 
Donne  par  une  femme? 

ROUSSELET. 

Helas  oui! 

D'ARGILLAC. 

Qu'est-ce  a  dire? 

ROUSSELET. 

C'est-a-dire  que  vous  pouvez  me  tirer  d'une  grande  peine. 

D'ARGILLAC. 

Comment  cela? 
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ROUSSELET. 

Figurez-vous  que  cc  n'est  pas  precisement  a  uioi  quo  le  rcn- 
dez-vous  a  etc  donne. 

D'ARGILLAC. 
Achevez  done ! 

ROUSSELET. 

C'est  a  mon  eleve  qui ,  au  moment  fatal  a  perdu  courage  et 
m'a  lance  comme  un  ballon  d'essai. 
D'ARGILLAC. 

Ah  oui  di !. .  et  je  gage  que  c'est  Marguerite  qu'il  derail  trou- 
ver  ici. 

ROUSSELET. 

J'ai  tout  lieu  de  le  croire  :  et  il  m'a  mis  a  sa  place. 

D'ARGILLAC. 
Ehbien!  soyez  tranquille  !..  je  la  piends! 

ROUSSELET. 

Dieu  vous  assiste,  comme  vous  m'assistez  en  cc  moment! 

Air  de  la  Contre-lettre. 

Je  vais  votislaissser  faire, 
Mais  il  faut  du  mystere ; 
De  1'adresse  !..et  j'espere 
Que  tout  reussira. 
Pres  d'une  demoiselle , 
Que  s«rvirait  mon  zele  f 
Un  bon  souper  m'appelle  , 
Et  j'aime  mieux  cela  1 

D'ARGILLAC 
ENSEMBLE 

Soi'tez  ,  laissez-moi  faire ,  etc. 

ROCSSELET. 
Je  vais  vous  laisser  faire  ,  etc. 

SCENE    XVI. 

D'ARGILLAC,  pals  BENOITE. 

D'ARGILLAC,  seal  un  instant. 

Ah  !  la  petite  n'a  pas  de  patience  !  elle  donne  un  rendez-vous 
a  son  cousin  clans  1'obscurite  !..  il  parait  qu'elle  veut  s'accoutu- 
mer  a  lui !..  mais  c'est  moi  qu'elle  trouvera  ,  c'est  moi  qui  pro- 
fiterai  de  1'occasion,  et  ma  foi,  que  les  Chauny  s'arrangent !.. 
(Benoite  sort  de  la  c/tambre.)  Cette  fois  je  ne  me  trompe  pas, 
c'esl  bien  clle!..  j'entends  le  frolement  d'une  robe  :  atten- 
tion !..et  deguisons  ma  voix. 

BENOITE,  d  part ,  entrant  par  la  porte  de  droite.* 

Ce  pauvre  garcon  quidevait  venirme  rejoindre!  il  n'aura  pas 

ose! 

*  Benoite ,  d'Argillac. 


D'ARGILLAC,  s'approch&nt t  et  d1  UM  voix  douce . 
Vous  voycz  que  je  suis  exact. 

BENOITE  ,  a  part. 
Comment  ce  n'e."t  pas  le  jeune  homme! 

D'ARGILLAC. 
Que  vous  etes  bonne  de  vous  eire  decidee  en  ma  faveur! 

BENOITE,  apart. 
Eh  mais...  c'est  la  voix  de  tnon  maitre. 

D'ARGILLAC. 
Mon  rival  cependant  pouvait  ctre  un  homuie  distingue. 

BENOITE,  a  part. 
A  qui  croit-il  done  parler? 

D'AUCILLAC. 

Au  rc?te  le  Paul  ici  present  lachera  de  se  rendre  digne  de 
Marguerite. 

BENOITE,  a  part. 

Paul!..  IMarguerite!  jecomprends!  les  jeunes  gens  s'etaient 
donne  rendez-vous;  el  ce  sont  les  vieux  qui  s'y  trouvcnt. 

D'ARGILLAC. 

Pourquoi  ce  silence  obstine  ?..  Je  vous  en  prie ,  venons  ici , 
stir  ce  divan,  nous  causerons  mieux. 

II  1'attire  doucement. 

BENOITE,  d  part. 
Ah!  M.  d'Argillac,  ilvous  faut  des  jeunes  filles! 

Elle  s'as.sied  pr6s  de  d'Argillac  qui  continue 
a  lui  parler  has. 

SCENE   XVII. 

LES  MEMES,   MARGUERITE, /w/w  PAUL. 

MARGUERITE,    entrant  par   le   fond. 

J'ai  beau  faire,  je  ne  peux  pas  oublier  la  facon  dont  il  m'a 
renvoyee...  Et  pourquoi  ?..  oh!  il  faut  que  je  le  sache. 

PAUL,    sortant  dc  la  cliamhre  d  gauche. 
Monsieur  Rousselet  n'en  finit  pas. 

MARGUERITE,  apart. 
Ah!  j'aicru  I'entendrel..  mais  il  n'est  pas  seul...  Ecoutons. 

PAUL,  d  part ,  place  derriire  eux. 
Oh !  ils  sont  ici !. .  Ecoutons. 

D'ARGILLAC  ,  d  Benolte. 

Si  vous  saviez  avec  quelle  violence  1'amour  est  entre  dans 
moncceur ! 


MARGUERITE,  apart. 
L'amour!..  II  parle  a  une  icmrne  ! 
PAUL  ,  d  par*. 

Tres  bien ,  ties  bien!..  il  a  dvi  courage,    lui,  mon  precep- 
tcurl..  Parlez-moi  de  pa! 

BENOITE  ,  a  part. 

Voila  plus  de  vingt  ans  qu'il  ne  in'a  rien  dit  de  pareil. 

MARGUERITE  ,    d  part. 

Quelle  infamie!. .  pas  une  parole  avec  moi !..  et  pres  d'une 
autre...  Ah!  je  suis  bien  malhuuietise  ! 

Elle  pleure. 
D'ARCILLAC,   apart. 

C'cst  etrange  comme  elle  est  timoree!   (A  Benoite.)  Ne  me 
repondrez-vous  pas  un  j-eul  mot:' 

PAUL,  apart. 

Ehmais!..  ( II  vavers  Marguerite.)  Encore  une  femme... 
Marguerite!  qu'avez-vous  done?.  .  pourquoi  pleurez-vous? 

MARGUERITE. 

Laissez-moi,  Monsieur...  Retournez  pres  de  celle  avec  qui 
vous  etes  si  aimable. 

Elle  pleure. 
PAUL. 

Moi ! . .  je  sors  de  ma  chambre. 

MARGUERITE. 

Bien  vrai  ? 

D'ARGILLAC,  presde  Benoite,  surle divan. 

Le  premier  pas  est  fait;  je  triomphe!..  Ce  que  c'est  que 
d'etre  eloquent! 

MARGUERITE,   retlrant  sa  main  que  Paul  couvre  de  baisers. 

Eh  bien,  que  failes-vous  ?  vous  qua  etiez  si  timide  tantot ! 
PAUL. 

J'ai  vu  tes  larmes,  et  le  courage  vient  vite  quand  il  faut 
consoler  celle  qu'on  aime.  (Se  mettant  d  genouac.)  Je  t'aime , 
Marguerite. 

MARGUERITE. 

Encore...  Bien  vrai? 

D'ARGILLAC,  aux pieds  de  Benoite. 

Acccptez  pour  epoux  1'heureux  tnortel  qui  jure  a  vos  pieds 
de  vous  consacrer  ses  jours. 

BENOITE,  Apart. 
Pauvre  cher  homme...  s'il  y  voyait  clair  !.. 

PAUL,  d  Marguerite. 
Ettoi,  Marguerite,  m'aimes-tu? 


MARGUERITE. 
Dame!,    il  parait  qu'oui. 

PAUL,  se  relevant,  et  avec  joie. 
Ah!  je  sais  done  plaire,  enfin. 

D'ARGILLAC,  se  relevant  aussi  an  moment  od  il  atlait  embrasser 
Bcnoite. 

Nous  ne  sommes  pas  seuls  ici ! 
PAUL. 

La    voix    de    inon   tuteur!..    Ah!    c'etait  lui  qui  etudiait 
pour  raoi ! 

D'ARGILLAC. 

Quel  est  I'impertinent? 

SCENE    XVIII. 

ROUSSELET,   MARGUERITE,   PAUL,  D'ARGILLAC, 
BENOITE. 

ROUSSELET,  un  flambeau  d  la  main ,  et  ouvrant  la  porte  du  fond. 
Esl-ce  moi  qu'on  appelle  ? 

D'ARGILLAC. 
Paul  et  Marguerite!..  Avec  qui  suis-je  done  ici? 

BENOITE. 

Avec  moi,  M.  le  Comte. 

D'ARGILLAC. 
Benoite !.. 

BENOITE. 

Eh!    mais,   il   me   semble  que,    pour  un   ci-devant   jeune 
homrne,  il  suffit  bien  d'une  ci-devant  jeune  fille. 

MARGUERITE,  passant  entre  Paul  et  d'Argillac. 
C'etait  done   vous,   M.  le  Comte,  qui  tout-a-1'heure  disiez 
a  Benoite  de  si  jolies  choses  ? 

D'ARGILLAC  ,  d  part. 
II  faut  convenir  que  je  suis  un  fier  animal ! 

PAUL,  d  Rousselet. 
Ah!  ca,  M.  Rousselet,  ce  n'etait  done  pas  vous  ?.. 

ROUSSELKT. 

Helas!  non...  mon  education  reste  encore  &  faire. 

MARGUERITE,  d  d'Argillac. 
Seriez-vous  aussi  ce  deuxieme  pretendu? 

D'ARGILLAC. 
Le  pretendu?..  non  ,  non  3  il  a  verse  CD  route. 


MARGUERITE. 

11  a  aussi  bien  fait;  car  voilu  celui  que  j'aurais  toujours 
choisi.  (drrltant  Paul  quis'avancevers  elle.)  A  une  condition, 
pourtant...  c'est  que  YOUS  ne  renverrez  plus  votre  petite 
iemme. 

PAUL. 

Oh!.. 

MARGUERITE. 

Si  vous  recommenciez,  je  vous  previens  que  je  pleurerais. 

PAUL. 
Et  moi,  je  te  consolerais. 

II  1'embrasse. 
D'ARGILLAC. 

11  parait  qu'il  connait  maintenant  la  recette...  Allons,  les 
Chauny  ne  s'eteindront  pas! 

A  u  public. 
Air  :  Paudevilte  des  Freres  de  lait. 

PAUL. 

Mes  descendans  me  demandent  a  vivre  ; 
Vous  le  savez,  sans  moi  tout  est  fini. 

MARGUERITE. 

Son  ignorance  a  vos  conseils  se  livre  ; 
Encouragez  le  dernier  des  Chauny. 

PAUL. 

Et  que  par  vous  mon  hymen  soit  beni. 
Pour  que  ma  race  ici  sc  perpetue 
Nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  pom-ions. 

MARGUERITE. 

Mais,  songez-y,  Messieurs,  un  mot  la  tue  : 
Pour  qu'elle  vive ,  il  faut  que  nous  vivions. 
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spectacles ,  rue  Foissonniere ,  33. 


Imp.de  J.-R.  MBTKBL, 
Passage  du  Gaire,  54. 


LES    DUELS, 

COMEDIE-VAUDEVILLE. 

ACTE    I. 

Le  theatre  represents  unjardin  elegant.  A  gauche  de  I'acteur, 
un  massif  avec  une  table  et  chaises  de  jardin ;  plus  haut , 
une  barriere  a  I'anglaise,  (jui  indique  une  avenue  condui- 
sant  a  la  maison.  A  droite ,  une  grille  donnant  sur  la 
grande  route,  avec  le  pavilion  du  concierge;  au  fond,  un 
petit  bois  laillis  dependant  du  pare. 


SCENE     PREMIERE. 

DUMESNIL,  M"  DE  BRACY ,  AGATHE. 

Au  lever  du  rideau ,  Ics  deux  femtnea  sont  assises  pr«:s  de  la  table  ,  ct  font 
de  la  tapisserie.  Dumesnil  est  debont  pros  de  sa  tante. 

MAD.  DE  BRACY,  traxaillant. 
Vous  ne  saves  ce  .que  vous  dites ,  mon  neveu. 

DUMESML. 

Permettez,  chere  tante...  Au  parquet  nous  sommes  entetes... 
et,  comme  substitut  du  procureur  du  roi  de  notre  ville,  je 
jouis  de  tous  les  privileges  de  1'etat. 

MAD.  DE  BRACY. 

Oui,  un  beau  magistral!..  Je  ne  sais  pas  comment  on  a  pu 
vous  nommer...  vous  n'etiez  pas  plus  fait  pour  ces  fonctions!. . 
Malgre  votre  air  grave,  vous  €tes  un  fou,  une  tete  a  1'envers, 
qui  mystifiez  tout  le  monde! 

DUMESNIL. 

Vous  voila  comme  ies  autres !..  Quand  je  joue  la  comedie 
en  societe,  on  dit  que  ca  ne  va  pas  au  ministere  public;  si  je 
passe  la  nuit  au  bal,  le  lendemain,  on  dil  que  je  dors  tout 
debout ,  en  portant  la  parole !  on  n'est  jamais  content.  Je  croyais 
qu'on  pouvait  etre  substitut  et  s'amuserl  pas  possible!..  (Entre 
ses  dents.]  Aussi,  ma  foi,  j'ai  pris  mon  parti,  et  j'espere  bien, 
avant  peu...  (Elevant  la  voix.}  Mais  enfin,  j'y  suis  encore.,  et 
a  ce  litre ,  je  persiste ,  et  je  soutiens  que  ma  cousine  n'a  pas 
1'air  enchante  de  se  marier. 

Nota.  Les  personnages  sont  iascrits  en  trie  de  chaquc  scene  comine  ils 
doivent  1'Clrc  au  theatre ;  le  premier  tient  la  gauche  du  spectateur.  Les 
changetncns  daus  les  scenes  soot  indiques  par  dcs  notes. 


MAD.     DK    BHACY. 

Air  :  Scale,  Itelas  !  pauvre  fille  (de  PaulincJ. 

Qu'elle  soit  trop  joyeusc, 
,     '  ,.  On  penserait ,  jc  croi , 

Qu'elle  etait  malheureuse 
EU  vivant  avec  moi. 
II  n'en  est  rien,  j'espere, 
Et ,  pres  de  son  epoux, 
Le  sort  le  plus  prospere 
Suivra  des  nceuds  si  donx. 
AGATHE  ,  soupirant  avec  timidite. 
Pourtaot,  j'etais,  ma  mere, 
Bien  heureuse  avec  vous. 

MAD.  DE  BRACT,  A  Dumesnil. 
Ne  voulez-vous  pas  qu'elle  chante? 

DUMESNIL. 

-    ,. 
Mais  oui,  elle  a  une  jolie  voix. 

MAD.  DE  BRACY. 

Qu'elle  danse?,,,0* -jjyfe 

DUMESNIL. 

Pour.quoi  pas ! 

MAD.  DE  BRACY. 

.    • 

Quelle  folie!  Apres  tout,  son  petit  air  reveur  ne  prouve  rien 
contre  son  fulur. 

DUMESNIL. 

Je  nie  la  consequence!..  M.  Polydore  Beauchan  est  un  per- 

sonnaere  ridicule,  au  premier  chef!., 
o  yy*8R     t 

MAD.  DE  BRACY. 

II  a  de  grandes  qualites,  et,  comme  tout  le  monde,  ses  petit* 
defauts. 

DUMESML. 

Du  tout!  il  a  de  grands  defauts  et  de petites  jambes;  c'est  un 
de  ces  dandy s  de  province. 

MAD.  DE  BRACY. 
N'allez-vous  pas  lui  reprocher  saproyince  ? 

DUMESNIL. 

!»'.'«i    fc'M«J    ^f     Mfy    \Hf  (:••*.; ..;i  "lip    IjI'tT  ->rt  {',. 

Non...  ily  a  desgens  demerite  partput;  moi  je  suis  d'Au- 
gouleme  I  et  j'estime  infiniment  Bordeaux',  qui  produit  d'excel- 
lentes  choses,  a  commenccr  par  ses  royans ,  et  a  finir  par  son 
anisette ,  mais  qui  a  le  tort  de  produire  aussi  des  futurs 
comme  M.  Beauchan ,  unc  cspecc  dc  fashionable  manque,  qui 
croit  qu'un  homme  a  tout  ce  qu'il  lui  faut  quand  il  porte  la 
cravatc  noire,  les  gants  jauncs,  et  la  moustache  moyen-age. 
MAD.  DE  BRACY. 

I'uisquc  c'est  la  mode.  ;  i>>.-j^ 
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DUMESNIL. 

Sans  compter  que  je  lui  crois  un  tres  mauvais  caraclere ;  unc 
espece  de  fier-a-bras,  qui  se  bat  pour  un  oui,  pour  un  non,  a  cc 
qu'il  dit  clu  moins. 

MAD.   DE   BRACY,  souriant. 

II  a  quelquc  chose  de  mieux...une  tante,  dont  il  est  le  seul 
heritier,  qui  a  de  tres  bonnes  proprietes  dans  le  Medoc;  et  puis, 
nne  belle  place  dans  les  assurances. 

DUMESNIL. 

Je  lui  en  souhaiterais  une  dans  la  diligence  Lafilte  et  Cail- 
lard. 

AGATHE,  le  regardant  de  loin  en  soupirant. 
Oh !  moi  aussi  I 

DUMESNIL ,  Apart,  en  regardant  Agathe. 
C'est  singulier  .'..voilala  seconde  fois  qu'elle  me  regardeen 
dessous...  est-ce  que?.. 

MAD.   DE  BRAGY. 

D'ailleurs,  mon  pauvre  Dumesnil,  vous  perdez  votre  elo- 
quence!.. C'est  mon  frere  ,  le  colonel  Selmar,  qui  a  arrange 
ce  mariage,  et  quoiqu'il  soil  a  Paris,  a  cent  vingt  lieues  de 
nous,  vous  me  permettrez  dc  croire  qu'il  sail  aussi  bien  que 
vous  ce  qui  convientama  fille. 

DUMESNIL. 

Erreur,  chere  tante!..  mon  oncle  est  un  excellent  militaire, 
qui  sail  parfaitement  ce  qui  convient  a  seshussards;  mais  on 
ne  commande  pas  an  coeur  d'une  jeune  fille  comme  a  un  regi- 
ment; vous  aurez  beau  lui  dire  :  En  avant ,  marche!  (Regar- 
dant jgathe.  )  si  elle  a  distingue  quelqu'un,  sielle  en  aime  un 
autre. 

AGATHE,  d  part. 
II  m'a  devinee. 

MAD.  DE  BRACY,  sechement  et  se  levant. 

En  voila  assez,   mon  neveu!..de  pareils  discours... 

Agatbe  seleve  aussi. 
DUMESNIL. 

Ah  .'pardon,  du  moment  que  cela  vous  fache...mais  mon 
observation  subsiste. 

Air  :  Je  toge  an  quatriemc  etage. 

Avec  sa  paupi^re  baissie, 
Notre cousine,  aulieu  d'avoir 
Ij  'air  d'une  heureuse  fiaucee , 
Semble  un  accuse  sans  espoir 
Et  qui  demande  a  ee  pourvoir !.. 
Voycz  ,  la. pauvre  enfant  soupirc ; 
Son defenseur  ici,  c'est  moi; 
Vous ,  le  president  qui  vient  dire  : 
a  La  cour  rejctte  le  pourvoi!.. 
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MAD.  DE  BRAGY. 

Mais  voici  1'heure  du  diner,  et  mon  gendre  ne  revient  pas. 
(Regardant par  la  grille.}  Eh!  maia,  je  crois  apercevoir...  sur 
la  route...  (Appelant  le  concierge.)  Lefevre!  Lefeyre! 

SCENE    II. 

Les  Memes,  LEFEVRE,  sortant  de  son  pavilion.. 
LEFEVRE. 

Madame  ?. . 

MAD.  DE  BRAGY. 

Ouvrez  done  cette  grille ;  il  me  semble  que  c'est  M.  Beau- 
chan...  cela  lui  evitera  la  peine  de  faire  le  tour  du  pare. 

Pendant  que  Lefevre  ouvre  la  grille  et  que 
madame  de  Bracy  regarde  snr  la  route ,  Du- 
mesnil  s'approche  furtivement  d'Agathe. 

DUMESNIL,  has. 
Jc  vois  que  nous  nous  entendons,  cousine. 

AGATHE,  bos  et  d'une  voix  dmue. 
Ah!  mon  cousin,  je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous  ! 

DUMESNIL,  bos. 
Vous  avez.un  secret? 

AGATHE,  bos. 
Hclas,  oui! 

DUMESNIL,   bos. 
Confiez-le  moi ! 

AGATHE,    bos. 

Impossible! 

Air  :  Dcrnlerc  pensce  de  Webtr. 

Quel  martyre!      _   .•> 
Vous  le  dire , 

Oh  !  non...  mais  si  j'osais  ici 
(Tirant  un  billet  de  ton  sein.) 

Vous  remetlre 
Cette  lettre... 

DL  HKSWIL  ,  ba$, 

Donnez  vite... 

AGATHE  ,  la  lui  donnant. 
La  voici ! 
Elle  va  rcjolndrc  sa  mire. 

DLMKSKIL  ,  a  part  et  mettant  la  lettre  dans  sa  poclie. 

Quoi ,  jc  suis  aiine  d'clle  ! 

Je  plaisais...  sans  le  savoir. 
f  Avec  fatuile  et  se  rajustant.) 

La  chose  est  naliircllc... 

L'habitude  de  me  voir '... 
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ENSEMBLE. 

, ,  AGATBB,  a  part. 

Espdrance , 
ConGance , 
Je  devicndrai  son 
11  deviendra  mon  apPul 
Du  mys'ere; 
II  fa ut  tairc 

Ce  que  j'apprends  aujourd'hui. 
Tout  ce  que  {'attends  de  lui. 

HAD.  OK  iiBAcy  ,  a  la  grille. 

II  s'avancc  ; 
Son  absence 

M'inquietait  aujourd'hui. 
C'est  qu'il  tonche  a  peine  la  terre... 
G'est  un  amourcux...  c'est  bien  lui! 

LKFEVBK  regardant  aussi  a  la  grille. 

Patience, 

11  s'avance, 

Et ,  de  loin ,  je  crois  que  c'est  lui ; 
II  saut'  les  fosses,  la  barriere... 

C'cst  un  amourcux...  le  void  ! 

MAD.  DE  BRACY ,  Cappelant. 
Mon  cher  Beauchan... 

BEAUCHAN,  d  la  grille. 
Ah!.,  ah  I.,  pardon,  mesdames. 

II  e ntre.  Lefevre  refer  me  la  grille  puis  rent  re 
dans  son  pavilion. 

SCENE  III. 

Les  Memes,  BEAUCHAN.* 

BEAUCHAN ,  d'un  air  almable. 

Je  ne  vous  voyais  pas,  belles  chatelaines!  vous  guettiez  le 
jeune  paladin.  (Fredonnant.) 

Le  Toila  de  retour 
Sur  1'aile  de  1'amour.. . 

(Baisant  la  main  de  madamede  Bracy.)  Chere  madamc  de  Bracy. .  - 
mon  respect!..  Aimable  Agathe!..  (S« retournant  versDumesnil.) 
Bonjour,  cher  d'Aguesseau! 

DUMESML,  froidement. 
Hein?.. 

BEAUGHAN,  souriant. 

J'ai  dit :  cher  d'Aguesseau!..  je  ne  crois  pas  vous  avoir  in- 
suite...  (  Aux  dames- )  Je  suis  un  peu  en  retard  pour  le  diner, 
mesdames ,  et  beaucoup  pour... mon  bonheur.  II  y  a  une  bonne 

*  Agathe ,  Beauchan  ,  madame  de  Bracy,  Duraesnil. 


liouo  df  vntre  chulcau  a  la  rillc...  je  1'ai  sonti  a  mou  recur,  ct 
a  mou  appetit...  (A  4  gallic.)  Permellcz-moi  d'abord  do  deYorer 
ccfle  jolie  main. 

AGATHE,  a  part,  et  relirant  fa  main. 
j  .',,-Qu'il  cst  deplaisant. 

BEAUCIIAX.          .urrt.rtV} 

II  nc  fautpas  m'en  vouloir,  je  m'occupais  de  vous. 

'!  MAD.   DE  BRACY. 

Vous  avez  fait  nos  invitations  pour  dcmain  ? 

BEAUCHAX. 
Vous  aurez  tous  les  officicrs  de  la  garnison  ! 

Air  :  Vaudeville  de  Fanchon. 

-•    .     :-" 

Dans  les  villes  de  guerre, 
Un  bal  est  une  affaire 
[   r,b  yJto  i,  ,ih  .'/        Quis'arrange  bicntot  : 

"• 


Et  la  cavalerie 

Se  charge  du  galop. 

J'ai  passe  aussi  a  la  diligence,  pour  plusieurs  objets  que  j'atten- 
dais;  entre  autres,  une  tante  qui  doit  venir  a  ma  noce...  et  la 
corbeille  qui  commencait  a  m'inquieter.  Je  suis  tranquille  main- 
tenant! 

MAD.  DE  BRACY. 

IT  ^fiout/eq  .  .:  ii<; 

Votre  tante  est  arrivee? 

BEAUCHAN. 

Non,  iln'ya  quelacorbeille!..mais  lescaissessontintactes!.. 
pas  la  moindre  avarie!..  et  vous  rerrez  quel  style  :  des  etoffes 
damassees  a  la  Louis  XIII,  des  plumes  a  la  Henri  III,  des  por- 
celaines  a  la  Louis  XV,  des  bijouxgothiques...tout  ce  qu'ily  a 
de  plus  nouveau!..  un  cachemire  persan  que  la  douane  avait 
saisi,  ce  qui  fait  que  je  1'ai  paye  le  double  par  respect  pour  les 
lois,  et  tout  cela  palpitant  de  bon  gout...  C'est  mirifique! 
AGATHE,  (fun  air  contraint. 

Vous  avez  eu  tort,  monsieur. 

.  :  .  •••.',.    tv-.l\ 

;/;,,;,        _  MAD.  DE  BRACY. 

Vous  aurez  fait  des  folies. 

BEAUCHAX,  avec  pretention. 
En  voyant  la  mariee,  on  saura  mes  raisons. 

DUMESXIL,  ironiquement. 
Etvotre  tante? 

BEAUCHAN,  passant  auprts  dc  DumeSnil. 
Oh!  clle  ne  sera  pas  saisie  par  la  douane;  femme  chartnante  ! 
qui  pese  deux  cents  ,  et  qui  est  folle  de  la  danse.  .  .  c'est  elle  qui 


a  voulu  absolument  me  marier  par  goftt  pour  la  societe,  et  puis 
pour  me  corriger  de  cccararU'iv  tougncnx  !  (En  confidenceaDu- 
mesnil.)  J'ai  cu  quatorzc  affaires  cet  hiv<;r,  mon  chcr...  fa  et 
les  bals,  jc  n'cn  sortais  pas  ;  il  t-tait  temps  que  je  quittassc  Bor- 
deaux... on  so  scrait  apereu  au  recensement  ;  mais  que  voulez- 
vous,  c'est  plus  fort  que  moi;  un  mot  equivoque,  un  regard 
de  travers.  (  M  entrant  que  sa  tete  part.  )  Brrrr.  ..  (Ha.ut.)  Aus.si, 
cctte  cherc  tante  a  des  pcurs...  si  je  ne  me  mariais  pas  aujour- 
d'liui,  elle  Derail  capable  de  $e  marier  demain  ,  pour  ne  pas  lais- 
ser  eteindre  le  beau  noin  des  JJeaucha^. 

MAD.  DE  BRACY. 

C'est  done  elle  qui  a  envoye  des  cartons  ? 

BEAUCHAS. 

rt  .    MI;C  ?  ;j"  .  ,  HL>  ; 

GUI,  ses  cartons,  ses  toilettes  dc  bal. 

MAD.  DE  miAGY. 

Je  les  ai  fait  placer  dans  la  chambre  verte  ,  a  cote  de  mon 
neveu...  Je  parie  que  vous  avcz  oublie  le  notaire  ? 

AGATHK,  d  part. 
Plut  au  cicl  ! 

BEALCHAJi. 

Je  m'en  serais  bien  garde...  ,je  n'ai  trouve  que  son  maitre- 
dcrc,  qui  prepare  le  contrat.  II  parait  que  c'est  unjeune  homme 
de  Paris  qui  vient  d'achetcr  1'etude,  et  qu'il  fait  ses  yisites. 
MAD.  i> 


En  effet,  on  m'a  rcmis  sa  carte;  je*n'ai  pas  pu  le  reoeypir; 
c'est  le  troisieme  en  six  mo^s!      ,       . 


,      ,;:  , 

Ak  :  Legor  com  me  le  papitbn.  (Tieux  pich^s.) 


Aujourd'hui  chez  ces  braves  gens 

C'est  ainsi  que  ra  se  pratique  ; 

Les  gaillardb  vendent  leurs  cJiens  .          > 

De  meine  qu'un  fonds  de  boutique  1 

Dans  telle  rue  ,  a  1  "entresol, 

Vous  dites  :  Payee  mon  notaire  !.  . 

On  va  demander  monsieur  Paul... 

Et  Ton  rencontre  niaitre  Pierre  .' 

On  devrait  se  faire  assurer  contrc  un  pareil  commerce. 


Eh !  bien ,  votre  compagnie  d'assuranee  est  la. 

BEAUCHAN. 

.. 

Ma  compagnie  de  1'Union?..  oh!    diable,  du  tout!.,  nous 
n'assurons  que  la  vie  humaine. 

"  '  "i 1 ' " 

DlMESMl,. 

Vous  assurez  les  hommes  ? 

Les  Duels.  a 


Jet  lours  bfmnrfs  : 

.  mis  daflS 

les  chcrains  clc  i'cr;  mais  jc  me  suis  dit  :  ra  nc  marehcpasy  ou 
cela  me  conduira-t-il?.  .  au  lieu  quc  les  assurances,  r.'est  admi- 
rable. Figurez-vous...  vous  donucz  uu  capital  ile...  n'importe  la 
somme;  vous  etes  fige  do...  plus  ou  moius...  IMgc  u'y  (ait  ripn; 
bien,  vous  voila  assure,  vous  eles  tranquille,  vous  dormcz  sur 
les  deux  oreille^  ($B  troisant  les  bras.}  Vous  elites  :  h  suis  05- 
a«r^.,-apres  cela,  les  naufra]ges,  les  maladies,  les  me'deriita, 
tpus  les  aceidens  possibles,  ca  vous  est  egal,  ca  ne  vous  rt- 
gardeplus!..  vous  mourez...  bon!  vous  venez  lc  lendemattH/ 
vous  dites:  «  Monsieur...  »  c'est-a-dire  vous,  ou  uu  autre...  on 
vous  repond:  «  Tout  de  suite,,  monsieur!  »  on  vous  paie  a  bu- 
reau ouvert...  principal  et  accessoires,  vous  empochez  votre 
argent,  et  vous  vous  en  retournez  a  vc-s  affaires  bien  tranquil- 
lement.  /,  $fdfitiup»  ^o'\ 

OlMESML. 

C'est  superbe!  (A  part.}  11  est  d'une  betise  invraisemblable. 

II  passe  £  la  droite  d'Agathe. 
BEACCHAN. 

Je  me  suis  fait  assurer  moi-meme  pour  1'exemple,  et  il  me 
semble  que  je  me  porte  beaucoup  mieux... 

On  entend  une  cloche  eloignec. 

tail^^  i.  «wiAD-  DE  BRACY. 
titBe^  ws4'«i  iwtat<\ 

BEAUCHAK. 

Premiere  base  des  assurances  sur  la  vie.  (^  Agathe.}  Le  diner 
et  1'amour,  la  nourrituro  do  1'ame.  (Appelant.}  Ah!  Lefevre!.. 
Vous  permettez,  belle  maman,  que  je  donne  quelques  ordres 
a  votre  concierge  ? 

iiiff  c  ILJgrifiUitt  BRVCY. 


as  ici  chez  vou 
iSiriT 


li  to  ..JDHpidJjBqfi.euIi]         >  iwp  >'»  ^'Rti  **$  ™'b 

ab  si/fV         SCENE    IV.  ;  orn  .  ab  loonaq  98 

Ttt^grtft^VEVRE,  sortant  de  son  pmiUtif$'-n 
...Iv/yifj  i.,<jmnj  s;»( 

-J    »iiifii  Ir'EAlJeHAW-oiJ'5-Jjf9      9imrftfB  Jns 


Dis-moi,  mon  garcon...  outre  ma  tante,  j  'attends  quelques 
autres  parens;  tu  me  feres  le  plaisir  de  resterla,  en  sentinelle 
et  de  leur  indiquer,mii  a0m  ,  vaeifl-eb  omcbefn  ob  nofcicm  fcJ 

LEFEVRE. 


*  Dumesnil,  Agatbe,  madamedcBracy,-  Beauchan,  Lcftrre.       ' 

.^«t< 
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:  c'<J9t  bietuptif  'mo  icattWris  -cela  urttf'fffftfe 
apre&  diner,  (&li<rianf'.-)'Qliand  ce  gaillard-la  s'y  niet,  (J'e 
soluineat  ?un  volume  des  Vkjtoires  et  Conquctes...(Offrant  soft 
bras  d  madame  de  Bracy.}  Belle-maman.  .  .'• 
MAD.  DE'&ft 


Hori::;  &  main  4  jpaa  fine^umeyii^^re 


DUMESNIL,  <7 

Impossible  de  se  dire  un  mot.  (Bas  d  Agallie  et  raptdementy 
C'est  cgal,  cpusine,  du  courage;  ce  n'est  pas  pour  rien  que  je* 
5  uis  1'appui  de  1'innocence  ct  1'effroi  du  perrers. 

BlEABCHAlf. 

(^nf  ^  avocat-g^rat^f^;l^.g^  |  ^    J  ^, 
Ak-  :  Conflant  et  sincere.  (Lorgoon^  - 

Venez,  juge  equitable, 
Tout  sera  refroidi  ; 
Et  la  justice,  a  table 
N'admet  pas  d'attbi. 

n?:;qt«CS. 

Allons  nous  mcttrc  a  table; 

Que  ce  joyeux  fcstin 

Suit  le  prelade  aimable 

Du  plusheureuxdestu»vI(>r{  offf  o(  9{ip 

AGATHE   Ct   OUHESNIL. 

D'un  plus  heureux  destio. 

Beaiichan  donne  In  main  d  Agalhe,  madame  de 
Bracy  prend  le  bras  d&  Diimesnil;  Us  sortcnt 
pvtr  U  fond  a  gauche  de  I'acteur. 


^       ^onc'iu^.ee  ?.ai  se 

SCENE1  V«.-ui!i 

* 


Un  volume  des  Yictoii$5,eti£Q^u4tte#.!..Il  aTairde  rire,  en- 
core!.. hum  !  il  me  deplait  ,,  ce(muscadiu-la,  av,ec  ses 
ches  de  contrebandV!  mamzelie  Agathe  n*a  pas  lyair 


non  plus 

d'en  etre  folle,  ce  qui  me  le  rend  encore  plus  apathique  !..  et  il 
se  permet  de  me  planter  eh*factio&Hj'&fl)ien  envie  de  manger 
la  consigne  et  d'aller  boire  un  covm  '...(//  iarrete  en  regardant  d. 
tracers  la  grille.']  Tiens,  un  jeunc  homme  a  cheval...  un  pa- 
rent de  Tautre,  peut-etre?  ohf  rton,  il  manie  trop  bien  son- 
cheval  pour  fa. 

LEO.X,  en  dekwt. 

La  maison  de  madame  de  Bracy  ,  mon  ami  P  ul 
LEFfiVRE. 

»«'  \4    IITI  UlLlJ        L.    J      \          '  fc»  >3    * 

Votrs  y  &tcs,  m'o'nsienV.  (Af  ettant  la  ctt  dans  la  serrure  de  la 
grille.}  Mais  vous  nc  poiwct  pas'entrer  par  ici  "avec  votre 
cheval;  donnez-Je  u  ce  petit  couscrit  de  Thomas^,  c'^st  le  gene- 


ral  en  chef  des  fines  du  payd^afMflfowJas.)  Thomas,  tu  vas 
U-ponduire  au  tourne-bride,  tt  recummaade-lc  bi(,a   au  pen 
Michelin.  (A  Leon.)  Entrez  done,  monsieur.  (Admiraut  le  cke- 
ral.}  Une  superbe  bete! 


ara  fctsibuov  sri.Juot  Jflpve  arnm  PaJffof>snfi2 
SCENE    VI.       Sroili-Jfe9 

LEON,  LEFEVRE. 

vapafil  no  .amnbora  eb 

a    ' 


Enfin,  me  voila  introduit. 

'    Ifgagne  la  gauche  du  ihe&tie." 

9'to4^gI,8^JM^  ?i  $rt7fi?.d 

C'est  qu'ils  sont  dcja  a  table,  et...  (//  le  regarde  plus  atUn- 
ticement.)  Ah!  mille  escadrons!  nous  sommes  en  pays  de  con- 
naissance!  Vous  ne  me  remettez.  pas  ,  M.  Leon  Darcourt... 
Leievre!  nous  etions  ensemble  en  Belgique.  f  (I/Q 

Air  d6  Partle  et  Revanche. 

Dans  r  combat  mon  cheval  so  cabre  ; 
Voyant  quel  danger  etait  1'  mien  , 
Vous  r'cevez  un  faineHX  coup  d'  sabre.  .  . 
«-JI«H  ob  eflE^sld   -    -  ,  on  rt    s-vnB^ro  eafl 

yb  nhd  np  Ju      .  .  IE,ON' 

UVien-      'iifi'b   ; 


j  .   .      .         » 

ous  1  oubhezj  mais  moi  ,  je  in  en  souvien; 

Vous  avez,  en  prcnant  inon  rdle, 
Re^u  le  coup  qui  m  etait  d6coch6  ; 
II  n'  vous  a  frapp6  qu'i  1'epaule  , 
Moi,  c'est'au  cceur  qu'il  n.'a  louche. 


«  surnomm6.1e  p^- 

mier  fumeur  du  regiment:  .  .  et  qu'est-ce  que  tu  fais  done  ici  ? 
as  sif'tbp  ^ntfcJsft  ynr/t-  LEFilVRB«ym}zo  no  9roiar 
Je'ftflnre  la  terre  a  present,  c'est-a-dire  j'ai  1'inspection  dos 
jaVdins    et  le  departement  des  grilles..  .une  maniere   de  con- 
ricrge;  c'est  notre  colonel,  ce  bon  M.  Selmar,  qui  mra  donfl6  ' 
it-s  invahdes  chez  sa  soeur. 

a*^If^  aisvtfoq  r*g&Qtit  f!"^q  ^icriol 

TWtoKJSB^Of1^^ 

v         ^  i  'ira-JiiTy  D  laioUlo   na 

aloesb  Jicis  li  ;  aojslq  jsl  ^frtufflram  ra  o  D  3!  iijoq  esrfoS 
Et  moi  done',  je  ne-ne  sens  pas  de  joie  :  veuez  vile,  je 
v»us  conduir^ifoJ^i'ts^  soJeci  li'wp  Jn;>iflBiifie^{)9n  JOB)  it  ; 

.iidriu^q'jb  338  ;>fe^ft§*irf8>AwrtM*^of|OrK{  iui  ol  .not^-t-  i.l 
Ma»9»ne  m'as*tu  pandit  que'l]oir»uUlit-«<ttbi^?Bri.jt»rj  ..!»Jrieili 
fie»jy  oo-Je^ijp  ,  liue^rauQ  :»j  eiiil/1  CJU\i&fnsp.i  is  )n%i\aantt)  .<ryJ 
» 


i3. 

SBY  uJ  <dtunoHT  (.uim<L.*BHfevafivBq  ub  aoriii  eab  Isdo  us  1/ei 


)  .luoietipm  .om.f,  x;nJn3  (.Kcsl  fc.)  .cikdyiM 

L^Oli. 

Sans  doute ,  mais  avant  tout  ^  ie  youdrais  me  concerter. . . 
mesnil  est-il  ici? 


Le  neveu  de  madame,  un  farceur  de  premiere  force?  cerlai- 
nement. 

.  ^~_.      tiuboilni  / 

'  31«->tfl  »L  o,«it,srj  b>(  ..."     -   •Ui0aU 

Eh  bien!  mon  brave,  je  desirerais  m'entendre  avec  lui. 


Pour  quelque  swrprise  ? 

LEOX.     frai  « 

Oui,  e<  si  ttr  roulais  Ie  prerenir  bien  adroitement,  sarr^  ^  ' 
personne  s'en  doute,  qu'un  de  ses  amis  1'attend  ici.  (Mettant  la 
main  d  sa  poche.)  J'ai  1A  d'exeellens  cigarres  de  la  Havane. 

LEF&VRE. 

Des  cigarres!  fidoncf  c'est  bon  pour  vos  elegans  de  Paris 
qui  s'imaginent  qu'ils  fument  quand  ils  ont  un  brin  de  paille 
cntre  les  dents;  d'ailleurs,  je  vcms  obligerai  bien  sans  interet, 
j'espere.  Restez  la,  ie  vas  vous^envoyer  votre  homme. 

;'.      -'••';!•      '-.'I     :     •    '•>•  «.i»f        ..'v5lliV.'J.Xi,<5iJ''''  ,, 

II  sort. 


SCEJVE  VII. 

Li;ONy*e«/. 
parle-t-il  de  surprise?  ahT  qnelque  fete  de  famille  sans 


doute  rVoMla  penV^ui  mfrprend.  Mais'  attssi,  a-t-ort  jamai»  ; 
vu  courir  comme  un  extraA'agant  ,  apres  unc  femme  qui  ne  se 
rappellepeut-etre  pas  votre  num.  et  qui,  lorsque  vous  ar,rj- 
>plein  d'espoir,,:e^  ihnni-jnort  de  i'atigue,  vous  dira  fl^,, 
.aaluant  froidement  :  «  Ea  effiet,  je  crois  avoir  rencontre 
»  monsieur  quelque  part.  »  II  y  a  de  quoi  se  brQler  la  cerr  .\ 
velle!  mais  je  n'y  tenais  plus»,je  .ne  pouvais  plus  vivre  dans 
cet  etat  de  fievre  et  d*incertitude  !  Heureusement  qu'un  de  mes 
amis,  un  oflicier  d'etat  -major,  aHait  etre  envoy  e  ici  avec 
des  depeches  pour  Ie  commandant  de  la  place  ;  il  etait  desole 
de's'eloigrier,  A  cause  d'une  petite  intrigue...  la  femme  d'un  de 
pute  ;  il  faut  necessairement  qu'il  reste  u  Paris  tout  Ie  temps  <fe 
la  session.  Jc  lui  propose  de  me  charger  de  ses  depfiches...  en- 
chante  !..  j'ecris  a-mon  colonel  quoj«  suis  midatle....  et  CM  rou- 
te... (Impatient  et  regardant.)  Mais  ce  Dumesnil,  qu'est-cc  qu'il 
devientP 

uv  Y  icul  r 


Is  sonl  gourmands  ces  diables  d 'a vocals, : 
Us  ne  s'arraclient  qu'avfic  peine 

T\>  I  '  »•!*•. 

D  un  bon  repas  qu  il  faut  abandonner.c.i  //yq  .jtfn 
Et,  pour  ne  pas  retarder  no  diner, 

Remetlent  la  6^niefa  huitaine. 
/r»  laMTftJ  STJiliy  .          ,li/0£  10)  , ifflfl  0OUI  fclOA 

(Ecoutant.)  Ah!  pourtant,  je  crois  entendre. 


»!i       •       .  -:wa9  ia  , 

,  LEFEVRE,  DUMESNIL. 


DUMESNIL,  entrant  axec  un  peu  d'humeur*    up  -\\ 
Quelqu'un  me  denQande?  quelquerol  domestique...  quelqn. 
flagrant  delit...  Ah!  que  c'est  ennuyeux.  (A  part.}  Et  n'  avoir- 
pas  encore  pu  lire  cette  lettre  de  ma  chere  Agathe. 

«ce*<\  -•)!  'i>I>  JfHSlv^'  -uwntrajit  Uon. 
Voila  la  personne.  uioaJ 

DUMESNIL,  regardant.  ,. 

Eh!  Dieumepardonne,  c>st  ieon! 

LEON. 
Moi-meme,  mon  cher  DumefSnilAov 

DUMESNIL,  tuisautantau  con. 

Quelle  aimable  surprise  ,  mon  meilleur  ami  ,  mon  ancicn  ca- 
marade  de  college.  Laisse-nous^  Lefevre.  (Lefevre  rentre  dans 
son  pavilion.}  Ce  cher  Leon!  nous  ne  nous  etions  pas  vus  depuis 
cette  fameuse  mascarade  de  Montargii. 

6ui,  ou  nous  faisions  lea;troi»- 


loir;  je  n'etais  pas  mal  en 


Eh  bicn!  qu't-st-co  que  tu  fais?  es^tu:  enfin  derenu  raisoniia- 
ble  ?  T  ,0i6    aoe  »b  alw   al  9fl  atbwJab  el 


JtaineGde  hussards,  et  amoureur 

DUMESNIL. 

Jolie  conversion. 


lu  touaurs  la  terreur  de*n^rj^,ej9Ttc  xa*aeq  aienr 
ilubn^d  M  »''  f  -«t'>!«6bDUMESNiLOT  el  idpflob  ;  ob  »i§Tfido  ei«J9  ( 

Jc  suis  substitut,  mon  chw! 

,  toottrr*  ^iotii  ^dndW«toN,  MNN9**I^  ****(  "^  ^  lo^m*1 
Toi,  substitut! 


Oui,  c'etait  unc  bcmweojjlatoant^ie'dc^J&is  ;  mais  fa  n'aura 

pa*  tie  suite  :  je  jette  lr  IVoo  auv  orlics;  j'ai  envoye  ma  demis- 
sion a  Paris,  et  d'un  momenl  a  faulix'...  i'u  ne.te  figures  pas 
ce  metier-la!  toujours  ('router  !<•  prorureur-general  !  c'etait  a 
n'y  pas  tenir,  j'en  serais  tombe  rnaludc.  Ah  ca!  qui  t'amene 
dins  notrp  navs  ?  ««iobn«d*  JOB!  fi'iip  acqai  ooSTaif  0 
dans  notre  pays  f  ,  bl6l31  ^q  sn  iuoq  t,a 


. 

Toi,  mon  ami,  tejtiiimrf  tlncJ-uioq  ! 

DUMESNIL. 

Ah!  Diablo!  cntendona 
amoureux  aussi 
crois. 

uAi,  «3<!iyj»w!<*  ,  n 

Ahl  sois  tranquille,  je  ne  viens  pas>terdi|fcii^ip'|i[wt!U>(^) 
mais  ton  icle,  ton  eloquencerttn^  JRM'.'J  aup  '  HA  . 

DUMESW»L>''»'iI  oJJaa^a-Bq  o' 

C'estpeu  de  chose  :  ie'connais  done  la  dame  de  tes  penscea? 
LEON. 

Beaucoup!.. 

DUMESSJL;  ;« 
Elle  habile  cette  villc? 


Cette  maison..  .  rtw  MS>  jK»^}ni  j»v  f  Jiw?.aMaa 

nom  tiraB  'w.  ffi^ffTOStt  «  sfthqroe  oldcrarc  olbir 


.q^  c^y  aBaeaoii*.eo*«i          ftiilMML  TOIJO  aD  (.RO\\»^  ^« 
n  un  mot,  c  est  ta  cousinc,  la  chamiante  Agathe.     .  , 

DUMESNIL,  etonne. 

§j»»/diabJodTtU-±U>rn»ue>t  enoigici  ei 

ucA  aa  kui  ec^  febu»uio[>; 


A  Paris,  Tannee  derniere  iy^&W  ^i  tante,  madame  de  Sfel- 
af  ,ija  i^mm&  de%tooft>eU)n€b,  I'ranetta  p«9sef  -dft«i  JJftilf^f  wft- 
la  distraire  de  la  perte  de  son  pert:  :; 

i^ 


cesson. 


Moi,  qui  suis  au  mieuxavec  mdii  "colb/iel,  quand  il  ne  n»'ea7 
voie  pas  aux  arrets,  c6:qui  arriye  6  peu  pres  tous  les  Bitir  jours', 
j'etais  charge  de  donner  la  maiM^-'Cos  dames,  de  les  conduire 
aux  bals,  aux  concerts,  juge  s'il  m'dtalt  p1  OSIibl6  dfe-Vd*r'lbk^Bli 
nement  la  plus  jolie,  la  plustaixnahjie>f>ersonne,  moi,  surtout 
qui  de  v  ieus  amoureux.  .  .  M  u  i-  .  i-/m:>  i 


Anssi  Rouvenl  qin- 

Oh  !  cette  fois  ,  quclle  difference  !  j'osais  a  pcine  lui  parlor  ! 
je  voulus  cependant  un  soir  lui  faire  ma  declaration  ;  j'arrive 
bien  prepare,  elle  etait  partie  du  matin!  sa 
pelee.  .  .  - 

»L«*m  :«oi*i*          DUMESML. 

Pauvre  garcon.  .  . 


. 

J'etais  rarieux!  je  cours  chez  le  colonel,  qui  avait  la  goutte 
dans  ce  moment-la,  et  qui  jurait...  Mon  colonel,  lui  dis-je  ,  j'a- 
dore  votre  charmante  niece.—  Qu'est-ce  que  ca  me  fait?  —  Je 
TOUS  demande  sa  main  !  —  Va-t-en  au  diable  !  —  Si  vous  me 
la  reftisez,  jen'ai  pas  huit  jours  a  vivre.  —  Te  donner  ma  niece  . 
a  toi!  un  etourdi,  un  ecer?ele,  le  plus  maurais  sujct  de  l'ar-> 
mee.  —  Je  suis  corrige  !..  d'ailleurs,  les  mauvais  sujets  font  les 
meilleurs  maris.  Voyez  comme  votre  femme  estheureusel-^-Ya, 
ta,  ta...  jamais  je  ne  donnerai  mon  consentement.  —  Alors,  je 
serai  oblig6  de  Tepouser  malgre  TOUS.  —  Toi  ?  •  —  Moi-mfSme. 
—  Je  t'en  defie  !  —  Vous  verrez  !  La-dessus  ,  un  pari  ;  il  s'cchaiiffe, 
je  m'emporte  ;  il  m'envoie  aux  arret*  ;  je  prens  la  poste,  et  me 


••»  ...  DUMESNIL,  froidement. 

Sans  savoir  si  elle  t'aime  ?      ^qpuw  oaf 


Oh!  j'en  suis  presque  sQr? 

IHMESXIL,   froidement. 

Et  moi,  mon  paurre  ami,  je  suis  sur  que  tu  en  -era'  pom 
tes  frais  de  voyage.-* i***MPP>^*^^B> 

IJ£ON ,  etourdi.      j  tut  if  fittinMbfr  ff* 
Comment  ?     flvevkfem*  MM  fcfetoan  «JHHMH 
DLMESML. 

Je  ne  te  parle  pas  des  autres  obstacles ;  mais  il  en  ^x  un  in- 
surmontable ;  ce  que  nous  appelons  une  fin  4e  uon-recevoir. 
Agathe  en  aime  un  autre  I 

IJ&01V,  frappe. 

O  ciel !  elle  te  1'a  dit  ? 

DUMESNIL,  avec  aplomb.  '^ ^ 

Pas  precisement!  mais  nous  autres  magistrals,  nous  avi.ru 
tellemertt  Phabftude  ^e  lire  dans  le  coeur  Tittmain. 

L^OX,    agile.  ''''fljfiftrt^igri 

\n';\\K$\VL9-arrangeaiit  sa  craxttlc.                     v 
Assezparticulierement...  c'est  moi.  •      - / 


'7 

LliOH. 
Toi!..  allons  done,  tu  crois  toujours  qu< 

DUMfiSfflL. 

Nous  anrons  des  preures  ,  mon  cher.>feap  f  aol  after*  f  JO 

Pas  possible?      -  t*Mffr«l  • 

DUMESNIL,   pique,. 

Ah!  tu  v as  me  faire  commettre  une  indiscretion;  mais   in 
es  trop  mon  ami,  et  puisqu'il  faut  absolumentte  guerir...  (7V- 
rant  une  lettre  de  sa  poche.)  tiens,  voilu  une  letlre. .. 
LtiON,  interctit. 

D'elle  "* 

DUMESNIL.' 

Qu'clle  m'a  glissee  en  secret...  Je  ne  1'ai  pas  encore  ouver- 
te,  parce  que  ma  tante  ne  nous  a  pas  quittes.  (D'un  ton  com- 
pose.) Tu  peux  la  lire,  mon  ami,  et  voir  si  je  me  suis  trompe..., 
c'est  possible  I 

LEOX,  I'ouvrant  en  tremblant. 

Grand  Dieu!  Ainsi  done,  ses  regards  ,  son  emotion  que  j'in- 
tcrpretais  en  ma  fayeur...  (Lisant  U 'une  voix  emue  et  entrecou- 
pee.)  «  Cher  cousin. ..» (A  lui-meme.)  Cher  cousin. (Lisant.)  c  Ce 
»que  je  fais  est  bien  mal  sans  doute,  mais  le  danger  qui  me 
» menace,  1'amitie  qui  nous  unit  depuis  1'enfance. ..  TOUS  seul 
»me  temoignez  quelque  compassion,  et  c'est  a  vous  seul  aussi 
»que  je  puis  faire  un  aveu  que  je  n'oserais  jamais  risquer  de 
•  vive  voix.  »  (Accable.)  Ah! 

DLMESML. 

Pauvre  petite !  je  ne  m'en  doutais  pas  du  tout. 
LEOX,  lisant  avec  hesitation. 

*  II  est  vrai,  il  est  quelqu'un  que  j'ai  distingue. 

DUMESNIL,  rcpetant  avec  complaisance. 
II  est  quelqu'un  que  j'ai  distingue... 
L£OX,  continuant. 

*  C'est  un  jeunc  officier... 

' 

DUMESNIL,   surpns. 

Hein? 

LEON,  lisant  et  arecjoie. 

«  Un  jeune  officier,  que  j'ai  vu  a  Paris,  chez  mon  oncje^n 
(Arec  agitation  et  continuant  d  lire  des  yeux.)  C'est  moi. 

DUMESNIL. 

Pas  possible ! 

LJ&ON. 

Toutes  les  circonstanccs  qu'elle  rappelle...  (Lisant.)  «J'ai  cm 
»un  moment  qu'il  m'aimait  :  mais  puisque  je  me  suis  Irom- 

Les  Duels.  3 


i8 

spec,  obtenez  du  moios  dc  rna  mere  que  je  ne  me  marie  ja- 
»mais.»  (Couvra?it  la  lettre  de  baisers.)  O  bonheur!..  mon  ami'. 

mon  cher  Dumesnil !       «iehsq  ut  i3 

Lui  saittaut  au  cou. 

.ttJKfl  npe9b»»6lrre9 tea  3113 

Air  :  Vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Je  suis  aime...  j'ai  su  lui  pla'tre 
Je  suis  certain  de  triomplier. 

HTMESML  ,  etonrdl. 
Ce  n'ost  pas  im  motif,  j'espere  , 
Poor  veriir  ici  in'e'toufFer. 
(Regatdimt  la  lettre.) 

Comment  diable ,  c'est  an  peu  rude  , 

Ai-je  done  pu  m'y  troinper  ce  matin  ? 
.ash  aif>  i 


Oh !  vous  avez  tellement  1'habitudc 
Delire  dans  le  cceur  humain ! 
-Jqraoiq 

DUMESNIL. 

C'est  ca...  moque-toi  de  moi,  par-dessus  le  marche!..(.Rum£ 
aux  eclats.)  Au  fait!.,  c'est  tres  drole...  Eh!  bien...  au  fond... 
je  n'en  suis  pas  fache...  celam'auraitbrouille  avec  trop  de  mon- 
de;  et  pour  te  prouver  que  je  n'ai  pas  de  rancune,  je  ne  de- 
manderais  pas  mieux  que  de  te  servir...  mais  malheureusement 
tu  n'en  es  pas  plus  avance. 

L£ON. 

Comment? 

DUMESNIL. 

Affathe  se  marie  demain. 

LEON 
Demain ! 

DUMESNIL. 

'  'C'est  1'oncle  Selmar  qui  a  arrange  cela ;  il  etait  bien  sQr  de 
gagner  le  pari. 

L^ON ,  vlvement. 

Et  je  le  lui  ferai  perdre!..  Maintejiant  que  je  suis  aime,  il  n'y 
a  pas  de  puissance  au  monde  qui  m'arrete  ;  j'empecherai  ce  ma- 
nage, je  le  romprai. 

DUMESNIL. 

,  .,  ,  .finovo-iq  i)i  ai  .Uuaim  Jne'I 

Je  taiderai...  pa  mamusera;  et  puis,  je  deteste  le   futur, 

comme  s'il  etait  mon  rival ;  et  je  serais  enchante  de  trouver 
1'occasion  de  le  rexer,  de  le  mystifier  :  cherchons  quelque 
moven.  .snieuoo  wn 

m~.v  j    v» 

Oui...  cherchons;  voyons,  as-tu  trouye  ? 

DUMESNIL. 
loi  done  le  temps™  "nBmmo 

Wtb  L^OV/  f«9"»3^98^~' 

Comment!  toi,  un  ancien  ayocat. 


It 


9(  sUR 
une  flora  ..liimlnod  O  (.«i&»»AA3ft  vtUi\  n\ 

>     /\  ia  mere  .  , 

Si  tu  parlaia  !..   •  lin89flIJj( 

DUMKSHIL. 

£ile  est  esc  lave  de  son  frere!.. 
i  te  &<ioR  lA  :Ai  a&lvfawM*  :  nA 


siifil'i   Peut-etrctu  1'attendrirais, 

L'eloquence  a  tant  de  secrets  ! 
DUMBSHIL,  fouriant. 
Je  le  veux  bienw;) 
Mais  tu  t  'ex  poses... 
Moi  qui  p«^rdais  toutes  in  us  causes. 
I,KON,  vivementi\iui>( 

Ne  ini  dis  rien  ,  bit. 

Alors  ,mon  cher,  oe  lui  dis  rien. 

DUMESJrtij/0^ 
D'ailleurs  il  faut  quelque  chose  de  prompt. 

L£OX.  mvement. 

-  ' 


.;„  -l(  t  DUMESNIL.  )  )  ,  .  ,3ffo£i  g£(]  e   ??. 
dEt-comme  substitut,  jc  suis  oblige  dc  te  poursuirre  pour 
rapt,  de  te  faire  condamuer. 

LKO\.  jfqr.6CJ.eJ 

Diable  !..  Ce  rival,  quelhomme  est-ce? 

DUMESN1L. 

Un  sot. 

j; 

Un  vieillard  ? 

DUMESNIL. 

Non!..  de  ces  figures  qui  n'ont  pas  d'age...  detrente  a...  <;in- 
miante  ans;  comme  on  veut! 


Brave  ? 

DUMESNIL. 

a  us  9onG?.8iwq  db  eeq  B 

IB  iqmoi  si  9(  ,  s^sh 

-.  1 1_'  .' x:  *       ^>A      vf  J^  •"*  '  C  (  JDI        F     0 1* 

•iiv/0011  ob    otucrlT' - 

(^"csl  ca,  tn  o.s  oblige  de  te  sauver  (-t  tu  ne  peux  plus  epouser 
ma  cousine. 

w6toa. 

Me  sauver?..      ,  .W|/onj  ai_,>e  ^ao~  ll]Q 

DUMESNIL. 

He  sans  doute...  Le  commandant  de  la  place  vient  de  publier 
les  mesures  les  plus  severes,  pour  empecher  les  duels  entre  les 
ofliciers  et  les  bourgeois.  jty0v 


.1  • 


2O 


Des  duels  pour  efflflipnfcm  Aliov  te  t9fliaaoo9JiJ9q  <iiiO 
«3iqo*  remq  Jisl  li'up  oo&J  didBUMfiSlillU 

Oui  ,  a  cause  d'une  premiefe^ftanteuse  qui  doit  etre  u  roula 
des  selon  le  militairi??  WsS$&  wHflliieWBelon  le  civil. 


-nedo  slla  rirsKI  hnsiO  ..IfliJMffiNHflfinnBrfa  <9m§m-ioM 
9ho^u^(^fe^egt(Mft8WlH^V^|)Msaiit^f^ 

avec  une  rigueur...  Le  connais-tu?  .aashqioa  29!  09/c 


Je  1'ai  vu  en  arrivant,  i^^l^&aettre  e*s  de^He^  il  m'a 
meme  invite  a  dejeuner.  JtefBOiflua 

^lBq9   8UOT  9(   I.  D.UMESKIL.      S3ha01^  (£?  Jaa'D 

Alors^flca}fiSW'%5gnMfenalflf>j  et  si  tu  as  le  inalheur  de  tu«B  ton 
homme,  te  voila  force  dgjtfw»;  4e  passer  la  frontiere...  ou  il  te 
fait  Jeter  dans  la  cit^ty^  Bm  al  R  1U9ignora  t  jn9ramoD 


. 

Misaricordo!..  mais  c'est  un  labyrinthe  sans  issue,  un  abimc 
sans  fond!.,  si  du  moins  je  pouvais  voir  ta  cousine,  sa  presence 
'  -'rf. 


m'inspirerait 


Eh!  bien,  mon  atfif,  kite^^ff..  la  yoici. 

euon 
Agathe! 


91?  em  9up 

l/(  TBq  91»%»'«ina*fl98  800T 

Les  Memeg,  AGATHfi.  EUe  s'a.vance  timidement  et  regarde  sou- 
vent  derriere  elle  pour  voir  si  etle  n'est  pas  suivie.  Le  jour  com- 

mence a  baisser.  '    c  9li%  8uon-8aoIIB'up 

AGA^^^d  demi-voix. 

Vx)us  etes-la,  mi^S^^^^^^^^I^K^'^ 
mais  ce  n  est  pas  sans  peine:  ce  M.  Beaucnan  estToujours  sur 
mes  pas. 

.nismab  moq  Jfeg  cff^f^ffl  &    .?9idie8oqml 
Beauchan  !  . 

.    _        , 

C'est  lefutur! 

^  Tefflf  6i&pMel°f  m^M6  1  ^^^J  M  cousin  , 
TOUS  avez  lu  ma  lettre. 

.  .  n  ..  .adte^A  .  aoaJ  ,  linagra 

Leon  ,  Duinesnil  ,  Agathe. 


OS 
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Oui  ,  petite  cousine  ,  et  voila  ma  repQItfe.  moq  elowb  89(1 

IIlK^pWWhte  Lion  qu'il  fait  passer  aopre* 
-cluoi  w  sU5  Jiob  iup  deugJnB/KfwSimo'iq  oruj'b  aaoeo  «  ,itrO 

-liyb  oi  no!y«M?&™w  <«#e«»  fShiBJilim  si  nolge  *>& 
Que  vois-je?..  M.  Leory^j 

LEON,  s'^anf«H*^*<^fnB.»j6[q  9jjoup 
Moi-meme,  charmante^Agithe!..  Grand  Dieu!  elle   chan- 
uffldtej  e^  ^u^^^/  me^^^ift^ftW  le  diable  t'e^porte 
avec  tes  surprises.  'jjji^eiBnnoo  9^  ...•rogugh  snw 

AGATHE,  d  DumcinHavec  un  ton  de  reproche. 

Ot  U  ^feWniqBii!ewia>iO/«8tJbwn  APfWlr  ,  inc  /rnc  no  07  ie'I  d 


C'est  fa,  grondez-moi/.:  tjftafld  je  vous  epargne  rembarras 
deg  explications,  des  declarations,  des  suffocations. 

ieefiq  ^iAGATHEl1  90io't  tilioT'aJ  ?  smiribH 
Comment,  monsieur  a  lu  ma  lettre? 

LfiON,  pres  (CAgathe. 

p-'  p 

AGATHE, 

Vous  aviez  done  devine  que  c'etait  lui  ? 

DUMESNU^^B  flom  t  , 

Parbleu  !  nous  autres  magistrals,,  nous  avons  unetelle  habitu- 

de... lodtfi-gt 

LEON,  avec  fafa  JI/TJQ 

Et  maintenant,  chere  Agathe,,  queje  suissur  de  votre  amour, 
rien  ne  pourra  m'effrayer;  je  suis  pr^t  a  tout  entreprendre,  a 
tout  braver  pour  meriier  cette  preference.  ..  que  mavieentiere 
passee  a  vous  servfr  finir*  ^ewH-we  par  justifier. 
DUMESTVIL,  t'ecoutant  comma  an  avocat. 

Tres  bien  !..  tu  aurais  dft  te  faire  substitut.  Mais  maintenant, 
,  ,,  e  •     o 

qu  allons-nous  faire  ? 

«ab  ^ 


.  '  M-;* 

we  fcinoffJoTJes  aBrtowcoff  -ifl  9-j  janiaq  »JIE?.  -.r,a  J89  n  03  eieni 

AGATHE.  ,fiq  ei)fu 

Impossible!.,  le  manage,  vest  pour  demain. 
LKOX,  frappecTune  idie. 

Attendez...  une  iafie  liinfriMisfe. 

ol  teo  J 


aord.  ,y\^^\  cm  ul.s9yc 

*  Dumesnil  ,  Leon  ,  Agathe.  ^6gA    linMmn(I  ^  noo  j  '" 


fti 

9in>    ..!9mic'(  9t;p  sHoo  obWwWfeld  sdoi  B!  oraiins  IIOTB  noid 
Cela  ne  peut  lui  causer  &ueunr^itte,oetfitjiiBeauuhau/s«ra 

force  de  partir  cette  nuit  meme/O&J 

(.ius>A»VtT)  .IdiJfuae?  J^'DVHBSHHjIrngJ  naid  iora-sabiB^fl 
Comment?  .xu-6b  ia  ut>vc  mi  iBiildoo'a  9(  eijsmej  !  dA 

^nqaiMfcrtl^^^Dwmw*^1^  ^  j  tni-wix. 
Je  le  provoque  toujb^^mAfs^HMe^  tue  pas,  c'estluiqui 

me  tuera  !    !  !  xuaiusrfljsm  9!  ^jiwaHHoa&i  •  41 

'rfA 
.  (,&t^oa.ovi»  no'a, 

Vous  verrez,  c'cst  immanquablo.  (B*s  d  Dumesnit.')  Tu  ne 
comprends  pas;  nous  choisissons  le  pistolet,  tu  escamotes  ies 
balks,  il  tire,  je  fcins  de  tomber,  [)e  suis  mort;  Ies  lois  sur  le 
duel,  rordredujouj;  il  est  oblige  de  se  sauver  sur-le-champ, 
etiln'epousef^.  ^^ 

Pastropmal. 

1  AGATHE. 

Mais  expliquez-moi. 


:. 

Justement,  je  I'aperjjois  qui  se  glisse  entre  jes  arbres. 
'<  ,  remontant  le  ihi&lre. 


,        .  ,,.      ,. 

Je  vais  1  insulter. 

DtHIESSIL    bos 

nuaa  liaiaiattQ  .loldns'l  ' 

Quel  moyen.  .as.ilj- 

L£O\,  6<u. 

-•JlJu.'  .  ,  .  i»«.i^*-rio^i  -Lm      i    / 

Le  premier  venu,  eh!  parblcu.  {Se  jetant  brusquement  aux 
pUds£Asa.ihe.y  Oui,  charmante  Agathe!..  croyez  aux  senti- 
mens  %OHJ  ,KAH:i 

;Jt^p^;,  ^nnAr;ga: 
Qu'est-ce  qui  lui  prend  donC?r  sails  euo 

i4PS9  fcwa 
Ne  vouseffrayez  P^«.BfflW«  Jo  ! 

DUMESXIL,  dpart. 
Levoila.  .ji/laifua 

^  ;-i-;t;-.oai  «jwo?  esq  sa  ioirpiuol 
SCENE  3&. 


LES  MEMES,    BEAUCHAN,   arrhant 

tracers  Ies  branckages. 

£-      «  r\c.   'fcvn  %  f  I/^II  »  %T        A       /*«•/  '  ll/     ^  fl^ 

. •'•>£,?  ''-tP.t  ---tii'  t  '  '          j|.-_..      ?.4Ji;faoiJni 

Ce  (liable  de  champagne  ma  un  peu  ebloui...  mais  jc  crois 

*  Dumesnil,  Agathe,  Leon. 
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hien  avoir  entrevu  la  robe  blaffiftJWdc  colle  qne  j'aime!..    que 

is&uco  ml  Juoq  sn  t>h$ 
Jiun  aJteo  liiis     ob  'J 


Regardez-moi  bien  tendiWHesitytfest  essentiel.  (Trts  haul.) 
Ah  !  jamais  je  n'oublirai  un  aveu  si  doux.  S  tnsmmoD 

s;aw-»hJl  JpifeMAMMWOfrlpliOfef  reprises. 

MJ[>  iul  lea'o  <8Bq  wit  jfftySfltiji  4***^°°*  iStfpoyoa    »I  ,at 
II  recommence  le  malheureux  ! 


Ah!ca,je  ne  peux   pas 

Leon  avec  colere.)  Monsieur,  cVst  une  ronduite 
an  oT  f  .'VitttsmaCi  ft  iM%pW)\d\&jjp6ttffyxJi,  Jao'o:  ,  sonsy  €frioY>> 

Monsieur... 

AGATHE,  /<?s  regardant  d'utb&&Mbt&'i&IM(itft*\LKd 

E»t-ce  qu'ils   perdent   la   t£tc,   fous1  le^SMtiiS.  1O'*  <*9U^ 
_.,,._„„„       ,     .  .Bulq  oVuo.qa'n.li  Ja 

DIIMESIVIL ,  s  ammant. 

A  la  veille  d'un  manage. 

T  -Ififfl  qo-iJ  ecM 

LEOX,,t(^  meme. 

Je  ne  la  laisserai  pas  sacrifier  a  un  imbeoilar-saopilqxd  eieM 

BEAUCHAN,  sortant  tie  sft  cachetic. 

Un  imbecile!     ^^  tfedila.  SB  iup  eioqiaqjc'I  o(  (ta9fli9t8iit 
AGATHE,  rapercevant  el  se  sa.uva.nt  en  poussant  un  cri. 

Ah!!  1801*1 8I£T9l 

Elle  s  echappe ;  Leon  remonte  la  scene  un  mo- 
ment coming  pour  1'arreter.  Dumcsail  court 
a  Beauchao. 

«iiii    , /lO^tl ., 

"i  •* 

SCEJVE    JjKrfe  t 
Dt MESNIL ,  'BifflSS^N.'JLEOIr.** 

DUMESNIL ,  4  Bcauc/ian. 
Quoi,  monami,  vous  etiez  lA?«ob  bn9T,q  ivMim  9 

, 

Depuis  un  quart-d'heure !  «t  j< 
part  que  vous  preniez..-?^ 

J) L  \I  J .SM j 

Pourquoi  ne  pas  vous  montrer? 

•<••*• 

BEAUCffAlB. 

J'ctais  pctrifie...  Qu'est-cc.que  c'tst  que  ce  monsieur? 

Je  n'en  sai 


introduit...  "Tr —  de 

Jifim 


Dh  amoureux !  je  m'en  vais  lui  parle^ 


DUM  ESNIL  ,  bos. 

Et  ne  le  menagez  pas. 

BEAUCHAN,  has. 

Vous  allez  Toir...avec  ca  que  le  champagne  m'a  mis  en  ver- 
Te!..  (Avec  aplomb,  et  d  Leon  qui  retient.)  Monsieur... 

L£ON. 

C'est  vous  qui  etes  cause  qu'elle  s'cst  sauvee...  vous  pou- 
viez  bien  passer  votre  chemin. 

BEAUCHAN,  dDumesnil. 

Ilest  charmant!  Ne  dirait-on  pas  que  je  suis  t-tranger  a  la 
question...  Passer  TOtre  chemin  !  (Eleiant  la  voi;c.)  Vous  igno- 
rez  ,  Monsieur,  que  c'est  demoi  que  vous  parliez  tout-a-rheure? 

L^ON. 
Quand  j'ai  dit  :  un  imbecile  ? 

BEAUCHAN. 

II  est  inutile  derepeter,  1'expression  est  peu  parlementairc. 

Ll^ON  ,  doucement. 
Nevousemportezpas..  si  j'avais  su... 

BEAUCHAN,  elexant  le  ton. 
Monsieur,  il  fallait  tacher  de  savoir. 

LJ^ON. 

Mon  intention  n'etait  pas..  . 
r 
BEAUCHAK,  bos. 

Votre  intention,  votre  intention.  (A  part.  )  II  ne  m'a  pas 
1'airbien  mechant  ,  et  je  crois  que...  (Haut.}  Tant  ilya, 
monsieur,  que  je  me  trouve  blesse...  cette  jeune  personne 
m'interesse. 


Moi  aussi,  monsieur,  et  jepourrais  me  plaindre... 

BEAUCHAN. 

Vous  plaindre!..  de  ce  que  je  vous  trouve  a  ses  pieds?  de  ce 
que  vous  lui  baisiez  la  main? 

L£ON. 

Oui,  monsieur,  c'est  d'une  indiscretion. 
BEAUCHAN. 

Par  exemple  !  Qu'est-ce  que  vous  dites  de  cela  ,   mon   cher 
substitut? 

DUMESNIL,  has. 

Je  dis  que  c'est  un  impertinent,  et  que  vous  n'avezpasa 
hesiter. 

BEAUCHAN. 

N'est-ce  pas?  Allons  nous-en... 

II  veut  Kwrlir. 


Y  penscz-vous?. .  Je  vous  aomire 
torze  affaires. 


^jwflS*"*11" 

ma  reputation 
de  lui...  ainsi... 


ause  de    ccla...  unc  quin/.ieme  n'ajoutcra  pas    rnT  a 
ion.   (Yt  pone tTcmgiev  fSraTrnVfi/KT^m^:  )1T[lrfpTra 


L£ON,  le  retenant_ 
Non,  monsieur,  vflflfeyafi«gt<ln%iiJtedi§JM?as >  vous  me 


ja  l^.iassc  tics  cxcu.se,  a  prcscnl.    ,,  ^ 


II  veutentamerdes  pourparlers,  c'est  uii 

BEAUCIIAX,  l>as  et  d'un  air  de  mepris. 
Ca  m'en  a  1'air;  laissons-lepoui 

LE~OX,    farretant   toujours. 
Non,  TOUS  dis-je?  -      -,-      ,Bi,<Hy,|  ,,  ,     n 

BEAUCHAX,    en   ??/«;«•• 

Ahlmais,  vous  commence/,  a  m'echauffcr  les  oreilles... 
quand  c'est  moi,  qui  suis  I'insnlt^,  qui  devrttrsfsv^n?lwlttHler 
raison  de  ces  impertinences...  je'trouve  drole  meme...  (A  Du- 
mesnil.}  \  cue/  ,  mon  cher...  .»^M§ <rt>"tt aoihi n lai ooJi 

LEOK ,    I'arretant. 

tn  moment,  monsieur...  vous  .avea  lais&e  echapper  -ies 
mots  d' impertinent ,  rfe  drdle..,  c'est  iaui  rmi  suis  Toiic^jse  main- 

I  ••  na 1 1 1 .  -P«^d  !"•••  «•  «l  «*  WM^HMK 

BEAUCHAN,  d  Dumesnil.  '    .  ....  4        5 

Allons,  c'est  lui  qui  est  1'ofMtlft  i  present !  il  m'embrouille 
tout  ca. 


^"-%- 


lit  M  vous  nc  rcuouccz  pas  a  mademoiselle  de  li.-aey.. 


Pour  quc  le  colonel  me   (JMAypde  raison  a  son  tour,  d^i 
pareil  affront. 

LEOX,  il  haute  rot.r. 
Eh  bieu,  monsieur  ? 


Eh  bien,  monsieur,  je  ne  renonce  pas  a 
cy,  et  je  ne  vous  1'crai  payrl!'£$WnW.f!r  ah  !... 
*** 


Bien!.. 


Vous  ne  me  ferez  pas  d'e: 
mm  ii  in  •. 

Les  Duels, 


«6 

DUMESNIL,  has  d  Beauc/mn. 
II  a  peur. 

BEAUCHAN. 

Non,  monsieur... 

L^ON,  lui  prenont  la  main. 
Touchez  la...  c'est  un  duel...et  jevous  en  remerciel 

SCENE    XIV. 

Les  Memes,  LEFEVRE. 

LEFEVRE,  arrivant  par  le  jardin. 
Un  duel. 

LE"OX,  serrant  la  main  de  Beauchan. 
Etun  duel  a  mort?  je  vous  en  previens. 
LEFEVRE,    d  Lion. 

Avec  le  pretendu?. .  Bravo,  mon  officier ! 
BEAUCHAN,  d  Dumesnil. 
Hein?  un  officier! 

LEFEVRE,  d  Leon. 
Si  c'est  la  la  surprise  que  vous  me  menagiez ,  c'est  bien. 

DUMESNIL,  cTun  air  afllige. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  pour  empecher...  mais  il  n'y  avait  pa* 
moyen. 

BEAUCHAN. 
A  moins  pourtant  que  monsieur  ne  veuille  retracter. 

LEON. 
Allons  done! 

BEAUCHAN. 

Alors  vous  aurez  de  mes  nouvelles  apres  mon  mariage,  des 
que  j'aurai  mis  ordre  a  mes  affaires. 

LEON. 

Non  pas...ce  soir,  ici...&  1'instant  meme,  a   ce  beau  clair 
de  lune. 

BEAUCHAN. 
Vous  n'avez  pas  de  temoin? 

LEON. 

Leftvre  m'e«  servira,  un  ancien  soldat. 
DUMESNIL .  a  Beauchan. 
Moi,  je  serai  le  v6tre. 

BEAUCHAN. 
Bien  sensible !  (A  part.]  Ah !  mon  Dieu !  on  *ne  suis-je  fourre? 
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ENSEMBLE. 

\\t  des  Chevau-legers  (Pre-aux-Clercs). 

LKOlf,    l.EFKVRB  ,  DLMBSiMI.. 

Allons,  allnns,  vidons  1'ulliiirc... 
Nous  serons  bien  ici...  tri\s  bien  !  trcs  bien  ! 
Un  tcinoin  pour  chaque  adversaire, 
Vous  voyez  qu'il  ne  manque  riea. 

BBAUCHAN  ,  <(  part. 
Quel  em  b  arras  !  inandite  afl'aire... 
De  l'6viter...  lu':las  i..  aucun  moyen  ! 
Eu  regardant  inuu  adversaire 
D'honneur,  je  nc  me  sens  pas  bien... 
(Inqttiel.}'Et  des  arnies? 

L  BFEVBB  ,  montrant  son  pavilion. 

J'ai  par  hazard 

Mes  anciens  pistolets  d'liussard  ; 
Us  n'ont  jamais  manque  leur  bomine. 

BE4UCHAN. 

C'est  fort  gcntil... 


C'est  excellent  ! 

DUMESJilL. 

Va  les  chercher... 

IBFBVBB,  voittant  sortir. 

Dans  un  instant  ! 

BIAUCHAN,    I'arrctant. 
Mais  ecoutez  !.  . 

LEFKVRB 

De  Yienne  a  Rome 
On  les  connait... 

BBAUCHAN  dc  mime. 

Mais  ,  entre  nous... 

LBFEVRB. 

Dans  la  ininut',  mon  gentilhomme  ! 

Je  suis  a  vous! 
BBAUCHAN  ,  a  part  se  desolant. 
Juste  ciel  !..  sont-ils  entetes  ! 
'•Haul.]  Mais  ecoutez... 

Mais  permettez  1 

ENSEMBLE. 

LEON,    DVMKSMt,    LBFETBE. 

Allons  ,  allons,  vidons  1'atl'airo.  etc. 

REAI  CHAN  j  d  part, 

Qucl  euibarras!  maudite  affaire,  etc. 
Lefevre  court  d  ton  paviKon. 

BEAUCHAN  ,  d  part. 
II  y  va! 
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DUMESN1L. 

A  merveille,  nioa  cher  ,  voila  une  affaire  qui  vous  fera 
honneur. 

BEAUCHAN,  (Can  air  piteux. 

Vous  etes  bien  bon!..  je  crois  avoir  montre  quelque  nerf!.. 
ce  n'est  pas  que  j'aurais  prefere...  (Elevant  la  toix  pour  elre 
entendu  de  Leon  qui  se  promene.)  Car  il  est  bien  desagreable  de 
s'cxposer  a  tuer  une  personne.  (Plus  haut.)  Enfin?  si  mon- 
sieur  avait  voulu  se  retracter. 

r,F.o>-,  fredonnant  en  se  promcnant. 
Femnie  sensible...  Tra  la  la  la...  Trala. 

BEAUCHAN,«  part. 

11  chante,  encore...  au  moment  de...  II  y  a  des  gens  qui 
ont  bien  peu  decceur! 

SCENE    XIII. 

Les  Menies,    LEFEVRE,  recenant  arec  des  pistolets  et  un 
maillet. 

LEFEVRE. 

Voila  des  gaillards  qui  n'ont  jamais  bronche;  ca  Ta  me  rap- 
peler  le  bon  temps. 

BEAUCHA\     d  part. 
Dieu!..   des  pistolets-monstres ! 
LEOK. 
Chargeons-les. 

DUMESML,  s'en  emparant. 
Cela  regarde  les  temoins. 

BEAUCHAJV. 
Mais,  avanttout... 

DUMESNIL. 

Donnez-moi  les  Italics.    (A  part.)  Escamotees. 

II  les  met  dans  sa  poche. 
BEAUCHAN,  d'un  ton  d'/tumeur. 

Je  ne  sais  pas  cependant  jusqu'a  quel  point  je  puis  rne  ser- 
vir  des  armes  d'un  etranger. 

DUMESKIL  ,   s'asseyant  et   chargeant    les  pistolets. 

D'un  tiers,  vous  nepouvez  refuser.  [A  Lefewe.)  Les  bour- 
res? 

LEFEVRE,  Les  lai  tendant. 
Voila ! 
BEAUCHAN,  sepromenant  d'un  cote,  tandisque   Leon  se  promenc 

de  Caulre. 
L'explosion  va  faire  peur  a  ces  dames. 


•fig 
LEFEVRE. 

Nous  sommes  loin  dc  la  maison  ;  et  puis,  je  dirai  que  c'etail 
un  braconnier. 

BEAUCHAN. 

C'est  tres  ingenieux!  mais  il  serait  si  facile...  (S'arrStant 
comme  pour  entrer  en  explication  ,  tandis  que  Dumesnil  frappe 
lemaillet  stir  la  bourre.)  Car  enfin,  en  appelant  monsieur...  im- 
pertinent, dr61e!  encore...  vous  me  le  dites;  enfin,  je  veux 
bien,  je  n'ai  pas  pretendu;  au  contraire  monsieur  est  arrive... 
moi  ,  je  ne  lui  disais  rien,  et  apres  tout,  on  me  croit  san- 
guinaire...  je  ne  le  suis  pas!  je  me  serais  contente.  (A  part.}  Je 
crois  qu'il  s'adoucit. 

L£ON,  froidement. 

Qui  est-ce  qui  tire  le  premier  ? 

BEAUCHAN,  a  part. 
Bien!.. 

DUMESNIL,    monirant   Beauchan  et    lui  donn  ant  un  pistole  t. 
C'est  monsieur  qui  est  Poffense. 

LEFEVRE  ,  montran\  Leon. 
Dutout,  c'est  monsieur. 


Au  sort!.. 

DUMESNIL  ,  se  levant  et  jetant  une  piece  en  fair. 
Pile  ou  face?* 

BEAUCHAN  ,  se  depechant. 
Face!.. 

LEFEVRE,  regardant. 

C'est  pile!..  (Tendant  le  pistolet  a  Leon.}  A  vous,  mon  ofli- 
cier. 

BEAUCHAN. 

L<\!..   j'avais  pile  au  bout  de  la  langue  ! 

LEFEVRE,  has  a  Leon, 
Visez  un  pen  bas  parce  qu'il  remontc. 

L^ON. 

Quant  aux  autres  conditions?.. 

DUMESNIL. 

Nous  allons  regler  cela. 

BEAUCHAN  ,  has  d  Dumesnil. 

Mais  faites-lui  done  entendre  raison,  car  vraiment  il  me  fail 
de  la  peine. 

DUMESNIL,  has. 
Soycz  tranquillc. 

11  va  vcrs  les  autres. 

'  Leon  ,  Lefevre,  Dumesnil  ,  Bcauchau. 
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BEAUCHAN ,  a  lui-mlmt. 

Que  diable!..  quandon  pcut  s'entendre  de  bonne  amitie,  et 
qu'il  n'y  a  qu'a  se  tendre  la  main  !.. 

ni  \IES\IL,  retenant  d  Bcaitchan. 

C'est  bien,  I'affaire  estarrangee;  rous  YOUS  battez  a  douzc 
pas. 

BEAUCHAN,  consterne". 

Merci!..  (A  part.}  Voilace  qu'il  appelle  arranger  1'affaire! 
DUMESNIL. 

Comptons  lespas. 

lls  se  tournent  le  dos  et  partent  du  milieu  du 
thertirt-   en    marchant    en    sens    invcrs.    Us 
cumptent   chacun  six  pas   ct   se   retuurnent 
pres  de  leur  homme.  — Moment  de  silence. 

BEAUCHAN ,  d  part. 

Suis-je  malheureux  !  et  dire  qu'il  tire  le  premier,  etque  peut- 
etre... 

DOIESXIL,  d  Beauchan  en  lui  prenant  la  main. 
Placez-vous.    (Voyant  qu'il  tremble.}  Eh!   bien,    qu'est-ce 
que  vousavez  done? 

BEAUCHAN ,  d'ufu  roix  altere'e. 
Ce  n'est  rien,  1'effet  nerveux  !.. 

Di MESML,  has. 
Que  craignez-vous  ?.    vous  etes  assure. 

BEAUCHAN,   bos. 

Mais  du  tout !..  je  crois  que  les  duels  aont  formellement  cx- 
ceptes . 

L^ON ,  de  loin. 
Y  etes-vous,  monsieur? 

BEAUCHAN. 

Un  moment.  (A  lui-m$me.)  Je  voudrais  bien  ne  pas  y  etre. 
(A  part.}  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  moi  qui  ai  toujours  su  arran- 
ger ces  maudites  affaires...  c'est  qu'il  n'y  a  pas  a  dire,  il  faut 
soutenir  la  reputation  que  je  mesuis  faite...  quelle  betise!,.  (Se 
tournant  de  tous  les  cotes.}  La,  la! 

LEFEVRE. 
Tenez-vous  done,  vous  etes  comme  une  anguille. 

BEAUCHAN. 
JeYOudraisl'y  voir  1'autre! 

LEFEVRE,  d'une  voix  tonnante. 
Silence ! 

DUMESML,  has  d  Beauchan. 
Immobile ! 


LEFEVRE  et  DUMESML,  sonl  an  pen  en  arriere  des   combattans  ; 
Lion  ajuste  Beauchan;  itsfrappent  dans  leurs  mains  en  disant : 

Une ,  deux  ,  trois ! 

Leon  tire. 
BEAUCHAN,  se  baissant  involoniairement. 

Oh  !..  (A  Dumesnil.}  II  ne  m'a  pas  louche? 

DUMESNIL 

Non. 

LEFEVRE,  a  Leon. 

Comment!  mon  officier,  yous  qui  yisez  si  bien. 

DUMESNIL ,  imitant  Lefevre. 
Silence! 

I.KOX.  a  Beavc/tan. 

A  vous,  monsieur...  et  ne  me  menagez  pas. 

BEAUCHAN,  emu.. 

C'est  ca,  si  je  le  manque...  il  recommencera...  rien  que  cette 
crainte.. .  Oh!  la  bonne  idee!..  (A  Dumesnil.]  Je  vais  tirer  en 
1'air,  et  tout  sera  fini. 

Dnmesnit  par  nn  signe,  avertit  Leon  de  1'idee 
de  Beauchan ;  et  au  moment  oil  celui-ci  leve 
le  bras,  Leon  lui  (lit. 

LEOX,  vitement. 

Un  moment  monsieur,  point  de  fausse  generosHe!..  usez  de 
TOS  avantages...  si  TOUS  tirez  en  1'air,  je  vous  declare  que  cela 
ne  terminera  rien ,  et  que  je  recommence. 

BEAUCHAN,  d  part . 
Quel  enrage ! 

11  s'apprAte  a  riser. 
L^ON  et  LEFEVRE. 
Aliens  done. 

BEAUCHAN ,  msant  et  s'excitant. 
Hum!.,  hum,  si   Dependant  une  petite  retractation. 

L^ON. 

Morbleu ! 

BEAUCHAN,   visant. 

Ne  YOUS  fackez  pas ;  puisque  yous  lo  voalcz  absolumeni. 

II  fait  feu,  Leon  tomlx-. 

L^ON ,  poussant  an  cri  ctouffe. 
Ah! 

DIWESML,    LEFEVRE. 
Dieu  !..  il  est  blesse. 

BEAUCOAH,  c tonne. 
Laissez  done,  j'ai  ferme  les  yeust. 

I.^O\,  d'une  vote  foible. 
Je  suis  mort! 
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LEFEVRE,'  courant  a  lui. 

Mille  tonnerre!..  (Mcnacant  Beauchan.}  Si  jc  m'cn  croyais!.. 
et  pas  de  secours ;  personne  ! 

DUMESNIL,  Japprochani  de  Leon,  et  eloignant  Lefevre. 
Attendez,  je  m'y  connais  un  peu. 

BEAUCHAN. 
Mais  ce  n'est  pas  possible!  faut-il  etre  maladroit. 

DUMESNIL,  pres  de  Leon. 
II  n'y  a  plus  d'espoir. 

LEFEVRE. 

Mon  pauvre  oflicier. 

BEAUCHAN,  jetant  son  pistol  et. 

Infortune  jeune  homme ! 

LEFEVRE. 

Taisez-Yous  done. 

L£ON,  se  soulevant  avec  peine. 
Vos  soins  sont  inutiles,   mes  forces    s'epuisent  et  bientot... 
M.  Beauchan,  je  YOUS  pardonne! 

BEAUCHAN. 

Le  fait  est  qu'il  n'y  a  nullement  de  ma  faute;  YOUS  avez    etc 
temoins.  Vous  1'avez  Youluf  malheureux  jeune  homme  ! 


Fuyez!  fuyez  vite,  YOUS  n'avez  qu'un  moment...  derobez- 
YOUS  a  la  vengeance. 

DUMESNIL,    has    d   Leon. 
Ne  parle  pas  trop,  abrege  tes  derniers  momens. 

LEOX,  s'affaibllssant, 

C'est  le  dernier  conseil  qu'un  ennemi  genereux...  Ah!.. 
Adieu ! 

II  retombe. 
TOUS,  avec  un  mouvement  different  et  d'une  voix  elouffee. 

Ah! 

DUMESNIL,  la  main  sur  la  poitrine  de  Leon. 
C'en  est  fait ,  plus  rien ! 

BEAUCHAN .    abattu. 

t 

Me  Yoila  done  un  meurtrier!  un  malheureux!  1'effroi  des 
families,  la  terreur  du  genre  humain...  Qu'allons-nous  faire 
maintenant  ? 

DUMESNIL. 
II  n'y  a  pas  a  hesiter,  allez-vous-eri. 

LEFEVRE,  'le    menafant. 
Et    dep§chez-YOUs. 
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OEM  CHAN. 
Que  je  m'en  aille! 

DUMESNIL. 

Vous  n'avez  pas  un  moment  aperdre,  1'ordre  du  jourdu  com- 
mandant, les  lois,  lacour  d'assises  !..  passez  vite  la  frontiere... 
Leievre,  ou\re-lui  la  grille. 

BEAUCHAN. 

..  .»!)••'!(  ..;  ij-!.';  !t'i'.>!,r<un  ••!  cii,fi>  {  /<rl  r.^itraaujtvnn^ 
Du  tout,  je  ne  m'en   irai  pas. 

u::ox,  dpart. 
H  '    3 

DIJMESNIL. 

Fuyez. 

BEAUCHAN. 

Non  vraiment  ;  et  mon  mariage! 

DUMESNIL. 

II  est  bien  question  de  mariage  quand  vous  §tes  menace  ! 
ma  tante  d'ailleurs  ne  vous  donnera  plus  sa  fille  ;  et  quand  1'au- 
torite  militaire  va  savoir  que  vous  avez  tue  votre  homme. 

BBAVCHAN. 

Air  :  Vaudeville  de  Hatneaux  femmts. 

JPermettef  ,  je  n'ai  point  de  tort  , 
Pour  me  punir,  suis-je  coupable  ?.. 
L'^venement  est  deplorable  , 
Mais  nous  pouvons  cacher  sa  mort! 
Cet  accident,  on  pent  le  taire... 

LES     AI.'TRFS. 

Oui  ,  mais  comment? 

BRAL'CHAK,  balssant  la  voi.r. 

II  faut  soudain 
L'ensevelir  datis  le  myslere! 
Et  1'cnterrer  dans  le  jardin  ! 

//  montre  Leon. 

Vous  me  devez  le  secret!  ecoutcz  :  il  fait  nuit,  ce  jeune 
Tiomme  n'etait  pas  de  la  ville  ;  nous  trouverons  bien  quelque 
endroit;  comme  cela  personne  ne  se  doutera... 

DUMESNIL,  dpart. 
Par  exemple  ,  je  ne  m'attendais  pas  a  celui-la. 

L£ON  ,  a  part. 
Comment!  ils  ront  m'euterret. 


: 
Tenez  !  ca  sera  ,fait  tout  de,  suite. 

II  remonte  vers  le  fond, 

LT&ON  .  bos  a  Dumesnil  qui  est  d»  son  cote. 
Du  tout!  je  m'y  oppose. 

Les  Duels.  5- 


BEAUCHAN,  se  retournant ,  et  d  Dumesnil. 
Et  pourquoi  TO  us  y  opposez-vous? 

DUMESNIL  ,    embarrasse. 

Je  veux   dire  quc  ie  n'entends  rien... 

.fa-woo  el  igiol  ?.ol -Jnfibuiim 
BEAUCHAN. 

Bah!..ennousymettant  tous  les  trois,  vous  allez  roir.  (Cher- 
chant  de cote.}  Si  i'avais  le  moindre  instrument... 

,         .  -    ,  _.  ., 

LEON,  005  d  Dumesnil. 

Tire-moi  done  de  la,  ou  je  ressuscite. 

MAD.    DE  BRACY,  appelant  du  dehors  et  de  trii  loin. 
Dumesnil,  M.  Beauchan  ! 

BEAUCHAN. 
Qu'est-ce  done? 

LEFEVRE. 
La  voix  de  madame. 

DUMESNIL,  avec  joie. 
Elle  aura  entendu  les  coups  de  feu. 

BEAUCHAN. 
Ah !  diable !  * 

FINAL. 

Musique  de  M.  Hormitle. 
TOUS  THOIS  ,  d  mi-voico. 

Gachons  bien  ce  mystere, 
Pour  troinper  tous  les  yeux ! 
Promettons  de  nous  taire 
E  partons  deceglieux! 

partez 

Oui ,  qu'ici  le  silence . 
Regne  encor  jusqu'au  jour; 
Gar  la  moindre  imprudence 

Nous perdrait  sans  letour!.. 
-    .          . 

DCHBSML,  a  Beauchan. 

Au  logis ,  par  prudence , 
Sur-le-champ  retournons... 
Une  plug  loogue  absence 
Donnernit  des  soupgons ! 
BBACCHAN,  montrant  Leon. 
Mais  il  faut  nous  entendre, 
Etpour  ce  malheureux... 
DUMES.ML,  faisant  slgne  d  Leon. 
II  peut  bien  nous  attendre 
Au  moins  une  heure  ou  deux  ! 
Ouplut6t,de  nous  trois  puisqu'il  n'a plus  besoin, 
Lefevre  pourra  seul  se  charger  de  ce  soin... 
•-  nw  cnit)  ivv^  Hnvjwuti  »  ?.x>v»  ,70;^J 

;  Leferre,  Dutnesnil,  Beauchan.  ;  f  ji/oi  mi 
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LBFKVBB. 

Moi ,  monsieur ! 

BBAl'CHAN. 

C'eA  ti-es  bien. 

MftVRK. 

\  '         \          X     "  -  <|tf  "ft      »V"  "«,»•          -I          l%-        ' 

Mais  pourtant 

DUMESML,  A./.V. 

Ne  crains  rien. 

LBFBVBB  ,  se  penchant  sur  le  corps  de  Leon. 
Pauvre  jeune  homme  !  il  le  fan t  bien. 
LKOIV  ,  se  relevant  un  peu  et  a  son  oreille. 
Tais-toi. 

LErivRE ,  effraye. 
Comment! 
L^OH,  «  t'oreitle  de  Lefevre. 

Chut!  ne  dis  rien. 

LEF^VKE,  parlant  et  retenant  une  exclamation* 
Oh! 

Leon  lui  met  la  main  sur  la  bouche. 

ENSEMBLE. 

OUUBSNIL  et  DBA VC1I AN. 

Gacbons  bien  ce  mystere  !.. 
Four  tromper  tous  les  yeux , 
Promettons  de  nous  taire 
£t  partons  de  ces  lieuz,  etc. 

LBF&VRB  et  LEON  d  part. 
Gachons  bien  ce  mystere, 
Pour  tromper  tous  les  yeux ! 
Sachons  sur  cette  affaire 
Nous  taire  tous  les  deux  1  etc. 

Dumetnil  cnlraine  Rcauchan,  Us  sortent  ensembl* 
par  le  fond  d  gauche.  —  La  toile  tombe. 


Fin  du.  premier  atte. 


ACTI:  ii. 

.    I 

Le  theatre  represente  un  salon  de  campagne  ouvrant  duns  Ic 
fond,  stir  une  galerie  garnie  de  lustres,  de  girandoles  ,  (jue 
i'on  nallume  yuan  moment  da  bai,  A  gauche  du  spectateur, 
un  cabinet  ;  a  droite  ,  une  fenetre  avcc  baicon  ,  et  ouvrant 
jusquen  has.  Pres  du  cabinet  ,  une  table  ronde  couverte 
d'un  tapis,  avec  toutce  (juil  faut  pour  ecrire. 


SCENE     PREMIERE. 

LEFEVRE,/j«/s  mjMESNIL. 

Au  lever  du  rideau,  Lefevre  range  les  ineubles.Dumesnil   anive  par  !e 

fond. 

DiyM^S^IL. 

Pst...  pst...LefeTre! 

LEFJ&VRE,   se  retournant. 
C'est  vous,  monsieiur.^iVftft?//^! 

DUMESIV1L.  * 

Eh  bien  !  comment  va  notre  mort? 

...  •>;  iis'jr.i  :>•.  M-jTT  .-rtufjar,  ! 

LEF.|;VRE..;!()':; 

Pas  trop  mal. 

.  jJ-J   .2f.«3!I  8;)0  ;»&  aflOtlCC   J.'T  ' 

Air  :  En  guerre,  ces  avenlures. 

Qwiique  defnot,  le  pauvre  hoinme  , 
;  .  f:'f  n  reponds  ,  n'  veut  pas  jeflner  : 
.,.,';  JW:.  a  dormi  tout  d'un.somme  , 
_  ..Jit  iait  un.  bon  dejeuner; 

Pres  de  Nanette  et  d'  Marie  , 
;'  H  vonlait  fair'  Je  galant  I 
"'''  Bien  des  gens  qoi  sent  en  Vie 
N'en  pourraient  pas  faire  autant. 

Par   exemple,  il  etait  d'une  impatience...  il  vous  demandait 

sans  cesse. 

DUMESNIL. 

Je  n'ai  pu  m'absenter  pendant  le  dejeuner,  mais  j'avais  ecrit 
un  mot  a  Leon  avant  de  me  mcttre  a  table. 


C'est  ce  qui  lui  a  fait  perdre  le  peu  de  raison  qui  lui  reste  I.. 
Qu'est-ce  vous  lui  disiez  done? 

DUMESML. 

Qu'il  n'y  avail  plus  d'espoir. 

LEFEVRE. 

Bah!.. 

'  Dumesnil  ,  Lelevie. 


DLMESML. 

J'ai  use  ma  rhetorique  atipres  de  cette  tete  de  bois  de  futur, 
pour  lui  persuader  qu'il  devait  au  moihs  se  cacher  pendant 
quelques  jours,  retarderle  mariage  !  impossible  !  la  ceremonie 
est  commandee,  on  attend  le  notaire  pour  signer;  apres  ca,  le 
ball  Tu  vois  que.  notre  pauvre  Leon  n'a  plus  qu'a  reprendre 
la  poste  et  s'en  retourner  a  Paris,  ^j,, 

LEFEVRE,    tristement. 
C'est  ce  qu'il  a  fait,  sans  cloute. 

DUMESNIL. 
Que  dis-tu? 

LEFEVRE. 

11  voulait  d'abord  venir  ici,  tuer  son  rival  tout  de  bon  ;  je 
lui  ai  fait  observer  qu'apres  son  accident  d'hier  il  ne  le  pouvait 
plus. 

DOMESS1L. 

C'est  clair ,  puisqu'il  est  mort...  qu'il  se  tienne  tranquille ! 

LEFEVRE. 

.-.'li  •!'  • '>f'iii-»i.ut  . <•»'!;!''•;  "Jill)!  »(f-;  -;;ij;I    -'fL?  .»'i)i»rn  £;.'!'•''  ill 

Alors,  il  m'a  saute  au  cbu,  s'est  sauve  a  toutes  jambes,  et 
je  ne  sais  plus  ce  qu'il  est  devenu. 

DUMESNIL. 

Ah!  mon  Dieu!  pourvu  que  dans  son  desespoir,  il  ne  se 
soil  pas  jete  a  1'eau  ou  brule  la  cervelle;  il  faut  courir. . .  (// 
s'arrSte  en  voyant  entrer  Beauchan.)  Chut!  vpici  son  vainqueur! 

SCENE    II* 
Les  Metnes^  BEAUCHAN,  en  toilette  de  marie. 

BEAUCHAN ,  d'un  air  compost .* 

Ah!  c'est  vous,  cher  afrii,  cher cousin;  je  pourrais  dire,  mon 
Pylade,  car  je  suis  maintenant  comme  le  malheureux  Oreste, 
poursuivi  par  les  Eumcnides!  (./  fsefivre  en  lui  lendant  la 
main.}  A  propos  d'Fumenides,  bonsoir  Lefevre.  [Moutement 
cT indignation  de  Leftore.}  Ah!  ne  repousse  pas  cette  main 
terrible,  ne  la  punis  pas  d'une  erreur  dont  je  !feuis  la  premiere 
>  ictime. 

;  -,?>    1.1:1  K\  UK . 

La  premiere!     . 

BEAUCHAK. 

Si  vous  saviez  quelle  nuit.j'ai  passee,  mes  ent'ans...  je  ne 
voyais  que  des  fantomcs  tourner  autour  de  moi!..  la  ronde  dit 
sabbat,  la  danse  Macabre  !..  ah !  mes  amis,  croyez-moi,  le 
sommeil  du  meurtrier  n'est  qu'un  cauchemar  perpetuel,  et  je 
vous  dirai  toujours  :  Tuez  le  moins  de  personnes  possible,  si 
vous  voulez  bieo  vivre  ayec  tout  le  monde  et  avec  vous-meme. 

*  Dumesnil,  Beauchan,  Leftvre. 
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.•ilitu'l  ob   eiodob  OJ'JJ  y.     »^MESML. 

Allons,  cousin,  il  f'autprendre  le  dessus;  et  apres  tout,  ti 
c'eut  etc  vous  quiU.oij 

BEAUCHAN. 

J'eh  aurais  etc  encore  plusfuche,  c'est  vrai;  (Avec  un  soupir.) 
mais  les  traits  de  cet  inlbrtune  jeune  homme  sont  toujours 
la;  j'aurai  toujours  cette  figure  la,  devant  les  yeux...  et  lui, 
etes-vous  sOrs  qu'on  ne  pourra  rien  decouvrir,  ni  menje 
soupconner? 

LEFEVRE. 

Oh  !  il  n  V  a  pas  de  risque  ? 

BEAUCHAN; 
Et  dis-moi,  Lefeyre,  as-tu  arrange  pa  un  peu  gentiment? 

LEFEVRE,   regardant    Dumesnit. 
Oui,oui,.monsieur. 

BEAUCHAN. 
Tu  feras  mettre>  plus  tard,  quelques  cypres,  quelques  fleuri, 

tu  eais? 

.lui'j/  •>')  «39  ii  j»j)  'j'>  eijuj  eic-i  on  of 

Air  :  Romance. 

Sur  cette  tombe  solitaire,  <>ffl  •' 

•>  jn<;       Cach^e,  helas!  i  tous  lesyeujtg.)'!  /;•'»]•>; 

Place  1'arbuste  funeraire... 

j-ii  •  it  ^  '•  *  •* 

Gloire  au  cotirage  malheureux!.  . 

Quc  le  saule  et  les  immortelles 

Courbent  leur  tete  jusqu'a  lui  ; 
Que  chaque  jour  tes  arrosoirs  fideles 
Lui  tiennent  lieu  des  larmes  d'un  ami  • 

(A  Dumesnil.}  C'est  de  1'ame,  ca,  n'est-ce  pas?  je  suis  tout 
ame,  j'en  ai  jusqu'au  bout  des  doigts! 

DUMESML,  apercevant  madame  de  Braty. 
ChuUvoicilasociete! 

BEAUCHAN. 

Aliens,  il  taut  redevenir  aimable,  et  cacher  sous  des  rosei 
les  pensers  funebres  qui  obscurcisent  mon  front! 

II  passe  a  la  droite  du  theatre. 
LEFEVRE,  bos  a  Dumesnil. 
11  n'y  a  done  plus  moyen  d'empecher  le  mariage? 


DUMESNIL,  has. 

J'enaipeur. 

jtl  fi'<r,:     *;,>:!    ,'.irrr:'.    -im  !.',•,    .;'»•(•.,;•» 


!  ' 

• 

Lefevrc  s'eloigne. 

SCENE    III. 

DUMESNIL  ,  BEAUCHAN  ,  M"  DE  BRACY,  AG4THE,  *n 

<u«      M*iM         r>///c//^y/i  "V  •  " 

/r.       *  »*-«r       -    ^ 


CHOECfE.* 

Air  :  Hardi  coureur.  (du  Lorgnon  .) 
>•  .1  •.'(::;     :T'jrj  Jslt>q  «•:  i  r.  ii'ml  tnchifoqia  [ 
Hcureux  amant  , 
Voici  1'instant 

Qui  va  t'enchainer  pour  la  vie. 

A  tun  amour, 

Un  si  beau  jour 

Promet  le  plus  tendre  retour. 

'•*''(•'  I     •          »  •    '        '  I  '  " 

msiEiHS  JBCNBS  GENS,  cntottratit  Beauclinn. 
Ah!  recevezici  nos  complimensl 

D'AUTRBS. 
Je  suis  cousin  ,  et  je  m'en  glorific. 

BEACCHAN. 

Quoi  !  tous,  messieurs  ?  (A  part.}  Dieu  !  a-t-on 

[des  parens, 
Quand  votre  fern  me  esl  aimable  et  jolie! 

CHOELB. 
Heureux  amant,  etc. 

MAD.  DE  KPi\C\  ,  present  ant  plusieurs  personnes  d  Beauchan. 
M.    de  Valbel,  mon  gendre;  M.  le  Sous-Prcfet;  le  Rece- 
yeur  des  contributions. 

BEAUCHAN,  saluant. 
Bien  flatte.  .  . 

MAD.  DE  BRACY. 

Et  M.  le  commandant  de  la  place,  oti  est-il  done?  il  m'avait 
promis.  .  . 

BEAUGHAN. 

Et  le  notaire?  (A   Dumesnil.)    Vons   n'avez  pas  TU  le  no- 
taire,  Dumesnil? 

DUMESNIL. 

Non. 

Pendant  que  Ton  continue  a  se  faire  des  coitt- 
plimens,  Agathe  s'approcbe  de  Dumesnil. 

AGATHE,  d  mi-wlx  et  tremblante. 

Eh   bien!  mon  cousin,    et  ce  moyen...  et   M.    Leon,    oU 
cst-il  done? 

DUMESNIL,  d  part. 
Dieu  le  sail! 

AGATHE,  vivement. 
Vous  verrez  qu'il  arrivera  quand  je  serai  marine. 

DUMESNIL,  dpart. 
C'est  probable. 

MAD.  DE 


Ce  notaire  ne  parait  pas.' 

r 

*  Beaucban,  M"<  de  Bracy,  Agathe.  Dumoinil. 
<:.>:tt    '>.i"r-/        .     1  - 


BEAUCHAN. 

J'ai  pourtant  bien  dit  au  petit  clerc,  une  heure  precise. 

DUMESNIL. 
C'est  inconcevable. 

BEAUCHAN. 

A   moins  qu'il  n'ait  compris  que  c'etait  une  heure  du  matin 
et  qu'il  ne  vienne  cette  nuit...  ils  sont  si  betes,   ces  gens-la! 

MAD.  DE  BRACY,  regardant  la  pcndule. 
II  est  pres  de  trois  heures. 

DUMESNIL,  has  a  Agathe, 
Et  il  n'est  pas  ici.  .  je  devine. 

AGATHE,  has. 
Comment? 

DIMESML,    bas. 

II  aura  intercepte  le   notaire  au  passage. 

AGATHE,^. 
M.  Leon?.. 

DUMESNIL,  bas. 

C'est   clair;   il   ne  viendra  pas,   et  cela    nous  donnera  le 
temps... 

AGATHE,  has. 
Ah!  quel  bonheur! 

(ti,  f;      LEFEVRE,  annoncant. 
Le  notaire  de  madame. 

AGATHE,  inlerdite  et  a  part. 
Ah!  mon  Dieu!  -ij  ;; 

DUMESNIL,  a  part. 
Que  le  ciel  le  confonde ! 

TOUS,  royant  le  notaire. 
Ah!.,  c'est  bien  heureux. 


Les  il  ernes,  Ll^ON,  enjeune  notaire.,  costume  noir  et  ilega.nl. 

II  a  coup6  ses    moustaches  et  porte  des  besides  tres  legeres.  II  afTecl* 

le  parler  precipite.  II  s'approciie  des  dames.*     . 

v          v    ~*  ^~r,t  -A  if)i(l 

LEOX,  s'excusant. 

Mille  pardons Vconfus^desesperai.rf.fairehattenUre  dea<iames! 
il  faut  etre  notaire  pourv  ep,p9^£rf,de  ces  desagremens-la  ; 
c'est  bien  mal  debuter  dans  un  pays  ou  ,j^.  .q'ai  ( 1'h.oi^neur 

d'etre  connu  de  personqe. 

•         .7T).  ;ui  ju  .(1AM 
MAD.  DE  BRACY,  allant  d  lui. 

..       .  .?cq  Jif/icq  '»n  OTiBton  a.> 

Monsieur... 

.ii.iaginiifl   ,  fsilJsuA  .  T">«'I  al'  --i?"  .  nr.t-jut-)?,  • 
1  Beaachan,  Mmt  de  Bracy ,  L*on  ,  Agathe,  Duraesnil. 


i.i:.o\  .  tin  baisant  la  main. 

Madame  ile  Bracy  ?  eombien  je  suis  heureux  de  pouvoir  en  fin 
presenter  mcs  hommages  a  une  cliente  anssi  distingueo,  aussi 
aimable!..  (Clierc/iant  des  ysux.)  Et  votre  charmantc  fille?..  la 
roici  sans  doutc ;  cela  se  devine  aisemcnt  a  la  ressemblance 
parfaite. .. 

Air:  DC  sommeiller  cncor,  ma  cltere. 

iOATHF. ,  a  pari. 
Qiin  vois-je  ,  0  oiel  ? 

ni'Mi'SMi. ,  d  part. 

Est-il  possible  ? 

MAD.    DE  BttACY. 

Mais  qu'est-ce  done  ? 
LEON,  riant. 

C'est  qn'on  me  voit! 

L'asprct  du  notaiie  est  terrible  ; 

C'est  en  tremblant  qu'on  le  revolt. 
(A  Jgathe.) 

Mais  jugpz  mieux  de  ma  presence  , 

De  moi  n'ayez  nulle  frayeur, 

Car  je  viens,  j'en  ai  1'assurance  , 
(slvec  intention.) 

M'occuper  de  votre  bonheur. 

AGATHE,  bos  a  Dumesnil. 
II  vient  me  maricr  lui-meme ;  joli  moyen  dc  sortir  d'embarras ! 

Elle  retourne  aupres  de  sa  mere. 
DUMESNIL,  has  d  Leon. 

Mais  dis-moi  done? 

LEOX ,  baa. 
J'ai  gagne  le  petit  clcrc...j'ai  les  papiers. 

DUMESNIL ,  bat. 
Et  le  veritable  notaire? 

L&01V,  has. 

Un  faux  avis!.,  a  trois  lieues  d'ici...pour  un  inventaire!.. 
( ' Reprenant  sa  wix  de  notaire,  el  setournant  vivement  xers  madame 
cle  Bracy  qui  s'approche  de  /«/.)  Jc  vois  quc  tout  le  monde  sera 
indulgent,  et  excusera  un  retard. 

BEAUCHAN ,  qui  esi  passe  a  la  gauche  de  Leon ,  avec  fn.tu.iie  et  se 
dan  din  ant. 

II  n'y  a  que  le  pretcndu,  M.  le  garde-notes,  qui  ne  vous 
pardonne  pas  si  facilement;  (//  I'envisage  et  reste  st upefait. )  et 
je  suis  d'autant  plus  surpris  de  la  circonstance,  qui  fait  que... 
(A  lui-m£me  aiec  terreur.)  Ah !  mon  Dieu!  (Regardant  toujours 
Leon,  et  has  d  Dumesnil.)  Cousin... 
DUMESNIL. 

Plait-il? 

Les  Duels,  6 


liKUCHAX,  has. 

Mes  clieveux  sc  drcssent  sur  ma  tcte  malgre  moi;   regardez! 
c'est  lui!  ce-malheureux  que  j'ai  tue  hier! 
DUMESNIL,  has  en  riant. 
Et  qui  s'aviserait  de  revenir... 

BEAUCHAN. 

Je  trouvcrais  ca  bien  deplace!  mais  regardez,  les  memcs 
traits ! 

DUMESNIL,  regardant  de  loin. 

Je  ne  trouve  pas;  c'est  que  vous  avez  1'imagination  frappee  : 
celui-ci  est  plus  grand,  les  yeuxplus  converts. 

BEAUCHAN. 
Parce  qu'il  a  des  lunettes. 

DUMESML. 

Et  puis,  la  demarche,  la  physionomie... 

BEAUCHAN,  se  remettant. 

Oui,  au  fait,  1'autrc  etait  bien  plus...et  celui-ci  est  bien 
moins... 

DUMESNIL. 
Parbleu ! 

BEAUGHAN. 
Et  puis,  quand  il  se  retourne,  ce  n'est  plus  ca  du  tout. 

AGATHE,  d  part. 
Comme  il  le  regarde,  est-ce  qu'il  se  douterait? 

L£ON,  d  Beauchan. 

A  la  manicre  dont  monsieur  m'examine,  aurais-je  d«^ja  eu 
le  bonheur  de  le  re.ncontrer? 

BEAUCHAN,  trouble. 

Non!  c'est-a-dire  si ,  du  moins  je  croyais.  (A  part.}  Ob!  il 
y  a  quelque  chose!  (Haut  et  comme  Imoolontalrement.}  Pardon, 
monsieur,  YOUS  n'avez  jamais  etc  tue?  (Se  reprenant.)  Oh! 
imbecile!  je  voulais  dire...  vous  ne  vous  etes  pas  battu  rn  duel 
dernierement.. . 

L£ON. 

Oh  !  monsieur !  vous  sentez qu'un  officicr... 
BEAUCHAN,  has  a  Dumesnil. 
Un  officier! 

L^ON. 

Qu'un  officier  public,  un  homme  de  paix  et  dc  conciliation 
ne  saurait  se  permettre...  nous  autrcs  ,  notaires,  nous  ne  nous 
fattens  qu'avec  la  plume! 

MAD.  DE  BRACY,  revenant  aupres  (Ceux. 
Allons,  messieurs,  vous  rcnouvellercz  connaissance  un  atitre 
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jour  :  voila  des  jeunes  gens  qui  sont  d'uue  impatience!  Lisons 
vite  le  contrat.  (A  un  ralet.}  De  la  lumiere. 

AGATHE,  d  part. 
Plus  d'espoir! 

Le  valet  apporte  un   flambeau  a  deux  bran- 
ches qu'il  pose  sur  la  table. 

LLO.V,  galment. 
Je  suis  pret ! 

11  va  B 'installer  a  la  table. 
BEAUCHAN,  le  suirant  des  yeux. 

De"cidement  ce  n'est  pas  lui;  d'ailleurs  pa  nepeut  pas  elre  lui , 
puisque  je  1'ai...  Je  suis  absurde... 

II  prend  une  chaise ;  les  dames  s'asseycnt  en 
eercle.  Les  jeunes  officicrs  otent  leurs  epees 
qu'ils  jettent  sur  un  canape  avec  leurs  cha- 
peaux.* 

L£ONT,  toussant  et  regardant  autourde  lui. 
Hum!  vous  n'attendez  plus  personne. 

AGATHE,  avec  empressement. 
Et  mon  oncle ,  maman  ? 

MAD.  DEBRACY. 

Votre  oncle  Selmar?  est-ce  que  vous  etes  folle?  il  y  a  huit 
jours  qu'il  m'a  ecrit  que  sa  goutte  rempecherait  de  venir. 

BEAUCHAN. 

C'est  comme  ma  tante,  je  n'j  compte  plus,  elle  aura  fait 
verserla  diligence. 

DUMESNIL,  has  d  Lion. 
Que  vas-tufaire? 

L^ON,  has. 

Les  brouiller!  uo  contrat  de  manage...  il  y  atoujours  moyen 
d'elever  des  diflicultes...  (Haut  et  lisant  tr&s  vite.)  »  Pardevant 
»  maitre. . .  hum !  hum !  « et  son  collogue ,  notaires. . . »  vous  savez  ? 
le  protocole  ordinaire...  «sont  comparus...»vous  savez?..  les 
noms  du  futur  en  blanc...  clauses  principales«  1'apport  de  la 
communaute...  »vous  savez? 

BEAUCHAN. 

Vous  savez,  vous  savez.. .si  nous  savons  tout  cela,  il  est 
inutile  de  le  repeter. 

MAD.  DEBRACY. 

Sans  doute.  (A  Leon.]  Vous  avez  suivi  les  notes  que  j'avais 
cnvoyees  a  M.  Chevreau? 

L^ON. 
Exactement.  C'est- a -dire,  je  vous  propose  un  leger  chan- 

*  11s  sont  assisdans  1'ordre  «uivant :  Bcauchan  ,  Agalhe,  madame  dc  Bra- 
cy,  Uumesnil ,  Leon  a  la  table  ;  les  officiers  ct  les  jeunes  gens  sont  debout 
derrierc  les  dames ,  et  les  dames  de  la  suciotc  sont  assiscssar  les  canape* 
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gcment  a  1'article  des  reprises;  cela  ne  peut  pas  ehoquer 
monsieur.  (Montrant  Beauchan.)  Mais,  comme  on  ait,  on  no 
sail  ni  qui  vit  ni  qui  meurt,  n'est-ce  pas  ? 

BEAUCHAN. 

Hein?  (A  part.)  Diable  d'homme!  il  a  un  regard  qui  me  fait 
irissonner!.. 

UBOK! 

G'est  une  fiction;  mais  enfin,  un  malheur  peut  arriver,  et 
alors,  le  preciput  conventionnel,  stipule  en  f'aveur  du  survi- 
vant,  ne  pouvant  etre  preleve  sur  les  paraphernaux ,  altendu 
que  Fimmeuble  dotal  ne  doit  6tre  echange  que  pour  les  quatre 
cinquiemes,  apres  estimation  par  experts  nommes  d'oflice. .. 
de  legibus,  27,  Codex,  de  donation  thus...  il  est  clair... 

BEAUCHAN,  (/ni  le  suit  dpeine. 
Qu'est-ce  qu'il  marmotte  lu ,  de  legibus,  d' omnibus  ? 

L£ON. 

£a  vous  parait  embrouille,  mais  monsieur...  ( Monirant 
Dumesnil.)  qui  est  du  metier,  me  comprendra  parfaitement. 

DUMESNIL,  gravement. 
Je  vous  comprends  deja,  monsieur! 

BEAUCHAN. 
II  est  bien  heureux. 

DUMESNIL,  gravement. 

Et  quoique  parent  de  la  future,  j'avoue  qu'a  la  place  de 
monsieur,  je  ne  consentirais  jamais  a  une  pareille  clause 

LKOX,  s'cchauffant. 
Et  moi,  dans  1'interet  demadame,  j'y  ticndraisd'autant  plus. 

DUMESNIL,  s'echauffant. 
Ellc  est  insolite ! 

LEON,  s'echauffant. 
Elle  est  de  droit ! 

DUMESNIL,  monirant  Beauc/tcn. 
Et  si  monsieur  meurt  sans  enf'ans,  le  voilu  ruine  ! 

BEAUCHAN,  se  letant  et  allant  pres  de  la  table. 
Un  moment,  ;'c  ne  veux  pas  decela  :  comment  si  je  mourrais, 
je  me  trouverais  reduit. ..        ,1( 
LEON?  prenant  Beauc/tan  par  le  bras,  comme  pour  lui  faire  com- 

prendre. 
Du  tout!  le  mort  saisit  le  vif ! 

BEAUCHAN,    effraye. 
Je  ne  veux  pas  de  cela  non  plus. 

DUMESNIL. 

Alors,  s'il  est  impossible  de  s'entendrc. 


45 

I.KO.X .  sc  Leant. 
11  laut  consulter... 

BEAUCHAN. 
Oui,  sans  doute! 

AGATHE,  apart,  atec  joie. 
A  merveille ! 

Tout  le  monde  so  Icvc. 
MAD.  DE  BRACY. 

Permettez,  messieurs,  permettez...  je  rends  justice  au  zele 
de  M.  le  notaire;  mais  il  me  semble. 

SCENE    V* 

Les  Memes ,  LEFEVRE ,  apportant  une  leitre  qu'il  donnedmadame 
de  Bracy. 

LEFEVRE. 

De  la  part  de  M.  le  commandant  de  la  place. 

MAD.  DE  BRACY  ,  rouvratlt. 
Pardon,  messieurs.* 

IHMKSML  „  has  d  Beauckan. 
Tenez  bon ! 

BEAUCHAN. 

Bien  certainement ,  je  nc  signerai  pas,  si  on  change  la  moin- 
dre  des  choses ;  d'abord,  j'aurai  desenfans;  mais  je  n'en  aurais 
pas,  que  ce  n'cst  pas  une  raison... 

MAD.  DE  BRACY,  quiaparcou.ru  la  letire. 
Qu'ai-je  vu?  (S'aoancant  Ters  la  table,  et  prenant  a  part  Leon, 
Dumesnit  et  Beauchan.}  M.  le  notaire,  mon  neveu,  quelle  que 
soil  votre  opinion,  je  vous  declare  que  j'ai  la  plus  grande  con- 
fiance  dans  M.  Beauchan ,  dans  sa  loyaute,  et  tout  ce  que  je 
demande,  c'est  que  le  contrat  soil  signe  sur-le-champ. 

LEON,  d  part. 
Ah!  diable! 

DUMESNIL,  hctitant. 
Sur-le-champ? 

MAD.  DE  BRACY,  b'aissaiit  lavoi.C. 

11  y  a  tin  jeune  oflicicr,  un  certain  Leon  Darcourl,  dout  mon 
irere  m'avait  parle ,  qui  cst  amourcux  de  ma  fille,  et  capable 
de  tout. 

TOUS  TROIS. 
Ehbien? 

MAD.  DE  BRACY. 

Cettc  It'ttre  in'appreud  qu'il  cst  danscettc  ville  d'hicr  soir  :  le 
commandant  1'attcndait  ce  matin  a  dejeuner  ;  il  n'a  pas  paru. 

'  Agathc,  Btauchan  ,  Uuuit'suil,  madaiuc  dc  liiacy,  Lcun. 
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BEAUCHAN,  bos  d  Dumesnil. 
Je  crois  bien  qu'il  n'a  pas  etc  dejeuner. 
MAD.  DE  BRACY. 

Mais  je  tremble  qu'il  ne  medite  quelqu'extravagance;  vous 
comprenez,  Bl.  le  notaire;  je  vous  parle  comme  a  un  ami  do 

la  f  ami  lie. 

trim 

Votre  confiance  ne  pouvait  Stre  mieux  placee,  madame? 

MAD.  DE  BRACY. 

Je  ne  serai  tranquille  que  lorsque  le  central  sera  signe.  Ainsi , 
depgchons ! 

BEAUCHAN. 
A  la  bonne  heure. 

DUMESNIL,   bos  d  Agathe. 
C'est  fait  de  nous. 

AGATHE,  has  a  Dumesnil. 
La!  <:a  allait  si  bien.. . 

LEO\',  dpart. 

Je  ne  sais  oil  donner  de  la  tete...  que  faire?  ma  foi,  les  noms 
du  futursont  en  blanc,  et  quand  pa  ne  me  servirait  qu'a  tout 
embrouiller. 

II  se  reiuct  a  la  table. 

BEAUCHAN. 

Allons,  notaire... 

l,KO\  ,    la  plume  d  la  main. 
Les  noms  de  monsieur  ? 

BEAUCHAN  ,    dictanl. 
Isoard-Polydore  Beauchan. 

L£O!V,  Jcrivant  et  a  part. 
Eugene-Leon  Darcourt. 

BEAUCHAN,  dlclant. 
Proprietaire. 

LEON,  ecrivant  d  part. 
Capitaine  de  Imssards. 

BEAUCHAN. 
Tres  bien ! 

l.i';()\,   has   d  Agathe  qui  s'est  approchee  pour  signer, 
Signez  aveuglement;  nous  verrons  ce  qui  en  arrivcra. 

SCENE    VI, 

Les  Monies,  LEFEVRE,  accourant. 

LEFEVRE. 
Madame,  madame,  la  voiture  du  colonel! 
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TOUS  TROIS. 
Lc  colonel ! 

MAD.  DE  BRACY. 

Mon  frere ! 

AGATHE. 

Mon  onclc!  est-il  possible! 

LEFEVRE. 

C'est  lui,  je  Vai  bien    reconnu.   Ehl    tencz,  le  voila  qui 
monte  1'escalier  comme  un  jeune  homme. 
MAD.  DE  BRACY. 

Ah !  courons ! 

Us  remontent  tons  vers  le  fond. 

L£ON  ,  d  part  et  trts  troubU. 
Mon  colonel!  s'ilme  reconnait ,  c'est  fait  demoi! 

II  se  jettc  dans  le  cabinet  a  gauche  du  specta- 
teur,  sans  qu'on  1'apercoive,  et  ferme  la  portc 
sur  lui. 

SCENE    VII. 

Les  Memes,  LE  COLONEL.* 
LE  COLONEL,  d  ceux  qui  Centourent. 

Eh  oui,  morbleu!  c'est  moi ;  ma  goutte  et  mafemme  m'ont 
laisse  un  moment  de  repit,  et  j'en  ai  profite. 

MAD.    DE   BRACY. 
Quclle  aimable  surprise ! 

AGATHE. 

C  e  cher  oncle ! 

DUMESNIL. 

Vous  arriyez  i\  temps. 

BEAUCHAN. 
Un  instant  plus  tard...  c'etait  fini... 

LE    COLOIVCL,     embrassant   tes  femmes. 
Bonjour,  bonne  soeur;  bonjour,  ma  petite  Agathe...  Hein  ? 
cent  vingt  lieues  en  poste,  expres  pour   danser   a  ta  noce ; 
jVspere  quo  c'est  galant...au  risque  d'une  attaque? 

AGATHE,    iimidement, 
II   nc  fallait  pas  vous  exposer,  mon  oncle. 

LE  COLONEL,  d  Dttmemit. 

Bonjour,  grave  substitut!  (Voyant  Beauchan.}  Ah!  mon  cher 
Beauchan,  je  ne  vous  airu  qu'un  moment  5  votre  passage,  a 
Paris. ..vous  etiez  si  presse  de  connaitre  votre  future;  niais 
j'ai  beaucoup  aime  votre  pere...  un  brave  homme!  je  suis  sQr 

*  Dumesnil,  madame  de  Bracy,  le  Colonel ,  Agathe,  Beauchan. 


que  vous  lui  rcssemblez !  Ah  ca  !  quc  je  ne  derange  ricn.  On 
en  etiez-vous  ? 

MADAME  DE  BRACY. 

Nous  allions  signer  le  central. 

LE  COLONEL. 

Ehbien!  signonp. 

BEAUCHAN,  indifjuant  la  table. 

Le  notaire  attend  ilcpuis  une  heure.  (Regardant  et  m  voyant 
personne.)  Tiens,  on  est-il  done? 

AGATHE,  a  part. 
11  s'est  sauve. 

DLMESNIL,  id. 

Par  ou  diable  a-t-il passe  ? 

BEAUCHAN,  appelant. 
Monsieur  lo   notaire!.. 

TOUT  LE  MONDE. 

Monsieur  le  notaire!.. 

LE   COLONEL. 
Est-ce  qu'il  est  deja  reparti? 

BEAUCHAN. 

Pas  possible!..  (//  appelle..}  M.  le  notaire!  (Aux  jeunes  gens.) 
Quclqu'un  a-t-51  vu  passor  le  notaire? 

TOUS. 
Non!.. 

LE  COLONEL. 

C'est  fort  singulirr. 

BEAUCHAN,    regardant    de    tons     cotes. 
Chcrchez  done  un  peu,  messieurs,  dans  la  piece  a  cote. 

Les  jeunes  gons  entrt- nt  dans  1'apparleincnt  a 
droito  et  dans  celui  a  gauche.  Dumc.snil 
.sort  aussi. 

MAD.    DE  BRACY,   prenant  le    colonel   a  part. 
II  y  a  quelque  chose  la-dessous. 

LE   COLONEL,  has. 

Commrnt? 

MAD.    DE    BRACY,    Id. 

Oui,  oui!  les  regards  joycux  de  ma  fille. ..  Ce  notaire  qui 
disparait  au  moment  de  la  signature..  11  y  a  du  Leon  dans 
tout  cela. 

LE  COLONEL,  baft. 
Leon  est  iri?..      L 

MAD  DE  BRACY,   id. 
Dliier  soir. 
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LE  COLONEL,  id. 

11  a  ose....  malgre  mes  ordres... 

MAD.   DE  BRACY,   lui   montrant   la  leltre  du  commandant. 
Tenez!.. 

LE  COLONEL,  la  parcourant,  et  has. 

Plus  de  doute!  Ah!..  Le  drole  veut  soutenir  la  gageure!.. 
Corbleu!  je  lui  apprendrai  a  se  mourer..  Si  je  mets  la  main 
sur  lui,  je  1'envoie  entre  quatre  murailles  et  nous  faisons  la 
noce  a  sa  barbe.  (Haul.]  Ehbien? 

BEAUCHAN,  revenant  avec  les  jeunes  gens. 
On   ne  1'a   pas   TU  passer..  J'ai  interroge  le  concierge,  les 
domestiques. 

LE  COLONEL. 

Alors  c'est  qu'il  n'est  pas  sorti..  (Atec  intention.]  ct  j'ai  idee 
que  je  le  decouvrirai,  moi!  Allons,  messieurs,  une  visite 
generate,  une  petite  promenade  militaire  dans  toute  la 
maison... 


Air :  Trahlr  ainsi  sa  foi.  (Prosper  et  Vincent,) 

Quel  noiMel  accident! 
Cherchons-le  sur-le-champ. 
Ce  notaire,  vraiment, 
F'Lst  mi  hotnme  etunnant! 
Partir  si  brusquement, 
D'honneur,  c'est  indecent. 

//*  sortent  tons  cxcepte  Beauchan. 

, 

SCENE   VIII. 

BEAUCHAN,    seal  et   cherchant    toujours   sous   les  meubles. 

Quant  le  diable  y  scrait,  il  n'apaspusauterpar  lafenetre.  (Ily 
va  et  I'ouvre.)  Elleestfermee.  (S'arretant.)  Et  quand  je  songeu 
cctte  ressemblance  avec  ce  malheureux...  Si  on  ctait  supers- 
titicux  pourtant..  Je  ne  le  suis  pas,  moi;  mais  si  on  1'etait!... 
Dire  qu'il  etait  lu!  (//  s'est  approcht  de  la  table,  et  roit  le 
contrat  (file  Leon  a  oubtie.)  Voila  encore  son  contrat...  (//  y 
jc.tte  les  ye'ix  mac/rinalement.}  Que  vois-je?.  (Lisant.)«  Ledit 
I'ulur  epoux,  Eugene-Leon  Darcourt,  capitaine  de  hussards..» 
(Tres  emu  et  s'asseyant.]  Celui  que  j'ai  tue  hier,  dont  le  nom  se 
retrouve!  II  y  a  de  quoi  devenir  insense!..  C'est  done  un 
esprit,  un  lutin,  un  vampire,  qui  renait  a  point  nomme? 

SCENE    IX. 

L^ON,  BEAUCHAN. 

Sur  IPS  derniers  mols  du  monologue  precedent,  la  portc  du  cabinet  s'est 
Les  Duels,  . 


ouveite  donceinent,  et   Leon  reparait...  Beauchan   en  se  retournant 
1'apenjoit  et  fait  un  soubressaut. 

BEAUCHAN. 

Lai  le  voila  encore!.. 

L^ON,  se  croyant  seal. 
Je  n'entends  plus  rien.  ..  Je  puis  m'esquiver. 

BAUCHAN,  tremblant  et  lui  barrani  le  passage, 
Halte-la,  monsieur!... 

L^ON,  Apart. 
Toujours  cet  imbecile.  .. 

BEAUCHAN,  le  regardant  d'un  air  indecis. 
C'est  une  vision,  une  horrible  fascination;  mais  qu'il  soit  ce 
qu'il  voudra  —  je  ne  le  lache  plus!..  (A  Leon  qui  veut  sortir) 
Un  moment,  vous  dis-je!.. 

IJ&ON. 
He,  monsieur,  j'ai  bien  d'autres  affaires! 

BEAUCHAN. 

Jfe  n'en  doute  pas...  Et  des  affaires  tres  louches....  mais 
vous  m'cxpliquerez  comment  vous  vous  trouvez  ici,  ce  que 
signifie  ce  nom  sur  ce  contrat  ? 

L£ON,  impatiente. 
He,  morbleu!.. 

BEAUCHAN. 
Ce  nom,  monsieur,  mis  a  la  place  du  mien... 


Eh  bien!  puisque  vous  voulez  le  savoir,  ce  nom  est  celui  de 
mon  frere. 

BEAUCHAN,  reculant. 
Son  frere!». 

L^ON. 

Un  officier,  un  jeune  homme  charmant,  qui  adore  made- 
moiselle de  Bracy,  qui  en  est  aime,  et  que  je  veux  a  toutprix 
lui  faire  epouser. 

BEAUCHAN. 

Son  frere!  tout  s'explique;  cette  ressemblance!  j'aimemieux 
cela...  (Le  prenant  par  la  main  et  d'un  air  peine.)  Quoi!  mon- 
sieur, vous  vouliez  la  lui  faire  epouser?.. 

LEOx,  vivement. 
Malgre  vous,  malgre  toute  la  terre. 

BEAUCHAN,  le  retenant  toujours. 
Infortune  ,  vous  ne  le  pouvez  plus. 

L£ON. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 
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BEAUCHAN. 

Y  a-t-il  long-temps  que  vous  n'avez  vu  M.  votrc  frere  ?• 

Lion. 

Hier,  et  je  lui  ai  jure  de  tout  entreprendre  pour  lui  faire 
ohtenir  cellequ'ilaime. 

BEAUCHAN. 
Impossible ! 

LEON. 
II  1'epousera. 

BEAUCHAN. 
II  ne  1'epousera  pas ! 

U60M. 
11 1'epousera. 

BEAUCHAN,  avec  force, 
Malheureux,  que  voulez-vous  faire  ?  un  mariage  posthume, 

L£ON. 
Comment!.. 

BEAUCHAN. 
Votre  frere  est  mort. 

LEON. 
Mort! 

BEAUCHAN. 
Completement.  Une.affaire  malheureuse,  un  duel... 

L^ON. 

Et  c'est  vous  qui  me  1'apprenez?  c'est  done  vous  qui   Tavez 
tue? 

BEAUCHAN. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

SCENE   X. 
Les  Memes,  DUMESNIL,  accourant. 

DUMESN1L. 

Qu'y  a-t-il  done? 

LEON  et  BEAUCHAN,  crlant  en  meme  terns. 

Une  horreur,  une  infamie! 

DUMESNIL,  bos  d  Ldon. 

Encore  ici!..  Ic  colonel  se  doute  que  tu  t'es   introduit...   li 
\eut  t'envoyer  a  la  citadelle. 

L^ON ,  voutant  sortir. 
Sauvons-nous. 

BEAUCHAN,  se  meitant  devant  lui. 
Non!  vous  ne  sortirez  pas.  C'est  une  destinee. 

LEON. 
Allez  au  diablc. 
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DUMESNIL. 

Quoi!  M.  le  notaire... 

BEAUCHAN. 

Ce  n'est  pas  un  notaire...  ou  plutot   si,  c'est  un  nolairc  , 
un  notaire  prevaricateur ,  le  frere  de  mavictime,  mon  ennemi 
jure,  quiveut  faire  manquer  mon  mariage. 
LEOX,  voulant  sortir. 
Encore  une  fois,  monsieur... 

BEAUCHAN,  mettant  le  verrou. 
Yous  ne  sortirez  pas. 
L£ON,  sautant  sur  une  des  epces  gue  les  officiers  ont  jetees  sur  le 

canape,  et  la  tirant  du  fourreau. 
Je  saurai  bien  me  frayer  un  passage. 
BEAUCHAN,  dememe. 
Vous  me  passerez  plutot  sur  le  corps. 

DUMESNIL. 
Encore  un  duel... 

L£ON,  has  a  Dumesnil. 
II  va  rassembler  toute  la  maison. 

DUMESNIL,  has. 
Fais-toi  tuer  encore  une  fois... 

L^ON,  has. 
Je  vais  tucher. 

DUMESNIL,  has. 
Et  sauve-toi  par  1'escalier  derobe. 

II  lui  montre  une  petite  porte  dans  1'encoignure 
et  pres  de  la  fenelre. 

BEAUCHAN,  exasptre. 

Oui,  oui,  il  faut  que  j'en  finisse  aArec  cette  famille-la,  qui 
s'acharne  apres  moi.  (A  Leon.,  en  criant.)  Venez,  homnie 
feroce ! 

DUMESNIL. 
Avcc  un  notaire? 

BEAUCHAN ,  hors  de  lui. 
Ca  m'est  egal. 

DUMESNIL. 

Ici? 

BEAUCHAN,  furieux. 

Ca  m'est  egal ;  je  ne  suis  plus  un  homme. 
Air :  Ce  boudoir  est  mon  Parnasse. 

DouEsnit,  bun  a  Leon, 
Eh !  vite ,  an  second  etagc, 

BBAi'cHAN,  s'excitant. 
Jc  suis  un  tigre  ,  un  lion 
Qui  s'echappe  de  sa  cage.. . 
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Dt  MK-.MI.  ,  bus  a  Lean. 

Cacbe-loi  <!;ms  la  maison. 
(Haul.)         Quelle  aflaire  mallieureuse  ! 
(S'etanranl  ,  commc  pour  tcs  retenir  ,  et  rcnversant 

Ics  lumieres  tjiti  .t'etcigncnt.') 

Arrerez... 

BBALCHAN. 

Non,  je  suis  sourd. 
Obscurile.  Moment  de  silence, 

DBMBSnil. 

Grand  Dieu  ,  quelle  nuit  affreusc  ! 

BBAUCHAN. 

Ce  sera  son  dernier  jour. 

LEON  et  BEAUCHAN,  poussant  des  bottes. 
Ah,  ah,  ah! 

Dunicsnil  a  punsse  devant  lui  un  fauleuil  que 
Bcauchan  p«rce  de  coups  avecacharncinent^ 


Ah,  ah! 

DUMESN1L,   has  a  Leon. 

A  cote  de  ma  chambre,  N°  7,  un  deguisement,  le  premier 
vcnu,  pour  echapper  au  colonel. 

II  le  pousse  par  1'escalier  derobe. 
LKOX  ,  poussant  an  cri. 
Oh! 

Jl  disparait,  apres  avoir  jete  son  epee  dccdte. 
Dans  le  in£me  moment,  Dunicsnil,  qui  a 
rccule  le  f'auteuil  jusqu'aupres  de  la  croisee 
qui  est  ouverte,  le  jette  par  la  fene'trc,  en 
poussant  un  grand  cri. 

DUMESNIL.* 

Dieu! 

BE  AUCH  AN  ,  s  'arr6tnnt. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

DUMESML. 

Le  malhcureux  est  tombe  par  la  fenetre. 

BEAUCHAN. 

Comment! 

DUMESNIL. 
Vous  1'avcz  tue. 

BEAUCHAN. 
Moi!.. 

DUMESNIL. 
De  sept  coups  d't-pee. 

BEAUCHAN,  voufant  avancer  vers  la  fenetre. 
Est-il  possible  ! 

*  Beauchan  ,  Duinci>nil. 
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DUMESXIL,  Carretant  dans  sesbras. 

Ah!  ne  regardezpas!  un  pareil  spectacle...  (LuifaisantpreUr 
Foreille.}  Ecoutez;  pas  un  cri,  pas  un  gemissement. 

BEAUCHAX,  ecoutant. 
C'est  vrai;  un  silence  profond! 

DUMESKIL,  lui  prenant  la  main  et  fi'issonnant. 
Deux  meurtres  en  un  jour! 

BEAUCHAX,  frissonnant ,  puis  se  promenant  a  grands  pas. 
Ah !  il  y  a  des  gens  qui  ont  une  facheuse  etoile ;  je  ne  peux 
plus  toucher  une  epee  ou  un  pistolet  sans  faire  un  malheur.  Qui 
est-ce  qui  m'aurait  dit,  hier  matin?.. 

DUMESXIL. 
Eh  bien  !  et  vos  quatorze  affaires? 

BEAUCHAX ,  ace c  force. 

Eh  bien  !  tant  pis  pour  lui ,  tant  pis,  tant  pis ;  je  n'en  ai  pas 
le  moindre  regret!  1'autre,  je  le  regrette,  oui!  mais  celui-la, 
non  !  Et  voyez-yoiis,  j'en  suisvenu  a  ce  point  d'exaltation  quo 
je  me  battrais  avec  toute  la  terre,  je  tuerais  les  quatre  parties 
du  monde !  Le  miserable  !..  me  mettre  dans  un  pareil  etat. 

DUMESXIL. 
Eh  bien !  et  lui  ? 

BEAUCHAN .,  se  jetant  dans  un  fauteuil. 
Je  suis  mort,  mon  cher. 

DUMESXIL. 

Et lui done! 

BEAUCHAX. 

Vouloir  m'enleverla  femmc  de  mon  choix!  qu'ils  y  viunncnt  r 
les  scelerats! 

DUMESXIL,  tcoutant  du  cote  de  la  fenttre. 
Chut! 

BEAUCHAX,  inquiet. 
Quoi  done? 

DUMESXIL ,  ecoutant  et  baissant  la  voix. 
Une  patrouille  qui  passe,  dans  la  petite  ruelle. 

BEAUCHAX ,  respirant  d  peine. 
Oh! 

DUMESXIL ,  de  mem.fi. 

Heureusement  qu'on  s'y  bat  tous  les  jours;  on  croira  que 
ce  sont  des  officiers...  ils  s'eloignent,  en  cmportant  le  mal- 
heureux!.. 

BEAUCHVX. 

Le  ceeur  me  manque  !  on  a  beau  en  avoir  1'habitude..,  deux 
avenlurcs  comme  ca,  coup  surcoup! 
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DUMESNIL ,  retirant  te  vcrrou. 

On  vient.  (Un  valet  apporte  un  flambeau  a  deux  branches  dont 
les  bougies  sont  allumees ,  et  le  pose  sur  la  table.)  Remettcz-vous , 
et  qu'on  ne  puisse  soupconner...  vous  eles  d'une  paleur...  si 
vous  vous  regardiez... 

BEAUCHAN  ,  abattu. 
Je  me  trouverais  mal ! 

SCENE    XI. 

Les  Memes,  LE  COLONEL,  AGATHE  ^uelques  Jenncs  Gens. 

On  voit  la  galerie  du  fond  eclairee  pour  le  bal. 

LE  COLONEL.* 

Parbleu,  le  tour  est  piquant;  nous  avons  parcouru  toute  la 
maison,  pas  de  notaire! 

DUMESNIL,  regardant  Beauclian. 
Je  doute  qu'on  le  retrouve. 

LE  COLONEL. 

II  faut  bien  qu'il  soit  quelque  part ;  j'ai  fait  fermer  toutes  les 
portes,  et  a  moins  qu'il  ne  saute  par  la  fenetre... 
BEAUCHAN,  regardant  la  fenetre. 
C'est  effectivement  par  la... 

DUMESNIL. 
C'est  fort  extraordinaire! 

II  passe  a  la  gauche  du  theatre. 

LE  COLONEL,  qui  Tent  end. 

Ca  ne  m'inquietc  pas;  je  ne  serai  le  jouet  de  personne,  car 
je  suis  sQr  qu'un  etourdi  de  ma  connaissance...  mais  j'ai  donne 
dcs  ordres,  vous  screz  maries  dcmain  matin;  jusques  la,  je  ne 
vous  quitte  pas,  et...  (S'apercerant  de  la  pdleur  de  Beauclian.^) 
Eh!  mais,  qu'avez-vous  done,  mon  cher? 

DUMESNIL. 

Un  etourdissement. 

LE  COLONEL. 

Ah!  mon  Dieu,  comme  il  est  pale  ! 

AGATHE,  dpart. 
Comme  ilesl  laid! 

BEAUCHAN ,  toujours  assis  et  d'une  voix  falble  a  Agathe. 
Je  vous  rcmercie  du  tendre  interet. ..  mais  tant  de  combats 
successifs,  ct  puis  ce  que  j'ai  vu  sur  ce  contrat. 

LE  COLONEL,  allant  le  prendre. 

Sur  le  contrat?..  (lisant.)  Leon  Darcourt.  (Vitement. )  Leon! 
quand  je  le  disais,  le  coquin!  je  ne  suis  plus  surpris  que  ce 
notaire. 
*  Beauchan,  Dumesnil,  le  Colonel,  Agathe. 
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AGATHE ,  has  au  colonel. 
Mon  oncle! 

LE  COLONEL,  a  Beauchan. 

Mais  soyez  tranquille,  jamais  ce  Leon  n'aura  mon  consente- 
ment. 

AGATHE,  has  et  (Pane  voix  suppliante. 
Mon  cher  oncle. 

LE  COLONEL ,  fans  y  prendre  garde. 

Un  fou!  qui  se  bat  a  tout  propos;  je  suis  militaire,  mais  je 
n'aime  pas  ccs  mauvaises  teles  qui  sont  toujours  Tepee  i>  la 
main. 

DUMESNIL,  regardant  Beauchan. 
Hum. 

BEAUCHAN ,  tressailtant. 
Hein ! 

LE  COLONEL ,  a  Beauchan. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  dis  cela,  mon  cher ;  je  sais  que 
vous  etes  I'liomme  le  plus  paisible. 

I5EAUCHAN,  apart. 
£a  tombe  bien. 

LE  COLONEL,  regardant  sa  niece. 
Vos  mains  sont  pures. 

DUMESNIL. 

Hum!.. 

BEAUCHAN,  d  part  meltant  thement  ses  gants, 
Joliment,  s'il   savait   ce   qu'elles  ont  fait  ces  malheureuses 
mains. 

LE  COLONEL,  regardant  toujours  Agathe  qui  balsse  les  yeusr. 

Et  c'est  pour  cela  que  je  liens  a  vous  lier  sur-le-champ...  Dieu 
merci,  voici  tous  nos  convives. 

SCENE    XII. 

Les  Memes,tous  les  invites,  puis   Mm*   DEBRACY  el  LliON, 

retu  en  femme,  cottume  elegant)  clwpeau  et  demi-voile  baisse ; 
bouquet  d  la  main. 

CBCEUB. 

Air  de  la  mascaracfe  (du  Pre  aux  Clercs.) 

A  votre  apjx'l,  il  nc  rnanqiiR  person ne  , 
Oni,  du  bonhcur  lorsque  le  signal  sonne, 
Avec  transport  charun  y  court  soudaiu... 
Voici  1'in.tlant  du  plus  heureux  hyuieu  ! 

LES   FEMMES. 

Pom  un  cpoux  ,  pies  dc  su  hclle  ! 
F^t  il  ja  iiais  nn  plus  beau  jour! 
Qu'il  soil  tendi-e  ,  qn'il  soil  fidele  ; 
Que  rien  n'cleignc  sun  auiuur!.. 

CBQEUB. 

A  votre  appel,  il  nc  manqtic  personne.  etc. 


WAD.  OE  BRACY,  dans  le  fond  et  falsant  des  politesset  a  Leon 

qvCelle  prend  pour  une  dame  du  bat. 
Passez  done  ,  madame ,  je  vous  prie. 

I.KOX,  deguisant  sa  mix. 

Mon  Dieu!  jc  suis  confuse,  je  ne  m'attendais  pas. 
AGATHE,  f rappee. 

Cette  voix!..  (Leon  leoe  son  voile  du  cote  d-Agalhe  pour 
s'en  faire  reconnaitre.  Comment,  c'estvous! 

LEi)N,  has. 
Je  n'ai  pas  trouve  d'autre  deguisement. 

DUMESNIL ,  riant. 
Les  habits  de  la  tante.  (A  Leon.}  Et  tu  ne  t'es  pas  sauvc "? 

LLOX  ,  has. 

Tout  est  feraie;  et  puis,  en  descendant  1'escalier,  j'ai  ren- 
contre madame  de  Bracy,  qui  m'a  accable  de  politesses. 

DUMESNIL.  apart. 
Allons,  allons;  il  n'y  a  plus  qu'un  moyen;  essayons. 

II  disparait. 

LE  COLONEL ,  d  sa  soeur. 
Quelle  est  done  cette  dame?.,  une  jolie  tournure. 

MAD.  DE  BRAGY. 
Je  ne  sais,  une  etrangere. 

LEON. 

Pardon,  madame,  j'arrive  bien  mal  a  propos,  vous  avez 
grand  monde...  je  venais  chercher...  je  croyais  trouyer  un  de 
mes  parens  ? 

MAD.  DE  BRACY,  CM  colonel. 
Ah!  c'est  la  tante  de  M.  Beauchan. 

LE  COLONEL,  bos. 

Ah,  ah!  (A  Beauchan  qul  est  de  cole  absorbt  dans  ses  rd- 
flexions.}  Beauchan. 

BEAUCHAN,  levant  la  tele. 
Plait-il  ? 

MAD.  DE  BRACY. 

Votre  tante! 

BEAUCHAN. 

Ma  tante!  Dieu  soit  loue!  rien  ne  peut  plus  s'opposer.  (Allant 
a  Leon  qui  a  levt  son  voile.}  Enfin,  chere  tante!  (Il  ('envisage  et 
recule  en  poussant  un  cri  ctouffe.}  Ahi ! 
TOUS ,  effrayes. 

Qu'est-ce  qu'il  a  done  ? 

Les  Duels.  8 
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BEALCIIAN ,   epouvanti. 
Voila  qui  est  epouvantable. 

MAD.  DE  BRACY. 
Prencz  done  garde. 

LE  COLONEL. 
Est-ce  qu'on  dit  de  ces  choses-la  a  une  femme. 

LEON ,  qui  a  regarde. 

Non,  ce  n'est  pas  monsieur,  c'est  mon  frere  que  je  Viens 
chercher,  ce  cher  Anatole!  (Appelant.']  Anatole!.. 

BEAUCHAN,  la  regardant  toujours. 
Encore  cette  horrible  figure ! 

MAD.  DEBRACY. 
Monsieur  Beauchan. . . 

BEAUCHAN. 

Je  suis  glace  ,  meduse ,  change  en  cariatide ,  (Balbutiant  en 
regardant  Lion.}  Et  si  vous  etiez  a  ma  place,  c'est-a-dire , 
si  vous  saviez,  parce  qu'enfin  pa  ne  se  peutpas,  et  cependant 
cela  est. 

MAD.  DE  BRAGY. 

Ah,  mon  Dieu  1  est-ce  que  sa  tete... 

LE    COLONEL. 

Decidement ,  il  est  sujet  a  quelqu'infirmite. 

BEAUCHAN. 

Du  tout,  je  suis  rassis,  parfaitement  rassis;  ce  n'est  pas  ma 
tante!..  (Au  colonel.}  Mais  regardez-la,  (A  madame  de  Bracy) 
Regardez-la  done.  * 

LE  COLONEL ,  ^egardant  Leon. 
Ah! 

MAD,  DE  BRACY. 
Quelle  ressemblance ! 

LE  COLONEL. 
Ayec  Leon ! 

MAD,  DE  BRAGY. 
Avec  ce  jeune  notaire ! 

BEAUCHAN. 
Avec  lous  deux. 

LEON ,  d'tine  roix  mieilleuse  et  tin  peu  tralnante. 
Je  vois  votre   etonnement,  colonel;  vous   n'etes   pas   les 
premiers!.,  ma   ressemblance    extraordinaire  avec    mes  deux 
freres. 

BEAUCHAN. 
Ses  deux  freres!.. 

*  Beauchan,  le  Colonel,  Leon,  madame  de  Bracy,  Agathe. 
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Leon  Darcourt,  un  de  vos  officiers,  et  Anatole  Darcourt, 
un  jeune  notaire,  qui  s'est  fixe  depuis  peu  dans  ce  pays;  on 
m'avait  dit  qu'il  etait  iei...  moi,  je  suis  Cesarine  Darcourt. 
BEAUCHAN,  d  part. 

Darcouii,  Darcourt!  c'est  la  famille  d'Agamemnon;  ca  nc 
fin  it  pas!.. 


Veuve  a  vingt  ans,  j'ai  peu  frequehte  le  monde;  j'ai  passe 
ma  jeunesse  dans  la  retraite  et  dans  les  larmes  ,  ce  qui  n*est 
pas  bien  gai  pour  une  femnie  jeune  qui  n'etait  pas  sans 
quelques  agremens,  (Baissant  les  yeux.)  A  ce  qu'on  me  disait 
du  niuins,  car,  j'attache  si  peu  de  prix  a  ces  frivoles  avantages, 
qu'un  instant  peut  vous  enlever,  et  que  je  dois  avoir  perdus; 
car  les  chagrins...  Je  suis  sure  que  je  suis  affreuse  ! 
LE  COLONEL. 

Oh!  du  tout,  madarrie,  ces  yeux  charmans. 


Taisez-vous  done  colonel  !  je  n'ai  plus  que  mes  deux  freres 
pour  toute  consolation,  et  je  viens  me  fixer  aupres  du  plus 
jeune...  ce  cher  Anatole,  on  m'avait  assure  que  je  le  trouverais 
chez  vous,  (Appelant  el  cherchani  des  yeuv.)  Anatole! 

.    BEAUCHAN,  a  part. 

Me  voila  avec  la  soeur  sur  les  bras  a  present.  (Haut.)  U 
s'est  absenie  un  moment. 

MAD.  DE  BRACY. 
Oui,  nous  ne  savons... 

BEAUCHAN  ,  d  part. 
Je  suis  dans  1'huile  bouillante. 

MAD.  DE  BUACY. 

II  vous  cherche  peut-etre. 

LE  COLONEL,  d'  un   air   aimable. 

Quoi,  madame,  vous  etes  la  sceur  dc  Leon  !..  (A  Beauchan.} 
Elle  est  tres  bien,  cette  femme. 

BEAUCHAN,  shhement. 
Coinme  ca!  1'air  hommasse. 

LE  COLONEL  ,  a  Lion  ,  et  devenant  galant. 
Je  le  grondcrai  ,  dc  nc  m'avoir  pas  dit  qu'il  cut  une  parente 
aussi  aimable...  ce  cher  Leon! 


Cliarmant  garcon  ,  n'est-ce  pas? 

LE    COLONEL. 

Excellent  oflicier  ,  que  j'aime  bcaucoup  :  (Baissant  la  voix 
en  souriant.)  un  peu  mauvais  sujet. 


6o 

LKOH  ,  baissant  la  voix  en  sourianl. 
Air  :  Vos  marls  en  Palestine. 

II  est  h  fort  bonne  ecole... 
N'est-il  pas  vrai  colonel  ? 

LE  COLONEL,  flllltC. 

Madame...  sur  ma  parole... 


Vous  etiez  beau  ,  spirituel  ; 
G'est  un  fait  officiel  ! 
Vos  victimes  a  la  file 
.    .      Rempliraient  le  Moniteur.  .. 
On  pretend  que  1'empereur 
Ne  prenait  pas  une  ville 
Que  vous  ne  piissiez  un  cocur  I 

LE  COLONEL,  riant  atec  complaisance. 
Oh!  oh!  oh! 

LEOJK. 

Oh!  je  sais  de  vos  nouvelles!  A  Metz,  cette  jolie  brune;  u 
Strasbourg,  cette  petite  blonde,  et  dans  le  Languedoc,  la 
femme  de  ce  procureur  du  roi. 

TOUS,  riant. 
Ah,  ah,  ah!  cher  oncle! 

LE  COLONEL,  d  part. 

Qui  diable  a  pu  lui  dire...  (F~oulant  lui  baiser  la  main.}  Tout 
cela  aurait  baisse  pavilion  devant  vous,  belle  dame. 

Llfox  ,  lui  donnant  un  coup  sur  les  doigls  av«c  son  bouquet. 
Taisez-vous  ,  monstre. 

LE  COLONEL,  enchant^. 
Elle  est  tres  piquante. 


Mais  pardon  ,  je  suis  venue  me  jeter  a  la  traverse  au  milieu 
d'une  reunion;  je  me  retire. 

LE  COLONEL. 
Du  tout,  madame,  vous  nous  ferez  le  plaisir  de  rester  a  diner. 

L^ON,  a  part. 

Que  le  diable  1'emporte,  impossible  de  m'6chapper.  (Au 
Colonel.}  Non,  Colonel,  je  ne  dois  pas  etre  importune.  (Mon- 
trant  Beauchan.}  Si  monsieur  veut  avoir  la  bonte  de  me  donner 
la  main,  je  vais  retrouver  mon  frere,  qui  m'attend  sans  doute 
chez  lui. 

BE\UCHAN,  apart. 

Son  frere  !  ellevadecouvrir..  .  (Haul  et  (fun  air  tres  empreste*.) 
Non,  madame,  vous  nc  nous  quitterez  pas  ainsi  ;  une  femme 
aimable  ,  certainement,  une  femme  aimable  de  plus,  est  un 
ornement  qui  doit  orncr...  le:?  graces  sont  detoutes  les  saisons. 
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(A  part.  )  Son  sourire  me  dechire  1'ame !  (Haul.)  Je  ne  vous 
quitte  plus,  nous  danserons  la  premiere  rontredanse.  (Haul  et 
prenant  Leon  sous  son  bras  malgrt  ses  efforts  )  A.Hons,  cher  oncle, 
le  diner,  la  main  a  la  mariee... 

AGATHE  ,  a  part. 
Quel  supplice ! 

LE  COLONEL. 
Messieurs,  ii  table ! 

SCENE    XIII. 

Les  Memes,  DUMESNIL,  suivi  dedetnc  huiasicrt. 

DUMESNIL,  grarement. 
Arrfitez i 

TOUS. 
Des  gens  de  justice  ? 

LE    COLONEL. 

A  pareille   heure...    (Dumesnil  et   les  huissiers  paraissent.) 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

MAD.  DE  BRACY. 
G'est  Dumesnil ! 

AGATHE  et  u';o\ ,  d  part. 
Je  respire... 

LE    COLONEL. 

Le  substitut !  Eb ,  bon  Dieu !  quelle  entree  solennelle ! 
DUMESNIL,  le  moachoir  d  la  mnin  et  s'ecoutant  parler. 
Pardon,   mesdames,  pardon,   mon    oncle;  je  m'acquitte  a 
regret  d'un  devoir  bicn  penible...(^«.T  huissiers.]  Que  personne 
ne  puisse  sortir. 

BEAUCHAN,    un    pea  inquiet. 
Qu'est-ce  qu'il  a  done?  cettc  voix  sepulcrale... 

LE  COLONEL. 

All  £a !  tu  prends  mal  ton  temps  pour  plaisantcr ,  il  me  sem- 
ble  que  ma  presence... 

DUMESNIL. 

Je  respecte  1'autorite  militaire,  mon  oncle;  mais,  cedant  arma 
togce...  la  loi  ay  ant  la  politesse 

LE  COLONEL. 
Mais... 

DUMESNIL. 
Organe  du  ministt-re  public,  je  viens  venger  la  societ^. .. 

BEAUCHAN,  regardant  autour  de  lui. 
Est-cc  que  quclqu'un  a  manque  a  la  societe? 

DUMESNIL. 

Silence!  line  plainte  a  etc  portce  au  parquet  contre  le  sieur 
Isoard-Polydore  Beauchan. 


. , 

Con  Ire  moi ! 
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KKAUCllAiV 

TOUS. 


Centre  lui! 

DUMESNIL. 

Prevenu  de  deux  homicides  volontajres. 

TOUS. 
Deux  homicides. 

DUUESNIL,  continuant. 
Sur  les  personnes  des  freres  Darcourt. 

TOO*. 
Darcourt  I 

DEAL  CHAN,  interdit. 
Permettei  ? 

DOIESXIL,  continuant. 

Le  premier,  Leon  Darcourt ,  tue  hiep  soir  dans  un  duel  au 
pistolet... 

LEON  ,  feignant  une  grande  douleur. 
Ah!  dell 

DUMESNIL,  continuant. 

Le  second,  Anatole  Darcourt,  tue  il  y  a  une  heure  dans  un 
duel  a  Tepee. 

i.EOX ,  criant  plus  fort. 
Ah!  Dieu !  ah !  mes  freres. 

DUMESNIL. 

Trouve-toi  mal,  et  ya-t-en. 

I.KOX. 
Mes  freres!  j'etouffe..  .je  suffoque... 

II  chancelle,  et  leinl  de  se  tronver  mal  :  tout  le 
monde  1'entoure. 

LE  COLONEL. 

Elle  se  trouve  mal. 

DUMESNIL. 

Soutenez-la. 

On  la  suutient ;  on  1'entrainc  dans  la  chamlire 
de  c6te.  Leon  disparait  en  poussant  toujour* 
des  geraissemens  et  des  cris. 

MAD,  DE  BRAC.Y ,  agiUe. 
Quelle  scene  affreuse...  * 

LE  COLONEL ,  <i  Beauckan. 
Moi,  qui  vous  faisais  des  complimens  survotre  moderation. 

BEAUGHAN,  allant  de  Can  a  I'autre. 
Je  puis  vous  jurer.... 

LE  COLONEL,  s'etoignant  de  lui. 
Taisez-vous! 
*  Agathe ,  le  colonel ,  Beauchan ,  inadaiue  de  Bracy  ,  DumesniL 
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BEAUCHAN. 

Madame.... 

MAD.  DE  BRACY,  de  mtine. 
Ne  m'approchez  pas! 

Elle  passe  aupres  du  colonel. 
AGATHE,  de  meme. 
Ni  moi,  non  plus,  monsieur. 

BEAUCHAN,  hors  de  lui. 

C'est  ca,  accablez-moi ,  foulez-moi  aux  pieds,  trainez-moi 
dans  la  boue !  je  ne  me  plaindrai  pas,  vous  devez  etre  trompes 
par  les  apparences;  (monlrant  Dumesnil.}  mais  monsieur,  ce 
faux  ami,  cet  homme  a  double  face. 

DUMESNIL,  offense. 
Vous  insultei  la  justice. 

BEAUCHAN,  exaspert. 

Qu'est-ce  que  ca  me  fait,  la  justice!....  C'est  une  indigene 
trahison!  me  poursuivre  quand  c'est  yous  qui  m'avez  conseille, 
qui  m'avez  pousse  a  me  battre. 

DUMESNIL ,  avec  sang-froid. 

Comme  homme  du  monde,  j'ai  du  vous  engager  a  venger 
votre  honneur.  Comme  magistral,  je  dois  punir  le  crime  et 
frapper  le  tigre  altere  de  sang.  (Bauchan  fait  un  mouvemeni) 
Ce  sont  les  expressions  de  la  plainte. 

BEAUCHAN. 

Mais  vous  m'avez  servi  de  temoin.  C'est  vous  qui  avez  char- 
ge les  pistolets. 

DUMESNIL. 
Je  ne  pouvais  m'y  refuser. 

BEAUCHAN. 
Et  vous  me  ferez  condamner? 

DUMESNIL. 
Je  ne  puis  m'en  dispenser. 

Air  :  Tcn.cz,  moi  je  suis  un  ban  homme 

J'etais  alors  homme  du  moade; 
Mainlenaul  je  snis  magistral. 
Ge  que  j'approure  homme  du  monde, 
Je  doisle  blauier,  magistrat. 

BBAUCHAK. 

Vons  disiez  blanc? 

OUMESII1L. 

I j 'homme  du  monde! 

BKAUCHA!t. 

Voui  faites  noir! 

DUMESNIL. 

Le  magistrat! 
BBAUCBAR,  hors  de  lui. 
Ah!  que  le  diable  vous  confoode, 
Homme  du  monde  et  magistrat  1 
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DUMESNIL. 

Et  s'il  faut  faire  avancer  la  force  armee. 

BEAUCHAN ,  furieux, 
C'en  est  trop.  Et  dusse-je  en  immoler  un  troisieme. 

II  veut  s'6lancer  sur  Durnesnil.  On  1'arrfile. 

LE  COLONEL. 
Monsieur! 

AGATHE,  qui  a  parle  has  d  sa  mire. 
Ah!  maman. 

MAD.  DE  BRACY. 
Sois  tranquille,  chere  enfant.  Un  etre  aussi  deprave. 

BEAUCHAN. 
Bien!  Je  suis  deprave  a  present. 

LE  COLONEL,  furieux. 

Vous  etes  un  homme  affreux.  Mepriver  demon  pauvre  Leon, 
mon  naeilleur  officier,  et  par  trahison,  j'en  suis  sur;  car  il  est 
impossible...  Et  quand  je  pense  que  je  lui  ai  refuse  ma  niece 
pour  vous. 

BEAUCHAN ,  s'echauffant. 

Vous  avez  bien  fait.  Un  fou,  unmauvais  sujet,  comme  vous 
le  disiez  vous-meme. 

LE    COLONEL. 
Un  charmant  garcon  ,  plein  d'esprit,  tie  bravoure. 

BEAUCHAN. 

Ah!  c'est  cela;  quand  on  est  mort,  on  a  toutes  les  qualites. 

LE  COLONEL,  furieux. 

Plot  au  ciel  qu'il  vecut  encore.  Je  le  jure  sur  1'honneur ,  c'est 
lui  qui  Tepouserait,  et  sur-le-champ. 

SCEXE    XIV. 

LES  MEMES  ,  LEON ,  en  homme.  II  s'est  gtisst  derriere  tout  le 
monde  sans  etre  vu. 

LEOX,  saisissant  fa  main  da  colonel)  et  gaiment. 
J'accepte,  colonel.  J'ai  gagne. 

BEAUCHAN,  axec  un  cri. 
Encore! 

LE  COLONEL ,  AGATHE  et  DUMESNIL. 

Leon! 

MAD.  DE  BRACY. 

Eh  non!  le  notaire. 

BEAUCHAN ,  de  loin. 

Du  tout!  C'est  la  sceur  qui  s'est  mise  en  homme. 

• 
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CHOBUR. 

Air  :  Ah',  man  Dieu!  </uct  malheur. 

Ah!  quel  evenement. 
D'honneur,  ma  surprise  cst  extreme. 

Est-il  linn  t  ou  vivant, 
Ou  n'est-ce  enfln  qu'un  revenant? 

Parlez...  Sur  mon  honneur, 
Je  n'y  comprend  plus  rien  moi-mcmc. 

D'espoir  et  de  frayrur, 

Je  sens  encore  baltre  uion  recur. 

I.E  COLONEL. 

Je  le  vois!..  C'est  bien  lui!.. 

BKAUCHAN. 

Prenez-y  garde;  c'est  terrible!,. 

Moi,  je  crois  aujourd'hui 
Qu'il  nous  abuse  encore  ici. 
tiox. 

Non,  vraiment! 

BBACCHAIf. 

Mais  cependant 
Je  TOUS  ai  tue. 

UION,  riant. 

C'est  possible; 
Mais,  depuis  mon  accident, 
Jamais  je  ne  fus  mieux  portant. 

CBGECB. 

Ab!  quel  evenement!  etc.,  etc. 

LE  COLONEL  %  lui  sautant  au  ton. 

C'est  toi,  mon  pauvre  Leon. 


Vous  ne  m'en  voulez  pas? 

LE  COLONEL. 

Coquin,  tu  es  bien  heureux  d'avoir  etc  mort  ;  mais  je  suis 
trop  content,  je  ne  m'en  dedis  pas. 

MAD.  DE  BRACT. 

Ni  Agathe  non  plus. 

DUMESNIL. 
En  voila  dejaun  de  retrouve. 

MAD.  DE  BRACY. 

Et  le  notaire  aussi. 

BAUCHAN. 
Et  la  sceur!  Je  disais  aussi  :  Cette  femmc  a  des  manic-res... 

L£ON. 

Monsieur,  monsieur! 

BEAL'CHAN. 

Qu'cst-ce  que  c'esl?..  Nous  allons  recommencer?  II  me  sem- 
ble  que  quand  un  hommc.  .. 

*  Leon  ,  le  colonel,   Ceaucban,  Dumegnil,  Agalbe,  madame  de  Bracy. 
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DUMESNIL,  serieusemeut. 

Quand  un  hoflime  a  etc  tue  deux  fois,  il  doit  etre  satisfait,  et 
il  n'a  plus  rien  il  demander. 

Leon  passe  aupres  d'Agathe. 

•:  BEAUCHAN. 

C'est  clair;  mais  vous,  d'Aguesseau,  un  substitut,  vous  avez 
pu  vous  permettre. . . 

DUMESNIL. 
L'homme  du  monde. 

BEAUCHAN. 
Mais  le  magistral?.. 

DUMESNIL. 

Est  irreprochable.  J'avais  recu  ma  demission.  Et  je  vous 
conseille  de  prendre  la  chose  doucement. 

BEAUCHAN. 

Pardi!  il  n'y  a  pas  deux  manieres  de  la  prendre  Un  autre 
dirait  qu'il  est  enchante  de  la  plaisanterie.  Moi,  je  suis  vexe; 
mais  je  n'en  ai  pas  1'air,  parce  que  j'ai  de  1'esprit!  Je  vais  voir 
un  peu  ce  qu'est  devenue  ma  tante. 

Air  de  Robert  le  D  table. 
CHCEUB  FI.ML. 

A  la  gaite  que  chacun  s'abandonne , 
Plus  de  soucis ,  non  ,  oon ,  plus  de  chagrin ; 
Nous  ne  vouluns  le  trepas  de  personne  , 
Que  ce  suit  la  tonjours  notre  refrain. 

BBAtciiAs,  au  public. 
Air  de  Partle  et  Revanche. 

Je  tremble. . .  et  pourtant  je  me  flattc 
De  ue  pascraindre  un  coup  de  pistolet; 

Mais  je  crains  fort  un  coup  de  patte; 
Et  par  malheur  si  1'on  me  persiiHail ; 

Ma  foi ,  je  le  dis  a  regret. . . 

Oui ,  si  I'on  attaque  la  piece, 

Si  I'on  me  poussu  au  desespoir , 

Messieurs,  vous  savez  mon  adresse, 
Jc  vous  attends  tous  ici,  demain  soir. 

Reprise  du  chccur. 
A  la  gaite  que  chacun  s'abandonne,  etc. 


FIN. 
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PERSONN4GES.  ACTEURS. 

Le  Vicomte  EDOUARD  DE  GUSSY.  MM.  CHILLY. 

M.  DE  CHATENAY,   niaire  de  Turly.  HERET. 

ANDRE  MORIN,  menuisier.  SERBES. 

ANGELO  BALESTREZI,  genlilbommerailanais.      TOUBNAH. 
FREDERIC  DE  MENNEVILLE,  ami  d'Edouard.  ALFRED. 

JULES  DB  LTICEVAL,  idem.  DCPLANTY. 

JACQUES,  premier  compagnon.  MAacHAND 

PIERRE,  deuxieme  ouvrier.  GOSSELIN. 

GEORGES,  domestique  d'Edouard.  FONBONHE. 

ANNETTE,  soeur  de  JVlorin  sous  le  nom 

d'Anna.  M11"  MELANIE. 

BENOIT,  jeune  compagnon  menuisier.  "  ADELE 

JEUNES  GENS  ET  DAMES,  dela  societe  d'Edouard. 
OCVBIEBS  d'Andre  Morin. 
FEMMES  d'OcvaiERS 
DOMESTIQUES  d'Edouard  De  Gussj. 
UN  EMPLOYE  de  1;\  mairie. 
UN  MENETRJEB. 


La  scene  estd  Turly  ,  pr&s-de  Bourses. 


Impr.  de  J.-R.  MEVBEL, 
Passage  du  Caire ,  54- 


DRAME-VAUDEVILLE, 


ACTE    I. 

Le  Theatre  represents  un  salon. 


SCENE    PREMIERE. 

GEORGES  ,     DOMEST1QUES. 

GEORGES.  Par  ici !  parici !  M.  le  Vicomte  qui  a  faitune  chule 
ile  cheval. 

TOVS.  Courons! 
GEORGES.  Le  voici... 

SCENE   II. 

LES  MEMES,  EDOUARD,  appuye  sur  CHATENAY. 
EDOUARD.   Ce  n'est  rien,    ce  n'est  rien,  mes  amis. 
CHATENAY.   Allons ,   je  vois  qa'il  n'y  a  pas  grand  mal. 
EDOUARD.  Laisse-nous,  Georges. 
GEORGES.  Monsieur... 

EDOUARD,  bos  d  Georges.  Empeche-la  de  venir  ici  pendant  que 
M.  de  Chatenay... 

GEORGES,  has.    II  SUffit. 

EDOUARD,  basd  Georges.  Et  surtout  qu'elle  ignore  le  petit  acci- 
dent qui  m'est  arrive. 

GEORGES,  bos.  Soyez  tranquille,  M.  le  Vicomte. 

II  sort  suivi  dcs  uutrcs  domestiques. 

EDOUAHD.  Parbleu  !  je  1'ai  echappe  belle...  sans  un  brave  ou- 
vrier  qui  s'est  trouve  la,  pour  me  rem«ttre  en  selle,  au  risque, 
lui-meme,  de  sefaire  ecraser...  mafoi,  je  n'irai  plus  5  Bourges 
sur  un  cheyal  que  je  neconnaitrai  pas. 

CHATENAY.  Et  moi,  j'y  retournc ;  je  suis  bien  aise  que  ma 
voitui  e  vous  ail  ele  utile,  et  d'a voir  euibrasse  le  fils  de  mon  plus 
ancien  ami.  Sans  adieu,  nous  nous  reverrons,  car  vous  etes  ici 
pour  quelque  temps. 

EDOUARD.  Pour  la  succession  de  ma  grand'-mere,  voilatout. 

CHATENAY.  Oh!  la  chicane  vous  retiendra  plus  que  vous  no 
le  croyez,  et  nous  causerons  de  nos  grands  projets.  Avant  de 
quitter  Paris  vous  avez  vu  ma  niece? 


EDOUARD,  atec  embarras.  Oui,  oui...cerlainement ,  et  made- 
moiselle Amelie  m'a  dit  vous  avoir  ecrit  la  veille  de  mon  de- 
part. 

CHATENAY.  C'est  vrai. . ,  et  dans  sa  lettre,  elle  se  plaint  quc 
TOUS  la  negligez  un  peu. 

EDOUARD.  Comment? 

CHATENAY.  Ce  n'est  pas  uureproche...je  sais  ce  que  c'est  que 
les  folies  de  jeunesse.  Tout  cela  sera  repare  quand  nous  signe- 
rons  le  contrat. 

EDOUARD ,  apart.  Se  doulerait-il  dequelque  chose  ? 

CHATENAY.  Decidcment,  je  vous  quitte  pour  mes  elections, 
car  je  suis  dans  les  grandeurs,  depuis  que  nous  nous  somtnes 
vus;  je  suis  maire  de  Turly. 

EDOUARD.    Et  le  maire  n'habite  pas   sa  commune  ? 

CHATENAY.  Ohlj'ai  mes  deux  adjoints.. .  le  tonnelier  et  le  vi- 
gneron,  c'est  plus d'autorites  qu'il  n'en  fa ut  pour  un  village  de 
quaranle-cinq  feux.  Du  reste ,  je  me  rends  ici  dans  les  grandes 
ccasions.  Aujourd'hui,  par  example,  je  suis  venu  faire  une  le- 
vee en  masse  d'electeurs. 

EDOUARD.   Et  les  elections  seront-elles bonnes? 

CHATENAY.  Je  reponds  de  mes  administres;  ils  sont  tons  dans 
le  torchon. 

EDOUARD.   Dans  le  torchon!  Je  ne  comprends  pas... 

CHATENAY.  Je  vois,  mon  jeune  ami,  que  vous  avez  oublie 
les  traditions  de  notre  vieux  Berry;  ici,  en  depit  des  revolu- 
tions et  des  changemens,  la  sociele  a  toujours  etc  divisee  en 
trois  classes  bien  distinctes,  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  le 
peuple.  Ce  dernier,  qui  n'est  pas  le  plus  bete,  a  imagine  trois 
qualifications  assez  plaisantes.  Uaristocratie*  c'est  la  nappe;  la 
classe  mitoyenne,  c'est  la  serviette,  etmes  pauvres  administres, 
qui  sont  de  la  deruiere,  se  font  presque  gloire  d'etre  dans  le 
torch  on, 

EDOUARD.  Tres  bien,  tresbien  :  En  effel,  je  me  rappelle...et  le 
torchon  pretend  qu'il  y  a  moins  de  laches  sur  lui  que  sur  la 
nappe. 

CHATENAY.  C'est  pour  cela  qu'il  veut  la  frolter  quelquefois. 
Mais,  adieu,  le  temps  sc  passe,  et  1'heure  m'appelle. 

EootiAAD,  le  reconduisant.  J'aurai  1'honneur  de  vous  voir  t\ 
Bourges. 

CUATENAY.   Que  taites-vous? 
EDOUARD.  Permettez... 
CHATENAY.  Cooime  it  vous  plaira. 


Air  Au  revoir. 
Sans  adieu !  (bis) 
J'ai  1'esperance 
D'unc  heureuse  alliance. 
Sans  adieu, 
Avant  peu, 

J'embrasserai  ma  niece  et  rnon  neveu. 
Chalenay  sort ;  Edouard  le  reconduit. 

SCENE  III. 

ANNA,  entrant doucement}puis EDOUARD. 

Us  s'en  voot...  Quel  est  done  ce  monsieur  qu'Edouard  re- 
conduit  avec  tant  de  politesse  ?  je  suis  sure  qu'il  le  reconduit 
expres  pour  qu'il  ne  me  voie  pas.  Toujours  la  meme  chose... 
Me  cacher...  c'est  ennuyeux. 

EDOUARD  ,   ret>ena?it.    Te    voila,    bonne   amie. 

ANNA.  Avec  qui  causais-tu? 

EDOUARD.  Tu  ne  le  connais  pas,  c'est  un  vieil  ami  de  ma 
famille. 

ANNA.  Monsieur,  est-ce  que  vos  amis  ne  doivent  pas  6tre  les 
miens? 

EDOUARD.  Si  fait,  si  fait,  chere petite...  mais  vous  savez  quc 
je  n'aime  pas  qu'on  soil  curieuse. 

ANNA.  Eh  bien!  dis-moi  tout,  et  je  ne  le  serai  plus. 

EDOUARD,  a  part.  Elle  n'a  rien  entendu. 

ANNA.  Tu  sais  bien  que  je  crois  tout  ce  que  tu  me  dis. 

EDOUAHD.  Et  tu  as  raison ,   car  je  ne  te  trompe  jamais. 

ANNA.  Ah!  je  Pespere!..  car  si  tu  me  trompais...  mais, 
tiens,  ne  parlous  pas  de  pa...  seulement,  jene  veux  pas  que  ce 
soil  a  la  campagne  cornme  a  Paris,  tu  t'en  vas,  tu  me  laisses 
seulc ,  tu  me  renvoies  s'il  vient  du  monde.  Je  te  dirai  que 
tout  cela  ne  me  convient  pas  du  tout. 

EDOUARD.  Anna,  voila  de  1'injuslice,  ne  m'as-tu  pas  dit  toi- 
meme,quand  tu  as  voulu  absolument  m'accompagner  dansce 
voyage,  que  tu  desirais  ne  pas  te  montrer?que  tu  avais  ici  un 
frere  ? 

ANNA.    Je   n'en  etais  pas  sure;  mais   ce   malin  j'ai  envoye 
Georges  aux  informations,  il  est  ici. 
EDOUARD.  Ton  frere?.. 

ANNA.  Oui ,  nous  irons  le  voir,  u'est-ce  pas?  Tu  ne  seras  pas 
tier  pour  lui  ? 

EDOUARD.  Aller  le  voir...  aquoibon  ?.. 

ANNA.  Je  Paime  tant!  il  a  toujours  ele  si  bonpourmoi;  oh 
je  veux  que  tu  Paimes  aussi,  quoique  vous  soyez  ricomte. 


EDOUAHD.  Eh  bien!  voyons,  mon  Anna,  nc  parlous  plus 
de  cela...  je  ne  clierche  que  les  occasions  de  tc  faireplai- 
sir. ..  Ce  matin  ,  tu  m'as  reproohe  d'elre  sorli...  c'est  pour  toi.. 

ANNA.   Pour  moi? 

EDOUARD.  Oui ,  j'ai  voulu  te  faire  une  surprise...  j'ai  etc  A 
Bourges,  inviter  quelques  amis  d'enfance  a  venir  s'amuser  ce 
soir  au  chateau...  Ce  soir  tu  donnes  un  bul. 

ANNA.  Un  bal...  ce  soir...  je  vais  danser,  j'aurai  une  belle  ro- 
be ,  on  va  m'appeler  madame  la  vicomtesse,  n'est-ce  pas  qu'on 
m'appellera  comme  pa? 

EDOi'ARD.  Sans  doute...  ct  moi-mgme,  tu  le  vois,  j'ai  bien 
devine  ce  qui  pouvait  t'elre  agreablc;  par  exetnple,  j'ai  une 
petite  recominandation  a  te  faire. 

ANNA.   Qu'est-ce  que  c'est? 

EDOUARD.  Ecoute,  Anna,je  suis  fier  de  toi,  et  ce  soir,  je 
te  presente  a  tous  mes  amis  :  je  ne  voudrais  pas  que  la  petite 
fille  percSt  sous  les  habits  de  la  grande  dame.Tu  as  quelque- 
fois  un  air  emprunte,  un  ton  naif,  qui  m'enchantent,  moi, 
parceque  je  I'airae,  et  que  je  te  trouve  toujours  bien:  mais  les 
autres...  surtout  les  jeunes  gens  de  province,  pourraient  pren- 
dre  pour  de  la  gaucherie... 

ANNA.   Est-ce  que  par  hasard  vous  rougiriez  de  moi? 

EDOUARD.  Oh!peux-tule  croire? 

ANNA.  Non!..  sois  traopuille  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai 
pour  elre  bien  gentille,  bien  jolie,  bien  aimable,  et  pour 
resseuobler  a  une  vicomtesse. 

Air  Le  beau  Lycas. 

Ah!  mon  ami  coinbien  je  t'aime  !.. 

Un  bal ! ..  quel  plaisir !  quel  bonheur ! 

Je  vais  avec  un  soin  extreme , 

IVIe  parer  pour  te  faire  honneur. 

Oui ,  je  vais  metlre  un3  parurecomplfete, 

Du  grand  mond'  des  dam's  en  toilette, 

Je  sanrai  prendre  assurcment , 

Les  bonn's  manieres  et  1'enjoneinent ; 

Je  serai  tuOine  un  peu  coquette , 

Situle  veux  absolument  : 

Je  tacherai  d'fitre  coquette  , 

Si  tu  le  vcux  absolument. 

EDOUARD,   souriant.  Non  !..  non  !..    pour  cela,   je  t'en   dis- 
pense. Aliens,  allez  vous  habiller,  madame 
ANNA.  J'y  vais,  j'y  vais...  Ah!  quel  bonheur!  quel  bonheur. 

Elle  sort. 

SCENE    IV. 

EDOUARD  ,  puis  ANDRE,  GEORGES  BT  LES  DOMESTIQDES. 
EDOVARD  ,  seul,  assis.    Elle  sera  charmanle  !..  et  tous  mes 


amisenvirront  uion  bonheur,  (-Soupirant.)  mon  bonheur!..  Ah 
si  j'osais  il  n'y  manqurrait  rien. 

11  se  leve. 

ANDRE,  en  deliors.  Je  vous  dis  que  jc  veux  entreretque 
j'enlrerai. 

GEORGES  et  LES  DOMESTIQI'ES.  Mais  ,  monsieur  n'est  pas  visible, 
en  ce  moment. 

EDOUARD.  Qu'e?t-ce  done? 

ANDRE,  entrant  brusquemcnt.  II  n'est  pas  visible?..  En  voila 
un  farceur  de  domestique!.. 

EDOUARD,  allant  a  lui.  Comment,  c'est  vous!..  Entrez, 
entrez,  mon  ami. 

ANDRE.  Ah!  voyez-vous  qu'il  me  reconnait!..  Bonjour,  le 
bourgeois. 

EDOTJARD,  auxdomestiqu.es.  Allez,  laissez-nous,  etsouvenez- 
vous  que  je  suis  toujours  visible  pour  monsieur. 

ANDRE.  Pourrnonsicur,  entendez-vous  ? 

EDOUARD,  lui  prend  la  main.  Je  suis  parbleu,  enchante  de 
vous  voir,  mon  brave  ami...  Quel'bon  vent  vous  amene?.. 
avez-vous  besoin  demoi,  je  serai  trop  heureux  de... 

ANDRE.  Votre  ami !  M.  le  vicomte  me  fait  trop  d'honneur  ; 
mais  ce  n'est  pas  pa,  voyez-vou?...  Je  viens  vous  dire  que 
je  n'suis  pas  content. 

£DOCARD.  Comment  cela? 

ANDRE.  Comment?  Eh!  c'est  tout  simple,  morgue!.. Ah! 
farceur  de  vicomle...  ce  n'est  pas  bien...Je  suis  un  vieux  trou- 
pier,  un  homme  qui  a  d'ca...  c'est  assez  vous  en  dire. 

EDOUARD.  En   verite,  je  ne  vous  comprends  pas. 

ANDRE.  Pourlors,je  m'explique:  Vous  vous  embarlificotez 
dans  votre  selle...  vous  eles  au  moment  de  vous  casser  le  cou, 
c'est  bien!..  Je  me  trouve  la!  j'arrele  votre  cheval,  bon!.. 
vous  m'  dites,merci,  mon  vieux;  je  reponds  yapas  d'offense... 
bien  encore:  vous  m'  regalez  de  deux  bonnes  bouteilles  de 
vin  de  Sancerre ,  chez  1'  pere  Thuilot,  pa  s'accepte  et  pa  s'boit. . . 
y  a  pas  d*  quoi  se  facher;  mais  quandje  rentre  chez  nous, 
que  j'6te  mon  bonnet  de  police,  pour  m'essuyer  le  front, 
je  m'aperpois  que  vous  y  avez  glisse  ,  par  trahison  ,  dans  Ta 
doublure,  une  petite  bourse  tricotee,  avec  des  napoleons 
dedans...  croyez-vous  que  c'est  delicat,  ca,  M.  le  vicomte... 
et  que  ca  ne  chiffonne  pas  un  honnete  homme? 

Air  d' Aristippe. 

Je  voisun  bomm'  que  le  danger  menace  , 

J'lui  port'  secours  en  bon  luron  ; 
Sans  in 'informer  quelle  est  sa  noble  race  , 
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t         S'il  csl  vicouitc  ,  on  marquis  on  baron... 
J'  n'ai  pas  demande  si  vous  £tiez  baron  , 
Je  fus  heureux  d'  vous  rendrc  un  bon  office , 
Et  tout  joyeux  j'ai  conlinut'-  tuon  ch'uiin... 
L'argent  n'est  pasle  prix  d'u  n  lei  service , 

^a  s'paye  avec  un'  poigne1  d'main 
Le  r'uierciment  elait  un'  poigne'  d'main. 

£DOUARD.  Loin  demoi  le  desseinde  voushumilier,  mon  brave  ; 
n'ccoutant  que  ma  reconnaissance,  j'ai  voulu  vous  faire  ac- 
cepler  cettte  foible  somme  sans  vous  1'offrir. 

ANDRE.  Jc  veux  bien  croirc  que  vous  n'y  avez  pas  mis  d 
m,e"ehancete,  mais  vous  allez  reprendre  volre  or,  plus  vile 
que  pa...  Mon  etat  n'est  pas  d'empecher  les  gens  de  sc  casser 
le  cou,  je  suis  menuisier...  quand  j'  vous  aurai  fait  une 
ormoire,  ou  une  table  de  cuisine,  vous  in'  paierez...  mais 
pourTaffaire  de  c'  matin,  c'esl  du  hasard  et  des  nerfs,  je  n* 
prends  rien  pour  ca. 

EDOtURD.  Et,  refuserez-vous  mon  estime,  mon  brave  et 
digne  garpon  ? 

ANDRE.  Oh!  ca,..non!..  tapez  la!..  I'estime,  c'est  d'  la 
inonnaie  dc  braves  gens ;  seul'ment  on  en  voit  trop  peu... 
cela  etant,  je  ne  vous  en  veux  plus,  et  je  vous  souhaite  une 
bonne annee...  ily  a  des  planches  qui  m/attendeut  chez  nous.. 
(//  va  pour  sortir. )  Ah!  minule;  j'oubliais...  j'ai  quelque  chose 
a  vous  d'mander. 

EDOUARD,  avec  empressement.  Parlez,  raon  cher,  je  suis  tout 
a  vous. 

ANDRE.  On  vient  d'  m'apprendre  votr'  nom,  et  qu'  vous  etes 
le  petit  fils  de  c'te  bonne  madame  de  Gussy,  qui  habitait 
1'chSteau,  et  qui,  j'peux  1'dire,  apres  son  perroquet,  son 
chien,  et  sa  famille,  avail  tout  plein  d'amilie  pourmoi. 

EDOUARD.  En  effet  il  me  sernble  vou»  avoir  vu  autrefois. 

ANDRE.  Oh !  vous  avez  quitte  1'  pays  si  jeune ;  mais  y  n'  s'agit 
pas  d'  ca,  lorsque  votre  grand'-mere  partit  pour  Paris,  elle 
emmena  avec  elle  une  jeune  fille  de  ce  village,  qui  s'appelait 
Annette. 

EDOCARD.  Oil  va-t-il  en  venir?  (Haut.)  c'est  vrai. 

ANDRE.  Depuis  la  mort  d'  votr'  respectable  grand'-mere...  je 
n'ai  plus  entendu  parler  de  ma  soeur... 

EDOUARD.  Votre  soeur!..  Annette  est  votre  soeur? 

ANDRE.  Oui,  ma  soeur  d' pere  et  d' mere,  rien  qu' ca...  nee 
dans  c'  village ,  comme  moi,  au  milieu  des  copeaux  de  1'a- 
telier;  vous  sentez  qu'  pan'  s'oubliepas;  aussi  j'ai  pense 
qu'apres  le  petit  service  que  je  vous  ai  rendu  ce  matin ,  vous 
me  diriez  fraochement  ou  est  ma  soeur...  et  ce  qu'clle  fait ,  si 
vous  1'  savez? 
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EDOUARD,  d  part.  Quel  cmbarras!  (Haul.}  Volre  soeur!,,  votre 
soeur!  Anneite! 

SCENE     V. 
LES  MEMES  ,  ANNA  en  toilette  de  bal. 

ANNA.  Tu  m'as  appelee,  inon  ami?.,  me  voilaprfite,    je  n'ai 
pas  ete  long-temps. ..  Regarde;  suis-je  bien  ainsi  ? 
ANDRE  Quo  vois-je? 
ANNA.   Andre!.,  tnon  frere! 

ANDRE.   Annetle!.. ma  soeur ! 

11s  s'embrassent. 

EDOUARD,  d  part.  II  n'y  avail  pasmoyen  de  1'eviter. 
ANDRE.   Ma  bonne  soeur,  ma  chere  petite  soeur...  est-elle  jolie 
cl  gentille  et  grandie  !  oh  !  viens ,  que  je  t'embrasse  encore. 

ANNA.  Mon  cher  Andre...  que  je  suis  heureuse  de  te  voir. 

ANDRE.  Et  moi  done...  Figure- toi,  qu'au  moment  ou  lues 
entree,  je  demandais  a  monsieur...  ah !  ea,  mais,  j'y  pense, 
comment  se  fait-il  que  tu  sois  ici?..  sans  m'en  faire  prevenir, 
et  ces  belles  robes  que  tu  porles;  et  ce  monsieur  auquel  tu 
paries,  comme  tu  m'parlerais  a  moi...  Annette,  qu'est-ce  que 
ca  veut  dire? 

EDOXJARD,  se  remetiant.  Comment ,  vous  ne  devinez   pas? 

ANDRE,  inquiet.  Pas  pour  le  quart-d'heure... 

EDOUARD.  C'est  que  nous  sommes  maries,  elle  est  ma 
femme. 

ANDRE.  Vot'  femme!..  vot'  femme  !  comment  M.  le  vi- 
comte ,  vous  seriez  son  mari ,  et  moi...  vot'  beau  frere? 

ANNA.  Sans  doute;  cela  t'etonne,  n'est-ce  pas? 

ANDRE.  Beaucoup. ..  mariee  a  un  vicomte!. .  et  sans  que  j'en 
aic  rien  su! 

ANNA.  Mon  ami ,  j'ignorais  ou  tu  etais.,.  A  la  mort  de  madame 
de  Gussy ,  je  fus  si  affligee,  si  decouragee;  inais  je  pensais  a 
toi...  je  voulais  te  faire  une  surprise.  J'ai  envoye  ce  matin  chez 
toi...  c'est-a-dire  chez  nous,  savoir  deles  nouvelles,  pren- 
dre  des  informations. 

ANDRE.  Quoi!..c'  grand  domestique  galonne  qui  a  parle  a 
Benoit  v'nait  d'  la  parl? 

ANNA.  Sans  doute. 

ANDRB.  J'ai  pris  ca  pour  un'  commande,  moi.,.  j'etais  si 
loin  d'  m'attendre  a  te  trouver  vicomtesse. 

EDOVARD,  d  part.  Quel  conlre-temps...  Comment  faire? 
ANDRE.   Quoi  qu'  ca.  ..ton  mariage,  vois-tu... 

La  Nappe.  a 
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ANNA.  Est-ce  que  ccla  tc  conlrarie  ,  de  me  yoir  riohe  et 
heureuse? 

ANDRE.  Non  pas,  non  pas.. .  au  contraire.. . mais  s'it  I'uit  tc 
parler  ben  franchement,  j'  trouve  pa  Irop  beau  pour  toi...ct 
pour  moi  aussi...un  beau-frere,  vicomte,  c'est  genant,  y 
m'semble  que  jo  n'  pourrai  pas  Palmer  comme  un  simple  par- 
ticulier...  ah!  tu  as  trop  d'  bonheur,  pa  m'  taquiue. 

ANNA.  Andre,  vousetesun  egolste  vous  ne  pensez  que  pour 
vous...Mon  Edouard  in'aime.  tant. 

ANDRE.  Si  M.  le  yicointe  pouvait  etre  riche  ,  heureux,  noble 
et  menuisier..  .pa  f'rait  tout  juste  mon  affaire. 

EDOCARD.  Oh !..  M.  Andre,  51  y  a  dc  braves  gens  dans  la 
nappe  comme  dans  le  torchon...  Et  depuis  la  revolution  nous 
sommes  tous  egaux. 

ASBRE.  M.  le  vicomte,  certainement...Tu  vois  ben,  j' 
n'oserai  jamais  1'appeler  mon  beau-frere,  pa  m'  reste  dans  la 
gorge.. .  et  puis  dans  ce  chateau  ,  avec  ces  beaux  meubles  et  ce 
grand  monde  de  la  nappe...  Tiens ,  decidement,  puisque  tu  es 
heureuse,  j'en  suis  enchante;  maistu  viendras  in'  faire  part  de 
ton  bonheur  a  la  maison,  moi,  je  ne  viendrai  ici  que  le  jour 
de  1'an  et  a  la  fete,  a  cinq  heures  du  matin ,  encore,  afin  de  ne 
rencontrer  personne. 

EDOXJARD,  d  part.   Au  fait,  cela  m'arrangerait  assez. 

ANNA.  Mais  lu  plaisantes,  monfrere..  .comment,  tu  ne  vien- 
drais  pas  chez  moi !  au  contraire,  c'est  que  je  veux  que  tu  y 
sois  tous  les  jours,  a  toute  heure.  que  les  personnes  qui  vien- 
nent  me  voir  le  trouvent  charmant,  entends-tu? 

Air  lie  Preville  et  Taconnet. 

Mon  cher  Andre,  ta  m'  faia  un'  peine  extreme 
Je  veux  qu'  tu  vienn's  des  ce  soir  a  mon  bal... 

ANDRE. 

Un  bal  !  non ,  non  ;  la  dans'  n'est  pas  c'  que  j'aiine; 
De  c't  emploi-la,  je  m'acquitt'rais  trop  mal , 
Je  sais  danser  a  peu  pres  comm'  un  cheval... 

ANNA. 
Mais  je  le  veux 

ANDRE. 

Quell'  min'  veux-tu  qu'  je  fasse 
Avcc  des  dam's  en  beaux  deshabillers... 
Donnant  la  main  a  d'  brillans  cavaliers  ! 
Dans  un  salon,  on  n'est  pas  a  sa  place 
Lorsque  Ton  a  des  clous  sous  ses  souliers. 

ANNA.  Encore  une  fois  ca  m'est  egal...  je  yeux  que  tu  restes, 
ne  vas  pas  me  contrarier  pour  la  premiere  fois  que  je  te  vois 
depuis  trois  ans;  d'ailleurs,  Edouard  le  veut  aussi,  il  t'en 
prie,  il  t'invite...  N'est-ce  pas  Edouard? 
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EDOUARD,  embarrasse.  Mais...  oui...  cc-rtainemcnt ,  vous  nous 
i'erez  pl.iisir. 

ASDRE,  incerlain,   Ca  vous  fera  plaisir?. . 
.ANNA.  Peux-lu  en  douter  ?,. 

ANDRE.  Un  bal ,  raoi?.. 

ANNA,  galment.  Ainsi,  pouvons-nous  esperer  que  M.  Andre 
Morin  nous  fera  Thonneur.  . 

ANDRE.  Eh  bien,  oui,  la...  je  vous  ferai  cet  honneur-Ia.  . 
Tiens,  ma  sceur,  je  vois  que  ton  beau  manage  ne  I'a  pas  chan- 
gee ,  que  M.  le  vicomte  est  un  bon  enfant...  aussi  touchez- 
la,  beau-frere..  .(A  Anna.}  Je  I'ai  appcle  beau-frere!  et 
quoique  nous  n'  soyons  pas  du  meme  rang,  je  viendrai  ce  soir 
danser  et  souper  chez  vous.. .  je  n'  suis  pas  fier. 

ANNA.  A  la  bonne  heure. 

ANDRE.  Mais  tu  sens  bien  que  j'  vais  me  costumer  un  peu 
proprement,  je  n'entends  pas  paraitre  ici,  avec  mon  uniformu 
de  travail,  j'ai  mon  habit  des  dimanches,  qui  n'est  retourne  que 
depuis  quinze  jours,  je  vas  I'endosser  en  deux  temps,  et  en 
trots,  je  suis  ici. 

AHNA,  sortant.  C'est  pa,  c'est  fa. 

ANDRE.  Adieu  ma  bonne  petite  sceur,  adieu  beau-frere... 
j'espere  maintenant  que  vous  ine  donnerez  votre  pratique,  je 
vous  traiterai  en  ami.  en  beau-frere,  adieu .,  je  ne  serai  pas  long- 
temps. 

11  sort. 

SCENE    VI. 

ANNA  ,  EDOUARD. 

ANNA.  Oh!  que  je  suis  contente,  que  je  suis  contente,  et  toi?.. 
Eh  bien,  qu'as-tu  done? 

EDOUARD.   Moi ,  je  ne  suis  pas  content. 

ANNA.  Pourquoi  ? 

EDOUARD.  Parce  qu'il  me  semble  que  tu  ne  suis  pas  mes  re- 
commandations. 

ANNA.  Comment?  est-ce  que  je  ne  me  suis  pas  pare'e  du 
mieux  qu'il  m'a  etc"  possible.,  .tu  ne  vas  pas,  j'espere,  m'ac- 
cuser  d'etre  coquette  avec  mon  frere  ? 

EDODARD.  Non  ;  mais  cette  invitation  etait  inutile. 

ANNA.  Comment,  c'est  pour  cela?..  oh,  idouard!..  mepriser 
ma  famille,  c'est  ail'reux. 

EDOVABD.  Tu  ne  me  cotnprends  pas,  ma  chire  amie;  c'est 
dans  1'iateret  de  ton  frere  lui-jnfime...  quelle  figure  va-t-il 
faire  i  ce  bal  ? 
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ANNA.  II  esl  assez  beau  garcon  pour  plaire  ii  toulos  TO* 
dames, 

ioouARD.   Mais  il  sera  ridicule...  on  se  moquera  de  lui. 

ANNA.  S'cn  moquer,  par  exemple... 

EDOUARD.  II  1'avait  bien  senti  lui-meme,  sa  place  n'est 
pas  ici. 

ANNA.  J'y  suis  bien  ,  moi. 

EDOXJARD.  Toi,  c'est  different...  une  femme. 

ANNA.  Chut!  voiia  deja  du  monde...  aliens  depechez-vous  de 
m'embrasser,  monsieur. ..  souriez ,  et  ne  vous  avisez  pas  de 
bouder...  autrement  je  fais  la  coquette  toute  la  soiree. 

EDOUARD.  Elle  est  charmanle,  comment  lui  resisler!.. 

II  I'cmbrasse. 

SCENE    VII. 
LBS  MEMES,  FREDERIC,  JULES. 

Eoot'ARD.  Soyez  les  bien  venus,  mes  bons  amis;  vous 
files  les  premiers  arrives. 

FREDERIC.  Comme  les  plus  ifnpaliens  de  nous  trouver  avec 
toi  et  de  presenter  nos  hommages  a  madame. 

EDOUAED.  Chere  Anna,  ce  sont  deux  amis  de  college... 
M.  Frederic  de  Menueville,  et  M.  Jules  de  Luceval. 

ANNA,  avec  un  peu  d'embarras.  Je  suis  ravie  de  voir  oes 
messieurs.  Si  ces  messieurs  voulaient  prendre  la  peine  de 
s'asseoir. .. 

Ellc  regarde  lildouard  qui  lui  fait  signe  de  nc 
pas  faire  de  gaucheries. 

JULES.  Du  reste ,  nous  ne  serons  pas  long-temps  seuls ; 
car  an  moment  ou  nous  rnontions  Pescalier,  plusieurs  voitures 
arrivaient  a  la  file. 

KDOXJARD.   En  cffet,  voici  tous  nos  convives. 

11  va  a  leur  rencontre. 

SCENE    VIII. 

LES  MEMES,  DAMES,  MESSIEURS;  pu'u  GEORGE. 
CHOEUR. 

Air  final  du  Cadet  de  [ami He. 

Lorsqu'une  f6te  a  Turly  nous  appelle, 
Libres ,  joyeux  ,  conduits  par  le  plaisir; 
Coinme  a  la  dansc  a  1'amitie  fidfele, 
Chacnn  de  nous  st  hate  d'accourir. 

EDOTJARD.  Quel  bonheur,  je  me  trouve  entoure  de  tous 
ceux  que  j'aime  depuis  mon  enfunce,..  j'espere  que  la  joie  la 
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plus  Tranche  va  presider  a  noire  petite  fete.  el  tandis  qu'on  se 
dispute  a  Bourges  les  honneurs  de  la  tribune,  nous  ne  dis- 
puterons  a  Turly  que  la  palme  du  bal. 

FREDERIC.  Bien  dit...  pas  de  polilique,  du  plaisir.  (Bos  d 
Edouard.)  La  petite  est  charmanle... 

JULES,  de  mime.  Delicieusc,  parole  d'honneur. 

GEORGES  ,  annonpant.  M.  Andre  Morin. 

FREDERIC,  le  lorgnant.  Qu'est-ce  que  c'est  que  pa? 

SCENE    IX.  * 
LES  MEMES,  ANDRti. 

JULES  ,  a  part.   Dr61e  de  tournure  ! 

EDOUARD,  d  part.   Voila  ce  que  je  voulais  eviter. 

ANDRE.  Excusez,  messieurs  et  mesdames,  si  je  me  presenle 
au  milieu  de  vous;  mais,  ma  sceur  et  inon  beau-frere  m'ont 
invite...  j'ai  cru  pouvoir  venir  de  moi-meme. 

FREDERIC  ,  a  Edouard  en  riant.  Ah,  ah,  ah!.,  c'est  le  beau- 
frere  ?.. 

EDOUARD,  has.  Que  veux-tu  ?..  une  fantaisie  d'Anaa. 

JULES,  de  meme.   Mais  c'est  tres-bien  ,  il  nous  amusera. 

ANDRE,a^nna.  Suis~je  bien  ? 

ANNA.  Tres  bien  ..beaucoup  mieux  pour  moi  ,  que  tous  ces 


ANDRE  ,  arrangeant  sa  cremate.  Je  crois  bien.  (Pliant  a 
Edouard.)  Bonsoir,  beau-frere,  comment  qu'  pa  ya  ? 

EDOUARD,  se  contraignant.  Mais  assez  bien,  je  vous  remercie. 

FREDERIC,  has  d  Jules.   II  est  ravissant,  le  beau-frere. 

JULES  ,  de  meme.  Parfait. 

FREDERIC,  s'approchant  d'  Andre  et  lui  frappant  sur  I'tpaule. 
Parbleu  ,  beau-frere  ,  vous  avez-la  un  un  habit  d'un  drap... 
solide... 

ANDRE.   Voustrouvez? 

FREDERIC.  II  vous  va  a  ravir.  L'avez-vous  achele  tout  con- 
t'ectionne  a  la  foire  du  palais?.  . 

ANDRE,  galment.  La,  la,  messieurs  les  muscadins,  ne  vous 
moquez  done  pas  du  monde  avec  votre  petit  air...  mon 
Dieu!  je  vous  comprends,  allez!..ce  drap-la  vous  parait  bien 
gros,  n'est-il  pas  vrai  ? 

Air  :  de  Masaniello. 

Je  sais  qu'nn  jeune  hpnim'  de  famille 
N'  s'arrang'rait  pas  d'un  tel  habit  ; 
Mais  au  tailleur  qui  noushabillc 
Nous  n'demaodons  point  de  credit. 


Dam  !  celui-la  n'est  que  d'ratine  ; 
Mais  je  sais  ce  qu'il  in  a  coftle, 
Si  1'etoff"  n'cn  est  pas  Ires  fine, 
Du  moins,  1'  memoire  est  acquitte. 

JULES  ,  has  a  Fr&deric.  Tiens,  on  dirait  qu'il  le  conoait... 
FREDERIC.  C'etait  une  plaisanterie...  Voyons,  beau-frere,  un 
verre  de  punch. 

11  prenddeux  verres  sur  le  plateau  d'undomes- 
tique,  et  en  offre  un  a  Andre. 

ANDRE.    Volontiers...  &  la    votre,    monsieur    le  baron   ou 
monsieur  levicomte.  (A  part.}  II  croyait  m' faire  aller  celui-li! 
EDOUARD,  has  A  Anna.  Faites  done  coinmencer  les  danses, 
vous  voyez  comme  on  s'amuse  deja  de  votre  frere. 

ANNA..  Messieurs,  1'orchestre  est  dans  1'autre  salon. ..les 
tables  de  jeu  sont  dressees  ici. 

Les  messieurs  offrent  la  main  aux  dames,  on 
passe  dans  1'autre  salon.  L'orchestre  se  fait 
entendre. 

JULES.  Est-ce  que  M.  Andre  ne  dansepas? 

ANDRE,  son  verre  a  la.  main.  Moi,  en  fait  d*  danse,  j'aime 
mieux  ca,  et  encore  pa  n'vaut  pas  1'  vin  chaud. 

JULES,  riant.  A  votre  aise.  Frederic,  risquons-nous  un 
ecarte;  les  quadrilles  sont  deja  au  complet. 

FREDERIC,  s'approchant  d'une  table.  Voyons... 

ANDRE,  reporte  son  verre,  prend  quelqu.es  biscuits  et  les  mange 
enregardant  danser.  Pas  mauvais,  ces  petits  gSteaux-Ia...  Voila- 
t-il  qu'ils  s'en  donnent  par  la...allez  done,  sautez  done!., 
on  dirait  des  marionnettes  attachees  au  meme  01. 

SCENE   X. 

ANDRJil,     FR^DtRIC,    JULES,    qaelqu.es     MsssiErRS,    puis 

ANNA. 

FREDERIC.    Allons,  Jules,  lais-tu  viogt  francs? 

JULES.  Soit. 

FREDERIC.   Les  puris  sont  ouverts. 

UN  AMI.  Dix  francs  par  ici. 

UN  AUTRE.  Je  les  tiens. 

On  joue :  Andre  se  tient  derriere  la  chaise  dc 
Jules. 

FREDERIC.  Sais-tu  qu'elle  est  vraiment  fort  jolie  la  petite 
Anna. 

JULES.  Charmante...  elle  vaudrait  la  peine  qu'il  fit  la  folie... 
le  roi. 

ANDRE,  d part.  Ah!  ah!  on  parle  de  ma  soeur. 
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FREDERIC.  Fi  done,  1'epouser...  Coupe. 

ANDRE,  Apart.  Comment  Fepouser! 

JULES.  Bah!  est-ce  qu'ils  ne  sont  pas   maries? 

FREDERIC  ,  riant.  Ah!  ah!  ah!  marie*  de  la  main  gauche... 
dame  de  pique...  deuxpoints ;  c'estun  myslerepour  toutle  inon- 
de;  mais  nous  savons  ce  qu'ilen  est;  unc  maitresse,  tout  bon- 
nement. 

ANDRE,  Apart.  Qu'est-ce  que  j'apprends  ! 

JULES,  has.  Vraiment?..  (Haitt.}  Quatre  a  quatre  messieurs, 
voici  le  coup  decisif. 

ANDRE,  d part.  Sa  mailressel.. 

FREDERIC.  J'ai  perdu. 

ANDRE,  s'avanpant.  Messieurs... 

JULES.   Voulez-vous  jotier,  M.  Andre? 

ANNA,  entrant.  Unewalse,  messieurs, ces  dames  reclament 
votre  presence. 

TOUS,  sortant.  La  walse...  la  walse... 

ANDRE  .  d  lui  meme.  Ah!. .  je  ne  sais  plus  ou  jesuis...  il  me 
semble  que  je  viens  de  recevoir  un  soufllet. 

SCENE    XI. 

ANNA,  ANDRE, 

ANNA.    Tu    etais   done  reste   ici?  je  te  cherchais  mon  frerc. 

ANDRE.  Et  moi  je  cherche  ton  mari. . .  ton  cher  man...  mon 
beau-frere. 

ANNA,  te  regardant.  Que  lui  veux-tu  ? 

ANDRE.  Lui  dire  qu'il  en  a  menti. 

ANNA.  Y  penses-tu? 

ANDRE.  Je  sais  tout...  non  ,  il  n'est  pas  ton  mari,  il  u'est  que 
ton  amant;  tu  n'es  que  la  maitresse  d'un  vicomte,  que  sa 
maitresse,  entends-tu? 

ANNA,  effraye'e.  Oh!  plusbas!  plus  has!  je  t'en  supplie!.. 

ANDRE.  Eh!  qu'importe...  que  je  crie  ou  que  je  parle  has? 
tout  le  monde  le  sail  ici...  on  le  repete  tout  haul...  et  tout-a- 
1'heure  je  1'ai  enlendu  direla,  a  cette  table,  par  ces  jeunes  gens 
qui  en  riaient. 

ANNA.  Quelle  horreur !.. 

ANDR£,  lui  prenant  le  bras.  II  ne  s'agit  pas  d'  pa...  il  s'agit 
que...  (pleurantet  cTune  voix  forte.}  Je  ne  veux  pas  que  tu  sois 
unefemme  entretenue,  moi,  je  ne  le  veux  pas. 

II  se  cache  le  visage ,  de  ses  mains. 

ANNA.   Andre!.,  ah!  que  viens-tu  de  dire  la! 
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ANDBK,  pleurant.  Lavcrile  .. 

ANNA.  Eh  Lien!  non...  jc  nc  suis  pas  encore  la  femme 
d'Edouard ;  mais  je  suis  sure  de  Petre...  Andre, rnon  frere... 
je  vais  te  dire  tout  ce  qui  s'est  passe,  tout  :  el  si  ce  matin  j'ai 
eu  un  regret,  c'est  qu'Edouard  ne  t'ait  pas  Jit  la  verite ;  je 
n'en  rougis  pu? ,  moi,  il  a  era  (e  rassiuer  sans  doute,  en  tc 
distal  que  j'e"tais  sa  femme,  car  c'esl  bien  son  intention. .  . 

ANDRE,  avec  une fareur  concentric.  Sa  maitrest>e!  oh!  rnon 
Dieul  mon  Dieu! 

ANNA,  avec  emotion.  Ecoute-moi  done  tranquillement...  je 
ne  te  cacherai  rien...  Quelque  terns  avant  la  mort  de  sa  grand- 
mere,  Edouard  me  faisait  la  cour,  el  je  Paimaisaussi ,  moi,.. 
oh!  jePaimais  bien...  mais  je  nel'ecoutais  pas,ellemourQtet  je 
me  trouvai  seuleaParis,  danssamaison  ,  jevoulaisrevenir  ici.  . 
Edouard  me  relint...  jerestai,  Edouard  deviut  de  jour  en  jour 
plus  amoureux,  plus  pressant,  el  inoi-m§me  ,  je  ne  resistai 
qu'avec  peine  a  tant  de  tendresse  et  d'amour.  (Plus  cmue.)  Ne 
pleure  pas,  mon  frere...  Un  jour,  il  me  dil  les  larmes  aux 
yeux  que  ma  froideur  le  dcsesperait,  il  me  jura  quMl  m'aimait 
trop  pour  me  seduire,  me  deshonorer,  qu'il  m'epouserait , 
que  je  serais  sa  femme...  il  m'en  fit  la  promesse  par  ecrit,  je 
Pai,  la  voila...  Tiens,  regarde,  Us. 

ANDRE  ,  vivement.   Voyons... 

ANNA.  II  ne  pouvait  alors,  5  cause  de  la  mort  recente  de  sa 
bonne  marnan  faire  les  fetes  d"une  noce..  puis ,  il  craignait 
1'opposition  de  sa  famille,  il  fallait  qu'il  liquidut  son  heritage 
et  c'estpour  cela  qu'il  est  venu  ici.  Moi,  je  I'aimais...  je  te  1'ai 
dit ,  je  m'en  fiais  5  son  honneur,  a  sa  foi,  a  sa  tendresse...  et 
ii  m'epousera  a  noire  retour  a  Paris,  il  m'epousera,  j'en  suis 
certaine...  tu  vois  bien  mon  frere  que  c'est  comme  si  j'etais  son 
epouse  et  que  je  ne  suis  pas  une  femme  enlrelenue. 

Elle  se  jette  dans  ses  bras  en  pleurant. 

ANDRE.  Pauvre  Annette!  mais  qu'importe!  des  ce  soir,  il 
faut  qu'il  se  decide  a  t'epouser  ou  que  tu  me  suives. 

ANNA.  Oui,  oui...  je  luiparlerai.  .  mais  tais-toi,  par  grSce, 
le  voila  qui  revient. 

SCENE    XIF. 

LESMEMES,  ED0UARD, FREDERIC,  JULES  ,  DAMES,  et 

MESSIEURS. 

FREDERIC.  Comment,  vous  nous  abandonnez,  belle  dame, 
songez  done  que  lebal  languil  sans  vous... 

EDOVABD.  En  effet,Anna,  tu  net'occupes  pas  assez  du  moode 
quetu  recois. 


JULES.  Eh  bien,  M.  Andre,  comment  trouvez-vous  .lout 
cela  ? 

ANDRE,  se   remeltant.    Mais,  tres  beau,  sans  doute. 

FREDERIC,  La  Nappe  a  un  peu  plus  d'eelntquele...  heinPqu'cn 
dites-vous  ?.. 

ANDRE.  On  y  brule  de  la  bougie  au  lieu  de  chandelle,  el  I'on 
s'armise  moins,  v'la  lout. 

FREDERIC.  Vraiment!..  eh  bien  tenez,  M.  Andre ,  j'ai  tou- 
jours  eu  en  vie  d'assister  a  un  bal  de  votre  sociele 

ANDRE.  Vous  n'etes  pas  degoute.  (d  part,}  Ohlquelle  idee! 
(Haul.}  P-irbleu,  messieurs,  la  chose  esl  facile. ..  mon  beau- 
i'rere  m'a  donne  un  bal ,  je  veux  le  lui  rcndre  et  je  vous  invi- 
te tous  a  y  venir. 

EDOUARD.   Quelle  folie  ! 

JULES.   C'est  delideux! 

ANDRE.  J'espere  que  vous  me  ferez  celui  d'acceplcr. 

TOUS  ,  riant.   Ah !  ah  !  ah !  volontier?,  volonliers. 

ANDRE.  Ainsi,)'  compte  sur  vous  lous,  messieurs. 

JITLES  ,  a  Frederic.   Sais-lu  que  ce  serait  original? 

ANDRE,  a  Frederic.  Oui  tres  original.. ,  Eh!  bien,  cay  cst- 
il  beau-frere  ! 

EDOUARD  ,  hesitant  rCabord.  Mais  oui ,  j'accepte  avfc  plai- 
sir.  (a  part  )  Je  parie  que  c'est  elle  qui  lui  a  mis  cela  dans 
la  tele. 

ANDREA  Dam!  ecoutez,  messieurs,  le  Torchon  n'a  pas  les  res- 
sources  de  la  Nappe ,  cf  pour  vous  recevoir  dignemcnt ,  il  faut 
que  j'aie  le  temps  de  faire  mes  preparalifs. 

FREDERIC.  C'est  jusle  ,  nous  voulons  voir  le  Torchon  dans 
tout  son  cclal! 

ANDRE.  Eh  bien!  c'est  dans  dix  jours  la  fete  des  menuisiers 
et  de  ma  sosir,  la  sainte  Anne,  le  vingt-huit  juillet,  jour  du 
peuple;  dans  dix  jours  je  vous  donnerai  un  bal. 

TOUS.  Dans  dix  jours...  Bravo!  . 

ANDR£ ,  d  part.  J'aurai  ma  revanche...  (Haut. )  Maint'nant 
amusons-nous,  buvons,  dansons  !  (Ilprendumerrede  punch.] 
Je  dans'rai  si  vous  voulei !.. 

TOI'S.  Oh!  oui,  oui! 

ANDRE*  s'animant.  Vous  autres,  vous  dansez  1'  galop  de 
Gustave,  la  Muette,  un  las  d'  choses...  nous,  nousn' connais- 
sons  que  la  Berichonne. 

TOUS   La   Berichonne!..   vive    la   Berichonne! 

ANDKE.  Ten  souviens-tu,  ma  soeur? 

ANNA,  Mais  oui,  un  peu. 

La  Nappe.  3 
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ANDRE.  Allons!  en  avant!   chaud,   chaud!  ct  saulons  biert 
limit,..  (A  part.]  Faut  nous  elourdir. 

II  cbante  en  dansant  avec  Anna. 

Air  :  Clic ,  die ,  Clac. 
Chez  nons ,  c'  n'est  jamais  que  le  dimanche 

Qu'on  prend  ses  atours 
Et  qu'on  fait  sauter  les  amours ; 
Aussi  faut  voir  comm'  on  &'  dimanche 
Dam  !  c'est  naturel ,  faut  nous  en  donner  pour  huit 

[jours. 
CHQEDR. 
Chez  eux  c'  n'est  jamais  etc. 

ANDRE. 
Francs  Berrichons ,  j'  sais  qu'on  nous  drappe 

A  caus'  de  notre  inauvais  ton  , 
Queuqu'sa  fait,  nous  mang'rons  sans  nappe  '. 

L'  bon  app^tit  est  du  Torchon. 

CHOETTR. 
Chez  nous  c'  n'est  jamais  que  le  dimanche  ,  etc. 

ANNA  ,  dansant  la  Berne/tonne. 

C'est  toujonrs  le  luxe  qui  frappe 
Dans  un  riche  et  brillant  salon , 
Mais  on  dit  que  jamais  la  Nappe 
Ne  rit  d'  si  bon  coeur  que  1'  Torchon  ! 

ANNA  et  ANDRE  ,  dansant  comiquement . 
Chez  nous  c'  n'est  jamais  que  le  dimanche.  etc. 

CHOEDR. 
Chez  eux  c'  n'est  jamais  etc. 

TOUS,    apptaudissant  et  riant  aux   eclats.   Ah!    ah!   ah!  ah! 

Us  se  roulent  sur  les  fauteuils  et  sur  les  canapes; 
Edouard  seul  a  1'air  contrarie. — La  loile  tombe. 


Fin  du  premier  acte. 


ACTE    II. 

Le  theatre  represente  un  atelier  de  menuisier. 


SCENE     PREMIERE. 

ANDRE,  BENOIT,  OUVHIEHS. 

An  lever  du  rideau ,  ils  sont  occupes  a  enlever  Ics  outils  el  les  plancLes  de 
1'atelier ,  et  a  suspendredes  guirlandes  et  des  tapisseries  centre  les  uiurs. 

CHOEUH. 
Air :  Travaillons. 
Nettoyons 
Balayons 
Bon  courage 
A  1'ouvrage !.. 
Balayons 
Essuyons, 

Tant6t  nous  danserons. 
Depechons 
Nettoyons 
Balayons 
Arrangeons 

(Ja  i"  ra  t'y  d'la  jolie  ouvrage ! 
Dcpfechons 
Arrangeons 
Balayons 
Nettoyons 
Et  tantut,  nous  nous  amus'rons, 

ANDRK.  Allons,  allons,  enlhns,  depechons!..  il  s'agit  aujour- 
d'hui  de  recevoir  la  premifere  soci^t6  de  Bourges.  Si  nous 
n'elions  qu'enlre  nous,  je  vous  dirais  nous  danserons  au  milieu 
des  copeaux,  mais  cotnme  nous  aurons  des  millionnaircs  et 
des  belles  dames,  il  faut  leur  inontrer  que  si  on  n'est  pas  riche, 
on  est  propre. 

BENOIT.  Mais  dis  done,  Andre...  qu'eu  drole  d'idec  qui  t'a 
pris,  d'inviter  tout  c1  beau  mond'-la? 

ANDRE.  C'est  une  idee  commc  un  aulre. 

BENOIT.  Et  nous  en  seronsaussinous  autres. 

ANDRE.  Sans  doute,  que  vous  en  serez..  .Grande  fete  aujour- 
d'hui...  il  y  a  conjonction  entre  le  Torchon  et  la  Nappe. 

BENOIT.  Pestel  des  vioomtes,  des  marquises  a  ce  qu'on  dit, 
tu  n'te refuses  rien... 

BN  OUYRIER.  Et  ou  (liable  done  as-tu  pris  toutes  ces  decora- 
tions-la ? 

ANDRE.  Chez  mon  parrain ,  M.  de  Chatenay,  noire  bon 
maire;  il  m'a  pret^  tous  les  usleusiles  de  la  fete  patronnle  et 
des  prix  de  1'enseignemeut  uiutuel. 
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V 

BENOIT.  Hein?..ca  vous  a-t-il  deja  une  lournurc..  on  ne 
dirait  jamais  d'un  atelier  do  menuisier. 

Air  :  Je  loge  an  quatrieme  etagc. 

C'est  superb' !  c'est  un'  vrai'  magic ! 

On  se  croirait  en  verite. 

Dans  la  grand"  sail'  de  la  niairie 

Dont  la  municipalite  , 

A  fait  un'  grange  cet  etc. 

ANDRE. 

Partout  des  fleurs  en  papier  rose  , 
C'est  vraimen t  un  coup-d'ceil  charmaiit ; 
Pour  qu'  ca  se  r'ssemble,  y  n'manqn*  plus  qu'une 
C'est  le  bust'du  gouvcrnement,  [  chose, 
C'est  1' portrait  du  gouvernement. 

Et  si  je  vous  disais  done  quc  ce  bon  pan-am  qui  n'a  rien  a  me 
refuser  m'a  p re  le  sa  cuisine  et  son  cuisinier  pour  mon  repas. 

BEN01T.    Ah! 

ANDRE.  La  broche,  le  marrnilon,  les  castrolles,  tout  est  a 
mes  ordres;  nousaurons  une  soupe  aux  choux,  le  gigotaux  hari- 
cots, dcs  pommes  de  terre  frites  et  des  pigeons  a  la  clapaudine. 

BENOIT.  Excusez...  Dieu!  vont-ils  s'en  tapper  une  bosse-.. 
ils  n'auront  jamais  dine  comtne  §a. 

UN  OOVRIER.  Et  ta  sceur  y  sera  ?.. 

A.NDRE.  Certainement...  cette  belise. . . 

BENOIT.  Et  dis-nous  done...  est-ce  bien  vrai,  qu'elle  est 
vicomlesse  pour  de  bon? 

ANDRE.  Comment!  si  c'est  vrai? 

BENOIT.  Dam!.,  tu  entends  bien,rooi  j' disca...  comme  autr' 
ehosecan'tne  r' garde  pas...  c'est  Gaucherquidisait  hier  :  patati , 
patata ,  qu'il  n'y  avail  pas  eu  beaucoup  d'  cures  et  d'adjoints  & 
sa  noce. 

XJN  2"  OUVRIER.  Et  au  fait..,  si  c'elait  coinme  ea,  ca  n'  serait 
deja  pas  d'une  si  bonne  exemple  pour  nos  femmes  et  pour  nos 
filles. 

ANDRE,  apart.  Ils  ont  raison !  (Haut.}  Soyez  traaquille, 
mes  amis...  vous  me  connaissez;  suffit...  vous  pouvez  vous 
en  rapportcr  a  moi,  allons,  donnons  la  derniere  main... 

BENOIT.   Mais,  voyez  done  ? 

TOCS.  Qu'est-ce  que  c'est? 

BENOIT.  On^irait.. .  Voisdonc  Andre  ?.. 

ANDRE.  En  effetj  c'est  elle,  c'est  bien  elle...ma  soeurj, . 

TOUS.  Sa  sceur! 
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SCENE    II. 

LES  WKMES  ANNA,  en  villageoise. 
ANNA,  ires galment.  Eh!  oui,  c'est  moil. . 

Ajr:  Valid,  roild,  la  petite  laitiere. 

Oui  me  voila  ,  c'est  la  petite  Annette, 

En  bonnet 
En  simple  corset , 

Pour  aujourd'hui ,  bonsoir  a  la  toilette ! 
J'ai  ma  jupe  et  mon  bavolet, 
Quel  plaisir  de  r'  voir  ce  logis  , 
quoique  j'  sois  d1  venue  nn'  bourgeoise  , 
J'  nai  pas  oubliemes  amis , 
J'air'pris 
Mes  habits 
D'  villageoise: 

C'est  coinm'  ca  que  vous  m'aimiez  tous  , 
C'est  comm'  93  qu'  je  r'  viens  parini  vous  I 

Oui  me  voila ,  c'est  vot'  petite  Annette ,  etc. 

ANDRE.  Avec  ces  habits !  oh !  bonne  sceur!  vq ,  si  tu  savais  Ic 
plaisir  que  tu  me  fais  de  venir  ainsi!.. 

ANNA.  N'est-ce  done  pas  ainsi  que  je  devais  rentrer  dans  la 
inaison  de  mon  pere,  et  revoir  toutes  nos  connaissances?  Bon- 
jour  Antoine,  bonjour  Benoit,  bonjour  Jacques:  comment  va 
la  femme  ? 

UN  OUVRIER.  Elle  va  bien,  madame  pour  vous  servir. 

ANNA.  Comment  madame...  pour  vous  servir...  est-ce  que 
vous  tne  recevez  corame  une  6trangere  ?  auriez  vous  oublie  mon 
nom?  il  me  semble  que  je  dois  etre  toujours  pour  vous, 
Annette,  la  fille  du  brave  menuisier  Morin... 

ANDBE.  Bien,  bien,  sceur...  ah  !  jete  reconnais  la? 

BEHOIT.  Qu'ell'  bonn'  petite  fille...  pour  un'  vicomtesse... 
c'est  qu'ell'  n'est  pas  fiere  du  tout  au  moins. 

ANNA.  Vous  vous  trompez...  je  suis  fiere,  tres  fiere  meme. . . 
mais  c'est  de  porter  ce  costume  et  de  me  trouver  au  milieu 
de  vous. 

ANDRE.  A  la  bonne  heure,  voil£  comme  on  doit  secomporter 
en  societe...  eh  bien  ,  les  amis!  qu'est-ce  que  je  disais?. .  ah! 
<;a,  mes  braves,  vous  n'pensez  pas  a  vos  toilettes,  done?  voila 
notre  salle  de  bal  habillee...  a  votrc  tour  4  present!.. 

UN  »'  ot  VRIER.   G'est  juste!.,  allons  nous  bichonner... 

BENOIT.  Oh!  je  vais  m'  faire  comtne  un  soleil...j' vcux  de- 
ployer  tout  le  I  usque  qui  earacterise  mou  espece... 

JACQUES. 
Air  DC  la  Cotaqut. 
Eh  1  vite  el  t6t 
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Battons     ,       , , 

Battez     Chaud: 

< .';« ,  bientdt 

£uevos    toilettes 
Que  nos 

Soient  faites ! 
Eh  !  vite  et  t6t , 
Revenons          ,   ... 
Re.enez     au  Plut6t ' 
Pour  la  da  use  et  le  gigot. 

Its  sortent. 

SCENE    III. 

ANNA,  ANDRti. 

ANDRE.  Les  voila  partis,  nous  sommes  seuls !  regarde-moi 
hieo  maintenant...  la,  que  je  te  voie  bien  a  monaise. 

ANNA.  Mon  cher  Andre !  c'estbien  moi!  va!  ta  soeur  Annette, 
ta  petite  Annette,  comme  tu  m'appelais... 

ANDRE.  Oui,  c'est  bien  toi,  je  te  reconnais  a  present ;  te 
voila  comme  je  t'ai  toujours  vue,  avec  la  m§me  robe  que  tu 
portais  lorsque  je  t'ai  quittee.  Oh!  c'est  bien  la  meme,  et  elle 
netnontre  pas  trop  la  corde  depuis  le  temps. 

ANNA.  Tiens!  lu  me  croiras  si  tu  veux,  il  me  semble  que  je 
suis  mieuxsous  ce  costume,  jesuis  plusamonaise;  je  dois  avoir 
plus  de  grSce.  Nest-ce  pas  que  je  suis  plus  gentille  en  paysanne 
qu'en  grandedame !. . 

ANDRE.  Cent  fois  plus,  il  n'y  a  pas  de  comparaison.  Ah! 
tout  est  bien  change  a  present!  aujourd'hui,  tu  ne  te  conten- 
terais  plus  de  ce  qui  faisait  notre  regal  autrefois. .. 

ANNA.  Eh  bien!  au  contraire,  voili  ce  qui  te  trompe... 
mainlenanl  j'ai  de  tout  a  profusion. ..je  regrette  nos  modestes 
repas,  notre  joie,  si  peu  de  chose  nous  rendait  heureux. 

ANDRE,  riant.  Ah!  c'est  vrai,  que  tu  etais  untantinelfriande. 

Air :  Du  chateau  perdu. 

Petite  soeur,  si  j'ai  bonne  meinoire 
L'  cafe  1'  dimanche  qu1  moi-meme  je  t'apprStais, 
T'  semblait  bien  bon,  pourtant  tu  peux  m'en]croire 
La  castonnade  en  i'esait  tous  les  frais. 

ANNA. 

C'est  vrai,  mon  frer'  mais  93  s'con^oit  sans  peine, 
On  aime  moins  1'  plaisir  qu'on  a  toujours, 
D'  la  castonnade  une  fois  par  seinaine 
C'est  bien  meilleur  qwe  du  sucr'  tous  les  jours. 

(Soupirant.)  Ah!  quel  bon  temps!  il  est  bien  loin  !. . 

ANDRE.  Oh!  oui,  a  present,  que  je  sais  ce  que  jc  sais,  je 
pense  que  tu  n'aurais  jamais  do  quitter  tes  habits  de  village... 
lu  serais  plus  heureuse  ,  et  moi  aussi. . ,  quand  cello  idee  lu 
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me  revient,  vois-tu,  ca  m'attriste,  ca  rn'  chagrine. . .  il  me 
semblequ'ily  ademafaute  ct  que  j'aurais  mieux  faitdet'emme- 
ner  avec  moi  comtne  vivandiere  au  regiment,  que  dete  laisser 
aller  a  Paris  avcc  une  grande  dame. 

ANNA.  Tu  as  peut-etre  raison.  Mais  aujourd'hui,  il  faut  tout 
oublier. 

ANDRE,  kochant  la  Ute.  Oh  !  je  n'oublie  rien  ,  moi. 

ANNA.  Tu  as  tort,  cette  soiree  est  consacree  au  plaisir,  soyons 
gais  an  moins. .. 

ANDRE,  se  frottant  les  mains.  Oh!  de  ce  cote-la,  pa  n'euipe- 
che  pas  d'etre  gai ;  au  contraire,  j'ai  rneme  des  motifs  pour 
1'etre  plus  que  jamais. 

ANNA.  Etquels  sont-ils  done? 

ANDRE.  C'est  que  j'espere  que  dans  peu,  tout  sera  termine 
avec  M.  l^douard. 

ANNA.  Que  veux-tu  dire  ?..  quel  esl  ton  projet? 

ANDRE.  Suffit!  tu  le  sauras  quand  ilen  sera  temps..  . 

ANNA.  Mais  enfio?. . 

ANDRE.  Chut!  chut!.. plus  un  mot  de  tout  cela...les  voi- 
16!.. 

SCENE    IV. 

LES,   MEMES   BENOIT,  en  grande  toilette  ridicule,  OCVRIERS 
et  tears  FEMMES  ,  en  dimanche. 

CHOEUR. 
Air  1"  chaeur  des  Baigneuses. 

Nous  v'la  tous  pr^sens 
Joyeux  et  contens ! 
Pour  la  ffite 
Ici ,  qui  s'apprfete ; 
Et  tout  au  plaisir 
Pour  nousdivertir, 
Nous  nous  empressons  d'accourir. 

I"  FEMME. 

Moi  j'ai  mis  une  robe  nouvelle. 

2°  FEMME. 
Moi  j'ai  mis  expres 
Mon  p'tit  schall  anglais. 

3"  FEMME. 
Moi,  j'ai  inon  bonnet  de  dentelle 

BENOIT. 

Et  moi  j'ai  mis  tout  neuf 

Monbabit,  mon  habit  d'Elbeuf, 

Mais  r'gardez-moi  done ! 

J"  guis  unCupidon 

Comme  j"  vais  pincer  le  rigaudon 
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*t,  CHOEUR. 

Nous  v'la  tous  presens,  elc. 

ANDRE.  Bravo!  bravo!  les  enfans. . .  soyez  les  biens  venus, 
vive  la  joie,  t'amour  et  les  haricots.  . . 

BENOIT.   Nous  sommes  bien  disposes  ,  va.  . . 

ANDRE.  Je  1'espere  bien.  Le  jour  do  la  ff-te  des  menui&iers, 
la  gaite  et  les  farces  sont  a  1'ordre  dti  jour.  Mesdames  ,  c'est 
ma  soaur  Annette,  que  je  votis  presente  et  qui  desire  que  vous 
1'embrassiez...  car  elle  n'estpas  fiere. 

ir"  FEMNE.  Oh  !  oui.  . .  si  madame  veut  permettre. 

ANNA.   Oh!  bien  volonliers,  mes  bonnes  amu'S. 

BENOIT.  Et  nous,  dis  done  ? 

ANDRE  ,  te  repoussant.  Vous  ,  pas  pour  le  quarl-d'heure.  Ah  ! 
pa  vousaulres,  approchez  tousmaintenant,  hoinmes  et  femmes 
de  tout  sexe,  que  je  vous  fasse  mes  recommendations. 

TOUS,  s'approchant.  Voyons,  voyons! 

ANDRE.  Attention  au  commandement  !..vous  savez  que  nous 
altendons  la  societe  la  plus  huppee  du  departement  du  Cher , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  soigne  dans  la  Nappe.  Or  la  grandc  tenue 
est  de  rigueur. . .  pas  de  propos  les  hoinmes. . .  pas  de  bouletles, 
les  feinmes.. .  ils'agit  d'  prendre  un  genre  distingue,  il  faut 
que  vous  soyez  ideal. . . 

BENOIT.  II  faut  que  vous  soyez  fiinlastiques. 

ANDRE.  II  faut  que  vous  ayezdes  gants. 

BENOIT.  Bah?. .  pourquoi  faire  ?. .  nous  avons  les  mains  pro- 
pres... 

ANDRE.  Je  n'ai  pas  de  conflance,  et  d'ailleurs  ca  n'est  pas  une 
raison. . . 

BENOIT.  Au  fait. . .  je  me  suis  toujours  demande  ca,  pourquoi 
les  gens  du  grand  ton  portent-ils  des  gants?. .  enfin  jusqu'aux 
dames  qui  ne  les  quittenl  meme  pas  pour  diner?. . 

ANDRE.  Eh!.,  betat,  c'est  pour  qu'elles  nemangent  pas  avec 
leurs  doigts. . .  et  je  crois  qu'en  general ,  il  y  a  encore  un  autre 
motif. 

Air  :  Dans  un  castel. 

Vois-tu ,  nous  aulr's  dans  notr'  modeste  classe 
Nous  n*  montrons  pas  tant  d'soin  et  tant  d'orgueil , 
Quoiqu'a  personn*  nous  n'  fassions  la  grimace 
A  tous  venans ,  nous  n1  faisons  pas  accueil. 
Or,  je  m'  figur1  qu*  chea  les  gens  du  grand  monde 
Ou  Ton  revolt  des  fats  ,  des  intrigans , 
On  touch'  tant  d 'mains ,  sans  quel'coeury  reponde, 
Que  c'est  pour  93  qu'ils  mett'nt  toujours  des  gants. 

BENOIT.  C'est  possible  tout  d'm€me. 
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ANDRE.  Un  instant. . .  y  a  encore  une  chose  a  vous  dire,  et 
c'cst  lu  plus  importance. . . 

TOUS.  Quoi  done?. .  qnoi  done?. . 

ANDRE.  Ca  regarde  Ics  hommes  en  gros ,  ct  les  'femmes  en 
detail. ..  mefiez-vous  des  freluquets  de  la  Nappe.  Ce  sent  des 
malins  et  des  enjoleurs  !. .  comprenez-vous?. .  un  coup  d'oeil , 
pif. . .  un  serr'ment  d*  main  paf.  ..une  femme  est  bien  vite 
compromise.  Ainsi  garde  a  vous...  fixe,  baissez  les  yeux,  dites 
oui  et  non...  faites  la  reverence  et  ne  sortez  pasd'la... 

i"  FEMME.  Tiens!..   c'est  gufcre  amusant!.. 

ANDRE.  Je  n*  vous  dis  pas  qu'  c'est  amusant ,  mais  enfin  c'est 
le  genre,  quant  a  vous  aulres  du  genre  masculin,  je  n'ai  rien 
a  vous  dire...  je  n'  crois  pas  que  vous  seduisiez  beaucoup  de 
duchesses,  et  quand  ca  arriverait  par  hasard,  je  n'y  vois  pas 
grand  mal. 

BENOIT.  Nous  ferons  de  notre  mieux. 

ANDRE.  Yoila  qui  est  entendu  :  attention  a  la  consigne,  du 
reste,  amusez-vous  bien. 

ANNA:  Et  Edouard  qui  n'arrivepas!..  qui  pcut  Ics  retenir?.. 
Voila  Georges,  il  nous  annonce  sans  doute  quelqu'un. 

SCENE    V, 

LES  MEMES,  GEORGES,  FREDERIC,  JULES,  EDOUARD, 
DAMES  et  MESSIEURS. 

GEORGES,  annonpant.  M.  le  baron  Frederic  de  Mennevillc. 
M.  le  chevalier  Jules  de  Luce val... 

Us  entrent  tous  deux. 

ANNA,  allant  d  leur  rencontre.  Messieurs,  donnez-vous  la 
peine  d'eulrer. 

FREDERIC,  a  Andre.  Eh  bien,  beau-frere,  j'espure  que  c'est 
de  1'exaclilude,  nous  voici  avant  tout  le  monde. 

ANDRE.  Comment  avantlout  le  monde!..  vous  comptez  done 
ces  braves  gens-la  pour  rien  ?.. 

JULES.  11  a  raison,  nous  soinmes  en  retard.  Comment  se 
porte  madame  la  \icomlesse? 

II  va  a  Anna  et  lui  baise  la  main. 

GEORGES,  annonpant.  Madame  la  marquise  de  Bettigny,  ma- 
dame  la  baronne  Durandel. 

ANDRE,  s'empressant.  Diable ,  diable!  pa  n'  s'annonce  pas 
mal...  vile  la  main  a  la  marquise,  ct  qu'elle  s'asseoie  sur  la 
chaise  de  paille. 

BENOIT,  au.x  autres.  Dites  done!.,  ca  n'est  pas  de  la  petite 
bierre!.. 

GEORGES,  annoncant.  M.  le  vicomtc  de  Gussy. 

La  Nappe.  * 
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ANNA.  Ah  !  cnfm ,  le  paresseux,  qui  devrait  fitre  le  premier! 

EDOUARD,  entrant.  Bonjour,  nion  cher  Andre!.,  excusez-moi 
si  je  ne  suis  pas  venu  plus  vite  ;  mais  j'ai  ele  retenu...  est-ce 
qu'on  m'attendait?.. 

ANDRE.  Pas  du  tout...  chez  nors,  pas  de  gene,  pas  d'etiquet- 
te...  on  est  toujours  le  bien  venu, 

EDOUARD.  Bonjour,  bonjour,  mes  amis.,  comment,  c'est 
toi ,  Anna,  sous  ce  costume !  eh  bien,  en  honneur ,  tu  es  char- 
mante. 

ANNA.  Tu  trouves...  n'est-ce  pas  que  c'est  une  bonne  idee? 

FREDERIC.  Tu  fais  bien  d'arriver,  nous  allions  faire  la  cour  a 
ta  fern  me. 

GEORGES,  annonpant.   Madame  de  Rouviere,  M.  de  Beausol. 

FREDERIC,  has  d  Jules.  C'est  tout-a-fait  amusant,  ces  grands 
noins  lances  au  milieu  de  ces  poysans... 

JULES,  bos  d  Frederic.  Nous  sommes  horriblemenlencanailles. 

D'autres  personnes  arrivent  eucore. 

EDOUARD  ,  has  A  Anna.  Mais  c'est  bien  singulier!..  tout  ce 
que  je  connaisde  mieuxdansla  ville...  Comment toutjcemonde- 
la  ce  trouve-t-il  invite  ? 

ANNA.   Par  inon  frere,  sans  doute,  il  aura  cru  te  faire  plaisir. 

EDOUARD,  a  partmecontent.  II  a  bien  reussi.  (Se  remettant.} 
Mais  que  tu  es  piquante  sous  ces  habits  de  paysanne... 

ANNA.  Je  n'aurais  jainuis  du  les  quitter,  lu  m'aurais  aimee 
davantage. 

EDOUARD.  Peux-tu  le  croire  ? 

ANNA.  Oui,  davantage. .. et  aujourd'hui  je  serais. .. 

EDOUAHD.  Anna,  on  peut  nous  entendre.  (A part.}  Ah!  elle 
me  fait  souffrir. 

ANDRE,  s'approchant  (Ceux.  Dites  done,  dites  done,  vous 
causez-la  tout  seuls... c'est  marital,  c'est  champetre;  mais  si 
nous  fesions  sauter  un  brin  c'te  jeunessse. .. 

EDOVARD.   Mais  sans  doute,  il  faut  danser. 

FREDERIC.  Le  beau-frere  6  raison...  la  contredanse ,  la 
contredanse. 

JULES.  En  place,  tout  le  monde. 

ANDRE,  prenant  Jules  et  Frederic  a  part.  Ah!  pa,  messieurs 
de  la  Nappe,  j'ai  un  petit  mot  a  vous  dire  d'amitie,  couime 
pa  dans  1*  luyaud'  1'oreille. 

FREDERIC.  Voyons  beau-frere,  qu'est-ce  que  c'est? 

ANDRE.  Beau-frere,  beau-frere,  Inissons  ca...je  veux  vous 
dire  de  faire  attenlion  a  ne  pas  Irop  elre  du  votre  classe,  voyez- 
vous,  parcequesi  DOS  femmes  ne  sont  pas  chatouilleuses,  nos 


inaris  1'  sont...et  vous  comprenez;  quelquefois,  on  rit,  on 
s'amuse,  et  ca  finitpar  des  coups  d'  poing. 

JULES.  Tres-bien,  tres-bien. 

FREDERIC.  Soyez  iranquillc  ,  beau-frere,  nous  serons  sages. 

ANDRE,  montrant  son  poing.  Nous  en  avons  ici...  c'cstcomrae 
les  epaules  de  mouton.  (Aux  autres.)  Allons,  a  1'orchesre,  les 
crin-crins  en  avant  la  gaile  franQaise... 

BEHOIT  ,  s'avanpant.  Oh!  une  fameuse  idee!  pour  qu'ca 
soil  inieux,  il  faut  que  les  Torclwnniers  dansent  avec  les  Nap- 
peronnes  et  les  Torchonnes  avec  les  Napperons. 

LES  MESSIEURS.    Olli,0lli! 

LES  orvRiBBs.  Ca  y  est!  ca  y  est!.. 

EnorARD,  riant.  Le  monde  renverse... 

BBNOIT.  Ca  nous  change  done,  tiens  !.. 

Les  musiciens  montent  sur  les  tunncaux  r  les 
messieurs  invitent  les  paysannes ,  les  ouviiers 
\  out  offrir  la  main  aux  dames. 

cuoEfii ,  en  dansani. 
Air :  de  la  danse  du  baron  d'Hllburghaitzen. 

Allons,  vite  en  cadence, 
Sautons  jnsqu'au  plafond... 
Ici ,  1'on  voit  en  danse 
La  Nappe  et  le  Toichon. 

IE  UbNETBiER.  En  avant  deux! 

BENOIT. 

Avec  une  marquise 
Je  vaisen  avaut  deux.., 

ANNA  ,  dansant  avec  Jules. 

Ne  fesons  pas  d'sottise, 
G'est  des  danseurs  fameux !. . 

LE  MENETRIEB,  Le  grand  rond!.. 

CBOBO&. 

Allons ,  vile  ,  en  cadence  ,  etc. 

LE  MEMETRiER.   Chaioc  anglaise. 

ANDRE. 

Moi ,  z'avec  une  baronnc, 
Via  que  ']'  fais  dos-a-dos. 

FREDERIC^  dansant  avec  une  grossepaysanne. 
Tu  Dieu  !  quelle  luronne , 
J'  suismouUle  jusqu'aux  os. 

LE  MENETRIER,  criant.  Chassez  les  huil! 

CHOEUR. 
Allons ,  vite  en  cadence  •  etc. 
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ANDRE.  Eh  bicn!  pa  commence  a  marcher.  Ah!  ceux  et 
celles  qui  veulent  se  rafraichir,  y  a  sur  la  planche,  du  poi- 
re, de  la  bierre  et  de  la  pate  forme. . .  apres  pa,  ceux  qui  ne 
dansent  pas  et  qui  aiment  mieux  le  billard ,  y  a  un  jeu  de  boules 
dans  la  cour. 

La  danse  finit:  chacun  reconduit  sa  danseuse. 

BENOIT,  $*approchant  d1  Andre.  Dis-donc,  Andre!..  Le  gate- 
sauce  du  maire  clit  qu'  son  diner  est  pret  !..  faut-il  qu'il  melte 
la  soupe  sur  la  table  ?.. 

ANDRE.  Non,  qu'il  attende  un  petit  moment,  on  n'est  pas  si 
presse,  quediable!  d'ailleurs,  j'attends  du  monde. 

BENOIT.    Comment,  tu  attends  encore  quelqu'nn  ? 

ANDRE.  Oui,etquelqu'un  sans  quoi  nous  ne  pouvonspascom- 
mencer;  mais  )'  crois  que  le  voici. 

SCENE    VI. 

LES  MJ&MES,   CHATENAY,  UN  COMMIS  de  lamairie. 

GEORGES,  annonganl  et  ouvrant  la  porte.  M.  le  maire! 

TOUS.   Monsieur  le  maire  !'.. 

ANDRE,  d  part.  Enfln!.. 

CHATENAY.  Eh  bien!..  qu'est-ce  done,  pa  a  1'air  de  vous 
surprendre...  Bonjour,  mes  amis,  je  me  suis  fait  attendre 
peut-etre;  mais  j'arrive  a  1'instant  de  Bourges;  bonjour,  E- 
ilouard;  mesdamcs,  je  voussalue. 

EDOTJARD,  apart.  Que  vient-il  faireici?..  maudite  rencontre. 

ANDRE.  Que  je  vous  remercie,  mon  parrain  ;  je  craignais  que 
TOUS  ne  vinssiez  pas. 

CHATENAY.  Tu  avais  tort,  je  te  1'ai  promis  encore  ce  matin 
et  je  liens  toujours  ma  parole.  D'ailleurs,  j'avais  a  honneur  de 
faire  moi-meme  le  mariage  d'un  brave  garpon  tel  quetoi!  II 
me  semble  que  1'affection  que  j'ai  pour  mon  fiileul  lui  por- 
tera  bonheur. 

ANNA.  Andre  se  marie. 

EDOUARD.   Qu'est-ce  que  pa  veut  dire? 

CH4TENAY.  Ahca,  mon  garpon,  j'ai  fait  apporter  les  regis- 
tres  avec  moi,  tout  est  en  regie,  je  le  suppose,  car  je  n'ai  pas 
eu  le  temps  d'examiner;  mais  tu  m'as  assure"  que  toi-memc 
t'etais  charge  de  tout  cela. 

ANDRE.  Ah!  soyez  tranquille ,,  rien  n'y  manque...  seule- 
ment,  j'ai  une  chose  a  vous  dire  :  c'est  que  ce  n'est  pas  moi 
qui  me  marie... 

CHATENAY.  Ce  n'est  pas  toi...  qu'est-ce  que  pa  veut  dire? 
ANDRE.  Comuie  jc  voulais  absolument  vous  avoir,  je  vous 


ai  assur6  qu'il  s'agissalt  de  moi,  parce  que  j'elais  sur  qu'a- 
lors  vous  viendriez  ici ;  mais  moi ,  uae  marier,  pas  si  bete !. . 
du  reste,  j'espere  que  vous  n'aurez  pas  de  regret,  c'estcotnme 
si  c'etail  moi...  c'est  ma  soeur. 

TOUS.  Sa soeur! 

ANNA.  Que  dis-tu  ? 

EDOUARD,  apart.  Que  va-t-il  faire? 

ANDRE.  Oui,  masoaur  Annette  que  voila  et  que  je  vous  pre- 
sente.  (A  voix  basse.]  Dam!  elle  u'a  pas  de  bouquet  de  fleur 
d'orange. 

ANNA.   Mais,  mon  frere... 

ANDRE.  Tais-toi,  tais-loi,  tun'as  la  parole  que  pour  dire  oui. 

CBATENAY.  Sou  futur,  quel  est-il? 

ANDRE.  M.  le  vicomte  Edouardde  Gussy. 

I:DOVAJU>.    Moi... 

TOUS.  Edouard!.. 

ANNA.  Quefais-lu  ?. . 

ANDRE.  TOD  devoir  et  le  mien. 

ANNA.  Andre,  je  t'en  supplie. 

ANDRE,   Laisse-nous...Enmenez-la,  mes  amis  cnuienez-l.i. 

ANNA,  entrainee   et  pleurant.   Ah!  mon  Dieu?.. 

SCENE    VII. 

LES  MEMES  excepte  ANNA  et  deux  FEMMES. 

ANDR£.  Restez  vous  autres...  M.  levicoinle,  vous  allezepou- 
ser  ma  soeur. 

EDOTJARD.  Monsieur... 

ANDRE  Ah!  vous  n'm'appelezplusbeau-frereapresent...  que 
ne  me  r^pelez-vous  encore  qu'elle  est  votre  femme,  votre 
femme  legititne,  vous  avez  cru  peut-6tre  en  me  faisant  boire 
-•hi  punch  chez  vous  ot  me  livrant  a  la  risee  de  tous  vos  amis, 
que  je  serais  trop  elourdi  pour  connaitre  la  verite...  mais  le 
punch  fdit  purler  les  gens  de  la  Nappe  comme  les  autres  j  je  les 
ai  enteridus  vos  amis,  ils  ont  eu  Taudace  de  plaisanler  sur  ma 
soeur  et  sur  vous  ;  ils  disaient  qu'elle  etait  votre  maitresse.. .  et 
j'ai  eu  le  bon  sens  de  devorer  cet  affront...  mais  si  je  n'ai  rien 
dit  chez  vous,  c'etail  pour  mieux  crier  chez  moi...  oui,  je 
venx  crier  bien  haut,  que  ma  soeur  est  votre  mailresse. ..  Je 
veux  que  tout  le  monde  1'entende  ,  parce  que  je  veux  que  tout 
Ic  mondu  dise  comme  moi,  M.  le  vicomte  est  un  honnete 
homme. 

EDOUARD.  Monsieur,  si  vous  etiez  venu  me  dire  tout  cela 
chez  moi,  j'aurais  peut-etre  consent!  a  faire  ce  que  vous  de^ 
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mandcz...  mais  ici,  m'atlirer  dans  un  piege,  dans  un  guct-a- 
pens. 

ANDRE.  Dans  la  maison  de  noire  pere,  monsieur. 

EDOIUBD.  II  faut  mettre  un  terme  a  un  scandale  que  tout  le 
monde  voit  ici  avec  peinc  ,  quand  meuie  je  consentirais,  rieu 
n'est  en  regie,  ainsi... 

ANDBE.  Au  contraire  M.  le  vicomte,  tout  est  parfaitement  en 
regie...  je  n'avais  pas  besoin  de  votre  autorisation  pourfaire  le- 
ver votre  extrait  de  naissance,  et  celui  de  ma  soeur;  vous  lui 
avez  fait  unepromesse  de  mariage  a  ma  soeur...  cette  promesse 
je  la  lui  ai  arrachee,  cela  a  suffi  pourfaire  publier les  bans... 
car  elle  et  vous,  n'aveznipere  ni  mere,  et  pouvez  vous  ma- 
rier  sans  le  consenteinent  de  personne.  Oh!  je  suis  bien  ins- 
truil,  allez.. .  j'ai  consulte  avant  de  rien  faire;  les  bans  sont pu- 
blics depuis  dix  jours. 

EDOUABD.  II  se  pourrait? 

ANDBE.  Ah!  voili  c'  que  c'est  que  de  n'  pas  aller  r'garder  au 
petit  treillage  de  la  muirie.  Vous  n'  vous  doutiez  pas  que  vous 
etiez  affiche...  vous  1'  voyez,  tout  est  en  regie,  iloe  vous  man- 
que plus  que  de  dire :  oui. 

EDOTJABD.  Je  ne  le  dirai  pas. 

ANDBE.   Vous  ne  le  direz  pas. 

EDOTJABD.  Non...  onn'obtiendrarienpar  des  menaces. 

ANDBE.   Mais  je  le  veux,  moi. 

CHATENAY.  Taisez-vous ,  Andre. 

ANDBE.   Mais  mon  parrain... 

CHATENAY.  Taisez-vous ,  et   laissez-moi  faire. 

II  emmene  Edouard  sur  le  clevant  de  la  sce- 
ne ,  tout  le  monde  veut  sortir. 

ANDRE  tenant  la  porte.  Que  personne  nesorte,  je  veui  que  ca 
iinisse  comme  pa  a  commence,  devant  tous. 

SCENE    VIII. 

CHATENAY,  tiDOUARD. 

CHATENAY.  M.  le  vicomte...  si  Andre  m'avait  consulte,  il  n'au- 
rait  pas  agi  comme  il  vienl  de  le  faire,  mais  je  lui  aurais  con- 
seille  de  prendre  d'autres  inesures,  pour  arriver  a  un  meilleur 
rcsultat. 

EUOVABD.  J'ignore  monsieur  ce  que  j'aurais  fait,  si  on  s'y 
etait  prig  autrement  a  mon  egard...  mais  je  sais  qu'aujour- 
d'hui  on  m'a  place  dans  une  position  telle  ,  que  je  dois  refuser 
tout  accommodement. 

CHATENAY.  Non ,  monsieur ,  vous  no  ledevezpas. 

EDOUABD.  M.  le  maire. 


Si 

CHATENAY.  Je  ne  suis  pas  ici  M.  Ic  maire,  je  suis  1'ami,  le 
plus  ancien  amide  votre  pere,  je  vous  parlc  comme  il  I'eQt  fait 
lui-memc,  comme  a  un  enfant  que  j'ai  vu  naitre,  cornme  a 
celui  qui  derail  etre  presque  moil  GIs  en  dcveoant  Pepcux  d'A- 
meiie... 

EDOUARD.  Oui, monsieur,  et  celte  union. 

CHATENAY.  Ne  peut  plus  avoir  lieu.  Car  Amelic  n'a  pas  etc 
sediiile  et  Anna  1'a  ele  par  vous.  Oui,  monsieur,  vous  devez 
reparer  la  faule  que  vous  avez  commise,  il  le  f;iut,  je  vous  le 
demande  au  nom  meme  de  volre  famille  pour  qui  votre  refns 
serait  une  tache. ..  voyez,  ils  out  les  yeux  sur  nous,  ils  at- 
lendent,  ils  sont  prels  a  murmurer;  ne  prolongez  pas  cet- 
te  scene  scandaleuse;  je  vous  le  deraande  en  grace...  car  moi 
aussi ,  je  veux  que  tout  le  monde  disc  de  celui  que  j'avais 
choisi  pour  neveu,  qu'il  est  un  honnele  homme.  (A  Andre,] 
Andre,  rappelez  votre  soeur. 

EDOCARD.   Qu'allez-vous  faire? 

CHATENAY.  Vous  pourrez   tne  d&nenlir  si  je  fais  mal. 

SCENE    IX. 

LES  MEMES,  ANNA. 

ANDRE,  ires  calme.  La  v'la,  mon  parrain. 

CHATENAY.  Approchez ,  Anna.  Andre,  vous  avez  eu  tort  d'a- 
gir  comme  vous  1'avez  fait!  1'intention  de  M.  de  Gussy  a  tou- 
jours  ete  d'epouser  Anna ,  des  motifs  de  famille  Ten  avaient 
empgche  jusqu'ici.  Nous  venons  de  les  discuter  ensemble  et 
de  les  applanir,  et  je  me  suis  porte  caution  aupres  de  lui, 
que  vous  n'aviez  jamais  entendu  lui  imposer  la  main  de  vo- 
tre soeur,  et  la  lui  faire  epouser  de  force. 

ANDRE.  Ah!  pour  pa...  c'est  vrai!. .  Excusez  beau-frere  si 
la  surprise  ne  vous  a  pas  ete  agreable,  j'ai  cru  bien  faire. (A 
part.}  Et  j'ai  bien  fait  tout  de  mthue... 

ANNA,    lidouard,  c'est  bien  de  ta  volonte?.. 

EDOUARD.  Oui  !.. 

FREDERIC,  has  CL  fidouard.  Comment  tu  1'epouses... 

£DOUARD.    Oui ,  demain ,  Anna  sera  ma  femme. 

ANDRE.  Demain!.. 

EDOUARD.  Qui  oserait  ici  douter  de  ma  parole  ?. .  demain  , 
j'epouserai  Annette  Morin.  D'ici  la,  il  me  reste  a  faire  des  dis- 
positions, et  M.  Andre  me  laissera  bien  le  droit  de  choisir  les 
temoins  de  mon  mariage.  A  demain. 

II  va  pour  sortir. 

ANNA,   idouard,  tu  pars,  tu  nous  quittes... 
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EDOUABD.  M.    le  inuire.  de-main  a  midi,  jc  vous  attends  mi 
chateau. 

ANDRE.    Nous  y  serons.  Resle  ici ,  ma  soeur. 

On  apporte  au  fond  une  table  seme. 

BEHOIT,  vers  lefond.  Place!.,  place?.,  voila  la  soufte... 
LES  OCVRIBRS.  La  soupe  1  la  soupe  !.. 

iOQTUBD. 
Air :  De  Wallace. 

Sortons  !..  apres  1'outrage 

Qu'on  m'a  fait  en  ccs  lieux  , 

Y  rcster  davantage 
Me  rabaisse  a  ines  yeux !.. 
Venez,  venez,  quittons  ces  lieux, 
Venez  ,  madame ,  je  le  veu x ! . . 

ENSEMBLE. 

ANNA. 

idouaid!..  quel  outrage 

Faut-il  quitter  ces  lieux  ; 

O  ciel  mon  mariage 

Sera  done  malheureax. 
Monamirestons  en  ces  lieux  , 
Ah  1  vois  les  pleurs  inouiller  mes  yeux  ! 

BENO1T. 

11  s'en  va,  quel  dommage, 

Tout  allait  pour  le  mieux, 

Au  moment  du  potage  , 

Us  nous  fait  ses  adieux ! 
Et  moi ,  qu'ai  1'estomac  si  creux , 
Ah !  quel  malheur !..  ah  !  c'est  afTreux ! 

CHOEtJR. 

Oubliez  votre  outrage 

Et  restez  en  ces  lieux, 

Un  jour  de  mariage 

Doit  etre  un  jour  heureux  ! 
Restez ,  prenez  part  a  nos  jeux  , 
Ah!  ne  repoussez  pas  nos  voeux! 

Chatenay  cherche  en  vain  a  retenir  Edouard,  il  sort 
a  la  findu  morceau,  suivi  dejeunes  gens.  Andrt 
arrete  Anna  qui  est  pretque  evanouie,  —  Tableau. 
La  toile  tombe. 


Fin  du  second  aete. 


ACTE    III. 

Le  theatre  represente  un  pavilion  du  chateau  de  Turly  don- 
nant  sur  le  pare;  tableaux,  piano,  table,  fauteulls ,  etc. 


SCENE    PREMIIERE. 

ANNA,  seule,  aupia.no. 
Air  du  Clephte. 

Reviendras-lu  ?  ina  voix  t'appelle, 
Ah!  loin  de  tbi,  j'ai  tout  perdu!.. 
Reponds,  ta  compagne  fidele 
T'appelle  encor. .  .  Reviendras-tu? 

Je  t'aiine. . .  je  suis  ton  Spouse  !.  . 
Touiours  absent. . .  toujours  me  fuir ! 
Ah  !  mon  Dieu  !  si  je  suis  jalouse , 
Jnge  combien  je  dois  souffrir ! 
Reviendras-tu  ?  etc. 

Prends  done  pitie  de  mes  alarines  ; 
Mes  jours  sont  si  long.*  maintenant !.. 
Mon  deuil,  ton  absence  ,  mes  larmes, 
J'oublirai  tout  en  te  voyantl.t 

J'atfends  toujours,  ma  voix  t'appelle , 
Ah !  loin  de  toi ,  j'ai  tout  perdu. . . 
Reponds,  ta  compagne  fidele 
T'appelle  encor. ..  Reviendras-tu? 

SCENE    II. 

CHATENAY,  ANNA. 

CHATENAY,  entre  aux  derniers  mots.  Tres  bien,  ma  cherc  An- 
na... ires  bien,  madame  la  vicomtesse...  el  toujours  sansnouvel- 
les? 

ANMA..  Toujours...  il  y  a  un  an  qu'il  m'a  quillee...  et 
j'apprendsqu'ilexiste,  quand  son  homine d'affaires  vientm'ap- 
porier  ma  pension;  voila  comment  j'ai  suqu'^douard  etait  en- 
core en  Italic. 

CHATENAY.  Ah!  il  est  bien  coupable! 

ANNA.  Bon  M.  de  Chatenay,  je  ine  rends  justice  :  je  n'etais  pas 
nee  pour  etre  sa  femme. ..  dans  le  commencement  de  notre 
mariage,  il  a  essaye  de  bonne  foi  devivre  avec  tnoi ,  de  me  ren- 
dre  heureuse  et  d'etre  heureux  A  son  lour. . .  cela  lui  a  etc  im- 
possible, et  lorsqu'il  a  appri?  que  le  due  Delmare  epousait 
votre  niece,  qui ,  sans  moi ,  serait  devenue  sa  femroe,  lors- 
qu'il a  enlendu  les  eloges  du  monde  sur  ce  mariage  si  bien 
assorli  de  convenance,de  rang  et  de  forlune,  et  qu'il  a  jete"  les 
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yeux  sur  la  fille  du  peuple  qui  etait  devenuc  sa  femmc,  il  a 
rougi  d'elle. 

CHATENAY.  Pauvrc  enfant!.,  je  donnerais  beaucoup  pour 
qu'iidouard  put  vous  voir  maintenant...  seulement  un  jour... 
une  heure...  je  suis  certain  qu'il  reviendrait  a  vous. 

ANNA.  Votre  amilie,  votreindulgence  pour  moi  vous  abusent. 

CHATENAY.  Non ,  madame. . .  il  se  peut  que  le  vicomte  ait 
regretle  aupres  de  vous  ce  manque  d'education  qui  est  un  vide 
en  menage  jmaisaujourd'hui  vous  n'etes  plus  la  meme  femme.  .. 
cette  annee  que vous  venez  de  passer  dans  1'abandon,  vous  1'a- 
vez  consacree  au  travail,  a  1'etude;  vous  avez  acquis  facile- 
menttous  lestalensqu'on  peut  desirerdans  la  femme  de  la  pins 
haute  naissance.  Edouard  ne  peut  tarder  a  revenir  ;  ce  gentil- 
homme  italien  ,  qui  se  dit  son  ami,  vous  a  lui-meme  assure 
qu'ils  s'etaient  donne  rendez-vous  a  Bourges. 

ANNA.  Tenez,  ne  me  parlez  pas  de  ce  Baleslrezi. . .  il  est  si 
bizarre,  si  extravagant...  je  le  crois  un  peu  fou...  et  s'il  faut 
vous  ledire,  ses  assiduites  m'importunent,  m'offensent  meme. 

CHATEHAY.  Comment? 

ANNA.  Oui;  il  devient  chaque  jour  plus  pressant. ..  j'en  ri- 
rais  peut-etre  si  mon  mari  etait  pres  de  moi. . .  mais  seule,  sans 
defense;  car  vous  sentez  que  je  n'aipas  ose  parlerde  cela  a  mon 
frere,  il  est  si  violent!  j'ai  meme  evite  que  jamaisilsse  rencoa- 
trassentchez  moi. 

CHATEKAY.   Vous  avez  bien  fait. 

GEORCBS,  entrant.  Une  lettre  pour  madame. 

ANNA.  Pour  moi?. .  donnez.  (Georges  sort.}  Ciel!  son  ecritu- 
re...  c'est  d'^douard. 

CHATENAY.    DC  lui  ! 

ANNA,  a  part.  Je  devine ;  il  repond  a  ma  derniere  lettre.  J'e- 
tais  bien  sure  que  celle-la  lui  ferail  rompre  le  silence. 

CHATENAY.  Eh  bien!  vous  ne  lisez  pas? 

ANNA,  emue,  decachetant  la  lettre.  Je  n'ose. . .  je  crains  tant 
d'apprendre  ce  qu'il  m'ecrit...  Tenez,  lisez-la-moi  vous-meme. 

CHATENAY,  regardant  Anna.  Qu'est-cedonc?. .  (//  lit.}  a  C'est 
»de  France  seulement  que  j'ai  voulu  vous  repondre.. .  Je  suis 
»a  Paris,  el  pars  en  chaise  de  poste  quelques  heures  apres  ma 
» lettre  pour  me  rendre  a  Turly.  J'adople  votre  projet  et  vous 
sremercie  de  me  1'avoir  communique.  Mon  retour  aupres  de 
»vous  vous  prouve  a  quel  point  j'y  suis  sensible. .  .  Gussy.  »  II 
revient  donc!..il  arrive  aujourd'hui,  dans  quelques  henres, 
et  c'est  sur  une  lettre  de  vous. . .  ah!  madame,  rien  n'egale 
ma  joici.. 

ANNA.  II  ne  m'aime  plus!  il  revient. . . 


i  I7A.TENAY.  Au  contraire,  cela  prouve  que... 
ANNA.  II  ne  m'aimeplus,  vous  dis-je!..  il  revientici  pour  se 
separer  de  moi  irrevocableinent. 

CHATENAY.    VoUS  Separer? 

ANNA.  II  faut  tout  vous  dire. . .  Lassee  de  lui  ecrire  sans  qu'il 
daignSt  ine  repondre;  voyant  que  de  jour  en  jour  notre  posi- 
tion dc  venait  plus  insupportable. . .  Je  lui  ai  ecrit  une  derniere 
leltre. . .  Je  lui  peignais  tous  mes  tourmens ,  je  cherchais  a  de- 
viner  les  siens. . .  et  je  le  conjurais  d'y  melt  re  un  terme.  11  n'y 
avail  qu'un  moyen  :  la  separation !..  Je  la  lui  ai  offerte  et  vous 
voyez  qu'il  1'accepte,  qu'ilaccourt...qu'ilquittetout  pourcela; 
oui,  monsieur,  oui,il  vientde  deux  cents  lieues  pour  se  sepa- 
rer desa  femme,et  la  premiere  fois  qu'il  lui  ecrit  depuis  uuan, 
c'est  pour  lui  apprendre  cette  nouvelle,  direz-vous  encore  qu'il 
m'aime  ? 

CHATENAY.  Lui  ecrire,  lui  parler  de  separation  sans  me  con- 
suiter... 

ANNA.  Vous  ne  1'auriez  pas  approuvee,  et  ma  resolution 
elait  prise. 

CHATENAY.  Mais  vous  ne  I'aimea  done  plus  ? 
ANNA.  Je  ne  1'aime  plus  ? 

Air :  fen'ai  pas  vu  ces  bosquets  de  lauriers. 

Depuis  un  an ,  je  souffre  loin  de  lui , 
Rien  n'a  calme  mes  ennuis ,  mes  alarmcs , 
Et  ma  douleur  n'a  trouv6  pour  appui, 
Que  mon  amour ,  mon  silence  et  mes  larmes. 
Et  maintenant,  je  veux,  dans  mon  malheur, 
Pour  eflacer  1'hymen  que  je  deplore  , 
Lui  rendre  enfin  et  son  nom  el  son  coeur 
Et  loin  de  lui ,  mourir  pour  son  bonheur. 
Vous  voyez  que  je  1'aime  encore. 

CHATENAY.   J^Jouard  n'acceptera  pas  un  tel  sacrifice. 

ANNA.  Je  1'exigerai,  M.  Depuis  un  an,  est-ce  que  j'exisle? 
repoussee,  abandonnee !. .  Je  ne  meritars  pas  un  pareil  sort. 
Cur  enfin,  je  ne  suis  ni  noble  ni  riche,  mais  je  suis  fern  me., 
et  dusse-je  mourir  de  chagrin.  . .  je  ne  lui  montrerai  qu'iodif- 
fference  et  froideur. 

CHATENAY.  Vous  n'aurez  pas  ce  courage. 

ANNA.  Je  Paurai!..Oh!  oui,  je  1'aurai!..  Mais  on  vient. . . 
c'est  mon  frere  peut-Stre  qu'il  ignore  Parrivee  de  M.  de 
Gussy. . .  Je  ne  veux  pas  qu'ils  se  voyent. 

GHATENAY.   Nous  1'eloigncrons. 
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SCENE    III. 

LES  MEMES,  ANDRfi. 

ANDRE,  tristement.  Bonjour,  rna  soeur...bonjour  monparrain. 

ANNA.  Mais  qu'est-ce  que  tu  as  done  ce  matin? 

ANDRE.  Ah  !  j'ai  ce  matin  ce  que  j'avais  hier. . .  ce  que  j'avais 
nvant-liier  ce  que  j'aurai  demain...  ce  que  j'aurai  toujours. .. 
J'ai  que  tu  n'es  pas  heureuse  ,  et  que  c'est  ma  faute. 

ANNA.  Mon  cher  Andre  ,  je  t'assurc.  . . 

ANDRE.  Ne  m'assure  done  rien  ;  t'es  malheureusel.  .  Je 
lc  sais. . .  ce  n'est  pas  la  peine  de  mentir. . .  Mais  .  mon  par- 
rain  ,  vous  qu'etes  magistral. . .  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas 
moyen  d'en  finir,  de  les  demarier?.  .  Tu  m'en  veux  d'etre 
vicomtesse,  n'est-ce  pas? 

ANNA.  Mais  non,  mon  pauvre  Andre,  tu  as  cru  bien 
faire. . . 

ANDRE.   Doit-il  revenir  enfin,  ton  mari? 

ANNA    Je  Pespere. 

ANDRE,  avec  humeur.  Qu'il  arrive  done  cet  homme !. .  puis 
qu'on  a  besoin  de  lui  pour  la  separation. 

ANNA.  Andre,  est-ce  la  ee  que  tu  m'avais  promis? 

ANDRE.    Je  t'ai   promis...   Je   t'ai    promi?... 

ANNA.  D'etre  plus  calme...  de  n'e  pas  te  mettre  en  colere , 
et  lorsqu'il  sera  ici... 

ANDRE".  Oh!  quand  il  y  sera,  je  ne  dis  pas!..  Je  m'en  irai,  je 
ne  reviendrai  jainais!  voir  un  beau-frere  qui  vous  a  censement 
mis  i  la  porte...  il  y  a  pas  presse. 

CBATENAT.  Allons ,  allons...  II  sera  sage  il  tiendra  sa  parole. 

ANNA,  has  d  Chatenay  Tachez  done  de  1'emmener..  Je  crains 
toujours... 

CHATENAY.  Ah!  pa,  mon  garpon  ,  tu  vas  m'accompagner 
jusqn'a  Bourges. 

ANDRE.    Bah  I  a  Bourges? 

CHATENAY.  J'ai  besoin  de  toi...  j'ai  de  1'ouvragea  te  donner. 

ANDRE.  Ah!  tenez,  parrain,  ne  rne  parlez  pas  d'ouvrage,  Je 
cceur  n'y  est  pas:c'est  comme  pa  toutes  les  fois  que  je  viens 
ici;  quand  j'vois  ma  sceur  pleurer,  ma  journee  estfinie;  c'est 
Je  chagrin  ,  pa  me  prend  la ,  je  n'  iravaille  plus  ,  je  bois. . . 

CHATENAY.  Comment,  Andr^,  toi,  si  range,  si  laborieux  ? 

ANDRE.  J'suis  botileverse,  quoi?..  Ce  maudit  mariage  m'a 
ri.ine,  chaque  jour  je  gagne  rnoins  et  je  depense  davantage. 

CHATENAY.  Ca  n'eiDpeche  pas  que  tu  vas  venir  avec  moi  jus- 
qu'a  la  mairie  pour  cclle  cloison  qui  ne  tient  plus... 


ANDRE.  Ah!  pour Tinspdctkm,  j'veux  bien;  mais  pour  un 
coup  d'varlope. ..  nix!.  .Adieu,  soeur;  embrasse-moi  toujoura 
commesi  c'n'etaitpas  mbi  qui...  Ah!  j'suisun  fier  gueurdiu 
va !  Tiens,  il  y  a  des  raomens  ou  }e  rn'jetlerais  dans  la  ri* 
viere !.. 

CHATENAY,  6as  d  Anna.  Sans  adieu!  je  reviendrai. 

ANNA.  Adieu,  inon  frere. 

ANDRE,  entrainant  Chatenay.  Allons-nous-endonc  !..  J'pleure 
comme  un'  bfile. 

Ilssortent. 
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''^•••'  .SCENE     IV. 

ANNA,  seaie. 


Aujourd'htii!..  c'est  aujourd'hui,  dans  quelque?  heures, 
que  je  vais  le  revoir,  et  il  revient  pour  me  dire  un  cterneF 
adieu!.,  oui,  eternel !  il  le  faut  pour  son  bonhcur,  et  son 
borihcur  doit  etre  le  mien!.. 

Air  :  Jcune  ftlle  aux  yeux  noirs. 
II  accoart  tout  jpyeux ,  fletrir  ma  triste  vie  , 
Etdii  sort  qu'il  m'imposeil  n'est  point  alarme; 
One  me  sert  inaintenant  d'fitre  aimable  et  jolie , 
llelas !  il  n'aime  plus  ce  qu'il  atant  aimc  • 
A  ses  yeux  plus  de  charmes, 
Si  j'osais  1'iinplorer !.. 
11  rirait  de  meslarmes  : 
Cachons-nous  pourpleurer.  (bis.) 

SCENE     V. 

BALESTREZI,  ANNA. 

BALESTREZI  ,  entr'ouvrant  la  porte  du  fond\  passe  la  tele.  Elle 
ost  sola!.,  bravi!..  (Avanpant.}  Bonzour,  sarmante  yicom- 
tesse!.. 

ANNA.  Encore  cet  homme!..  quel  ennui. 

BALESTREZI  ,  montrant  un  album  richement  relie.  Z6  vis  apporte 
oune  petit  recueil  de  mousique  toute  nouvella,  ce  qu'il  y  a  de\ 
miou  dans  moussu  llossini,  dans  moussu  Bellini,  vis  en  serez 
ensantee !..  (A  part. )  Sourtout  d'ouna  petite  sourprise  qu'elle 
s'altend  pas  du  tout. 

ANNA.  Je  vous  remercie,  monsieur;  je  ne  puis  accepter...  je 
ne  le  dois  pas. 

BALESTREZI.  Et  perqiic  ?  una  zolie  femme  assepte  touzours!.. 
Angelo  Balestrezi,  il  est  connou  per  sa  galanterie.  (//  depose 
/'album  sur  le  piano.  A  part.)  Elle  Pouvrira...  la  curiosita  ,  c'est 
bien  nalurel!..ct  alors  ze  triompherai  pot-etre. 

ANNA,  apart.  Jc  nc  sais  plus  quel  moyen  employer  avec  lui. 
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BALESTBEZI,  d  part.  Elle  esl  vraiment  zolie,  la  gignora,  piou 
zolie  que  mon  epouse. ..  quel  bonheur  que  ze  ne  sois  pas  piou 
ainoureux  de  1'ouoe  que  de  1'autrc;  pa  me  laisse  moo  sang- 
froid, et...  Elle  va  parlor,  ze  le  crois. 

ANNA.  M.  Balestrezi,  votre  empressement  anpres  de  moi, 
est,  non  seulement  deplace;  mais  il  me  deplait...  Yous  vous 
dites  1'ami  intime  de  M.  de  Gussy... 

BALESTREZI.  Sans  doute.  (A  part.}  Oun  ser  ami  que  ze  n'ai 
zamais  you. 

ANNA.  A  ce  litre,  j'ai  cru  devoir  vous  accueillir;  mais  je 
serais  coupable  de  souffrir  plus  long-temps  vos  visiles.  Je 
vous  prie  iostamment  de  les  susprendre  jusqu'au  retour  de  M. 
le  vicomte. 

BELESTBEZI.  Comment,  bella  Dona!.,  vis  seriez  assez  crou- 
dele  per  me  defendre  votre  porte?..  per  sasser  Angelo  Bales- 
trezi ,  gentilhomme  Milanais  qui  vis  aime,  qui  vis  adore. 

ANNA.  J'attends  mon  mari  aujourd'hui. 

BALESTBEZI.  Ah,bast!.. 

ANNA.  TJne  lettre  m'apprend  son  retour. 

BALESTBEZI.  II  arrive  auzourd'hui!..  ze"  o'ai  pas  de  temps  i 
perdre. 

ANNA.  Mais,  monsieur,  c'est  par  trop  inconcevable!  quoi,  le 
jour  meme  ou  mon  epoux  va  revenir,  vous  osez  encore... 

BALESTBEZI.  Eh,  sans  doute !..  Le  lendemain  ze  ne  pourrai 
piu  peut-etre  vis  voir  sola...  et  puisque  ze  souls  assez  heureux 
per  qu'oun  t&te-a-tete,  z'en  profile,  per  dio!..  (S'animant  de 
plus  en  plus.)  Oui,  signora,  oui  ma  tete  il  est  partie...le  fo  il 
est  a  lapoudre,  rien  ne  saurait  piou  1'arrCter...  il  faut  que  vis 
m'abandonniez  cette  zolie  main,  il  faut.. . 

ANNA.  Mais,  monsieur,  je  vais  appeler  mcs  gens!.. 

BALBSTBEZI.  Appelez  vos  zeiis ,  ze  m'en  mocque...  appelez 
le  villaze,  la  ville,  les  faubourgs...  devant  la  France,  devant 
Tltalie,  devant  le  monde  entier...ze  repeterai  que  ze  vous 
aime  ,  que  ze  souis  fou  d'amour ,  et  qu'il  faut  que  vis  soyez 
folle  comrae  moi. 

ANNA,  effrayee.  Ah,  mon  Dieu !  mais  songez  done  que 
mon  mari  pent  arriver  d'un  moment  a  1'autre,  qu'il  entrera 
sans  se  faire  annoncer  ,  et  que  s'il  vous  trouvait  avec  moi,  s'il 
vous  entendait.. . 

BELESTBEZI.   Ca  in'cst  egal ! 

II  lui  prend  la  main. 

ANNA.  Mais,  monsieur... 

BALESTBEZI.  Z'en  serais  ensante!..ze  voudrais  qu'il  eulrftt 
la,  a  1'instant!..  qu'il  me  vit  4  vo?  pieds,  qu'il  m'entcndit  vous 
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dire  quo  ze  vous  adore,  et  qn'il  vous  cntcndit  me  repondrc  : 
ze  t'aiine  ! 

ANNA.  On  vient!..  Dieu,  si  c'etait  lui !.. 

BALESTBEZI.  Taut  inionx!.. 

II  ge  jette  a  ses  gcnoux  ;   Andr6  parait  ct  s'ar- 
rete,  ilest  un  peu  avine. 

SCENE    VI. 

LES  MEMES,    ANDRK. 
ANDRE.  En  voila  une  bonne,  par  cxemple! 
ANNA.  Mon  ami,  je  t'assure... 
ANDRE.  C'est  bon,  laisse-nous. 
HA.LESTRE/I.   Je  vis  souivrai  partout!.. 
ANDRE,  I'arretant.  Halte-la!  1'ancien !..  II  faut  me  demander 
la  permission  av  ant.  (A  Anna  en  la  faisant  rentrer  dans  la  cham- 
bre.)  Encore  une  fois  laisse-nous  seuls...je  le  veux. 

Elle  sort. 

SCENE  VII. 

ANDRE,  BALESTREZI. 

BALESTREZI,  d  part.  II  la  toutoye...  c'est  le  mari,  c'esl 
excellent! 

ANDRE  ,  a  part.  Ah  !  ea  ,  voyons. . .  c'esl-y  que  j'  dors ,  c'est-y 
que  j'  reve  ou  si  c'est  1'effet  du  vin  blancde  tout-a-1'heure?.  .j' 
n'en  reviens  pas  encore...  Mais  d'od  diablesort-il  celui-la? 

BALESTREZI,  tui prenant  la  main.  Per  Dio  !  mon  ser  vicomle, 
ensante  de  faire  vostre  connaisance. 

ANDRE ,  a  part.  Vicomte!..y  m'  prend  pour  mon  beau-lrere; 
est-ce  qu'il  abu  ce  monsieur! 

BALESTREZI,  Apart.  Singouliere  tele  de  Vicotnte...  Est-ce  son 
habit  de  viaze  ou  oun  deg;uisement?..  (Haiti.)  Ze  savais  vos- 
tre arrivee  auzourd'houi,  mon  ser  vicomte. 

ANDRE.  Comment  ? 

BALESTREZI.  Oui ,  ounc  Icttrc  que  vis  avez  ecrite  a  la  signora 
loui  annonce  vostre  retour. 

ANDRE,  d  part.  Bah!.,  et  die  me  le  cachait!..ne  disons 
rien;  voyons  ce  que  ca  veut  dire... 

BALESTREZI.  Avez-vous  fait  un  bon  viaze? 

ANDRE.  II  ne  s'agit  pas  de  tout  ca...  Qu'est-ceque  vous  faites 
ici? 

BALESTREZI.  Vis  le  voyez  bien. . .  je  fais  la  cour  a  vostre  femme ! 

ANDRE,  d  part.  Jbst-il  ell'ronte  !..  (Haut.)  A  ma  femme? 


BALESTREZI.  Vis  .nirieT!  mauvaise  gr'ice  i  vis  en  offenscr. 
Rappelez-vous  de  Milan. 

ANDRE.   Milan! 

BALESTREZI.  Ah!  vis  vis  troublez. ..  bicn  !  ze  me  nomme  An- 
gelo  Balestrezi ,  zentilhomme  Miliinais. 

ANDRU.   Qn'est  ce  que  fa  me  fait ,  csl-ce  que  je  vous  connais  ? 

BALESTREZI.  Eh!  je  Ic  s.iis  bieri,  que  vis  nu  me  connaissez 
pas!.,  moi  non  pious,  ze  ne  vous  connais  pas. ..Ma  la  signora 
Bulestrezi ,  ma  saste  epouse,  piou  hourouse  que  moi;  vis 
comprenez... 

ANDRE.  J'y  cornprends  rien  du  tout. 

BALESTREZI.  Voila  vostre  correspondance  avec  elle!..  c'est 
assez  clair,  voyez... 

ANDRE,  prenant  Us  lettres.  Ah!  ca,  decide'ment,  il  a  bu!.. 
(lisant  ane  lettre..}  Que  vois-je!  Edounrd!.. 

BALESTREZI.  Oui,  oui !. . Edouard ,  vostre  nom patronimique ; 
c'est  piou  tendre... 

AN DH^ ,  d part .  Qu'est-ce  que  j'apprends  la?.,  comment,  mon 
beau-frere  !.. 

II  parcourt  les  lettres. 

BALESTREZI,  d  part.  Ze  vous  demande  oun  peu ,  oun  pareil 
magot  de  vicomte;  qui  est-ce  qui  comprend  les  femm.es?. . 
(Hau.t.)  Vis  sentez  bien ,  mon  ser  mousou  que  beaucoup  de 
inaris  milanais  auraienl  regarde  pa  comtne  oune  zentillesse 
fi*anpaise...Moi,  z'ai  voulou  t'aire  durer  la  plaisanterie  piou  long- 
temps;  z'ai  commence  par  conduire  moi-meme  la  signora 
Balestrezi  dans  le  couvent  de  la  madona  DeMonte  d  Varese ; 
elle  y  est  tres  bien ,  Ires  hourouse ,  et  moi  bien  debarrasse"...  Si 
vous  eussiez  habile  encore  i'ltalie,  z'avais  un  tas  de  petites 
venzeances;  maz'apprendsque  Vous  eliezretourne  en  France.. . 
Ze  pars,  z'arriveici  croyant  vous  trouver. ..  ze  trouve  vostre 
femrae.. .  ouna  signora  sarmante;  je  concois  alors  oun  prozet 
de  venzeance  piou  doux  qiie  celle  d6  se  couper  la  gorge. 

Air  d'Yelva. 

A  1'adorable  et  belle  vicom lease 

Z'ai  tass6  de  plaire  a  nion  tour... 
Ma  ,  z'en  convieos,  ma  broulante  tendresse 
N'obtint ,  helas!  que  le  piou  froid  retonr. 

A  saque  petit  mot  aimable 
Qu'elle  daignait  prononcer  a  clemi ; 
Ze  me  disais  :  c'est  toujours  agreable 

Autant  de  pris  sur  1'eanemi... 
Oui,  ze  disais  :  c'est  toujours  agreable, 
Car  c'est  autant  de  pris  sur  I'cniieini. 

ANDRE.  Comment,  vous  avez  ose... 

BALESTREZI.    Sans  doute...   malhourous^meot,  ze  n'ai  pas 


reoussi,  autrement  ze  vis  aurais  (.lit  :   Nous  sommes  quittcs, 
mon  ser  ami...  toussez-la! 
ANDRE.  J'aime  mieux  pa! 

BALESTREZI.  Alors  ,  ze  souis  force  ile  vis  demander  la  sccondc 
venzeance. 

ANDRE.  Corbleu !  je  suis  votre  homme...  c'est  moi  qui  vous 
ia  deinumle. 

BALESTREZI.  Non  \  c'est  moi ;  ze  souis  16  premier  en  dale. 

ANDRE  Eh  bien !  comme  vous  voudrez. 

BALESTREZI.   Pardon !  rcudcz- inui  ces  leltres... 

ANDRE.  Puisqu'elles  sont  a  moi...  (A  part.}  Si  ma  pauvrc 
Annette  savait  cela !.. 

BALESTREZI.  Non ,  ounnioment!  oun  moment!  clh's  seront  a 
vous,  quand  vous  serez  venou  les  serser  avec  oune  epee  ou  oun 
pistolet...  Tout  ce  que  vis  sera  agreable  ze  serai  la,  en  has, 
dans  oune  heure  a  Pentree  du  pare. 

ANDRE.  C'est  bon!  nous  arrangerons  cette  affaire-la,  vous  y 
trouverez  quelqu'un. 

BALESTREZI,  Ze  vois  que  vis  files  oun  galant  homme...  Eh! 
bon  Dio!..  ze  ne  demande  pas  la  mort  don  pesseur...  ma  la 
moindre  petite  soza...  c'est  oune  satisfactioun...  ze  ai  fait  deux 
cent  lioues  per  pa.  . 

Air  :  Bonsoir. 

Mon  zer  vicomte ,  adiuu  done ,  ze  vis  quitte 
En  philozoplie  au  pare  ze  vaism'asseoir... 
C'est  oune  detteauzourd'hui  que  z'acquilte.. . 

Et  z'ai  1'espoir 
De  bieut6t  vis  revoir 
Sans  adiou ,  bonsoir. 

Balestrczi  sort. 

SCENE    VIII. 

ANDRfi,  puis  GEORGES. 

AND&E,  seal.  En  v'la  un  fameux  du  bon  numero!..  deux  cent 
lieues  pour  se  baltre...  parce  que  sa  femme...pa  ne  me  regarde 
pas...  mais  ma  scour. ..  si  elle  salt  que  son  mari  1'a  trompee! 
ah !  tSchons  qu'elle  ne  le  sache  jamais !  Voyons ,  voyons,  rap- 
pelons  bicn  mes  idees...  renfonpons  le  vinblanc  a  I'interieur, 
et  agissons  en  homme  de  tete...  J'y  suis,  mon  beau-f'rere  n'a 
emporte  que  ses  pistolels  de  voyage...  il  en  a  laisse  d'autres... 
ca  me  suffit...  je  vas  1'attendre...  je  le  prendrai  a  part...  Oh  ! 
il  ne  peutpas  etre  un  lachc. . .  je  serai  son  tcnioin  ,  voila  tout. 
(Georgespara.lt.)  Ah!  Georges,  ecoule  ici...  Ton  mailre  va  ar- 
river,  je  le  sais...  je  te  defends  de  prononcer  devant  lui  le  nom 
de  cet  etranger...  entcnds-tu? 

La  Nappe.  <>. 
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GEORGES,  Ca  suffit,  M.  Andrd. 

ANDRE.  Voila  ma  soeur!..  va-t-en...  el  moi,  a  la  besogne. 
II  entre  dans  la  chambre  a  gauche. 

SCENE    IX. 

ANNA,    CHATENAY,  puts  EDOUARD. 

ANNA,  entrant.  Us  n'y  sonl  plus  !..  Mon  Dieu  !  que  s'est-il 
passe?..  Andre  est  si  vifl..  Ah  !  M.  deChatenay,  vous  voila, 
vous  nesavezrien? 

i3 

CIIATENAY.  Le  voila!  le  voila!..  Allons  ,  du  calme  ,  mon 
enfant. 

ANNA,  voyant  enlrer  Edouard.  Edouard! 

EDOUARD,  a  Chatenay,  C'est  vous,  mon  cher  ami,  permet- 

*ez 

•  ''  '' 


., 
CHATENAY.  De  grand  coeur. 

Us  s'embrassent. 

EDOUARD.  Que  je  suis  heureux  de  vous  voir  (Apercevant  An- 
na.} Madame,  je  vous  salue. 

ANNA,  salue  froidement,  et  dit  a  part.   II  embrasse  son  ami... 

•  • 

ct  moi!.. 

EDOUARD,  a  part.  Elle  ne  dit  rien...  elle  parait  bien  resi- 
gnee!..  m'aurait-on  dit  vrai  ?  (Haut.}  Madame,  vous  savez  le 
motif  qui  m'amene  a  Turly...  M.  de  Chatenay  est-il  dans  le 
secret  ? 

ANNA.  Oui,  monsieur. 

EDOUARD.  En  cecas,  nous  pouvons  nous  expliquerdevantlui. 
J'approuve  votre  projet,  et  vous  remercie  de  me  1'avoir  pro- 
pose. 

ANNA.  J'ai  suppose,  monsieur,  que  tel  etait  votre  intention  , 
et  que  vous  n'osiez  peut-etre  pas  me  la  faire  connaitre. 

EDOUARD.  Vous  avez  devinc  juste,  madame. 

ANNA,  apart.  Quelle  froideur! 

EDOUARD.  Je  ne  resterai  ici  que  quelques  heures;  je  veux  les 
employer  a  nous  entendre,  a  savoir  ce  que  vous  exigez  de  moi. 

ANNA.  Je  n'exigc  rien,  monsieur. 

EDOUARD.  En  me  separant  de  vous,  je  vous  dois  un  sort 
honorable,  voila  le  seul  motif  qui  m'amene...  (Voyant  Anna 
qui  baisse  la  tete.}  Ainsi  ,  madame,  je  vous  en  prie...  point  de 
scenes  coujugales...  point  de  larmes. 

ANNA,  avecfierte.  Je  n'en  verse  pas,  monsieur,  votre  conduite 
me  dicte  assez  la  mienne.  Vous  le  voyez,  je  suis  calme  conune 
vous. 

CHATENAY.  Ah!  malheureux  enfans!..  vous  parlez  serieuse- 
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ment  et  de  gaile  de  coeur,  de  votre  separation,  et  YOUS  ne 
comprenez  pas... 

EDOTTARD.  M.  de  Clialcnay,  ma  resolution  est  irrevocable. 

ANNA.  La  inieune  aussi. 

CHATENAY.  Soil ;  mais  pour  vous  separer,  il  faut  donner  des 
motifs  aux  juges...  vous  n'en  avez  pas!.. 

LDOUARD.   Au  fait,  c'est  vrai !  je  n'y  avais  pas  songe. 

ANNA.  Ni  moi  non  plus. 

CHATENAY.  Croyez-vous  qu'il  suffise  de  dire  :  Je  veux  me 
separer  de  ma  femme  ?  Mais,  monsieur,  la  loi  est  severe  et 
juste,  elle  n'accueille  pas  le  caprice,  Tindiflerence  des  epoux, 
et  les  querelles  de  menage  ue  sont  pas  un  motif  suffisant;  elle 
veut  des  offenses  personnelles,  des... 

ANNA.  Mais,  monsieur,  1'abandon,  le  mepris,  n'est-ce  pas 
une  offense? 

EDOUARD.  Eh!  madaoie,  il  en  est  dont  on  ne  veut  pas  trainer 
le  scandale  jusque  devant  les  tribunaux. 

ANNA.  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

EDOUARD.  Jen'affirme  rien  encore;  mais  si  j'encroyais  certains 
bruits  que  j'ai  entendus  dans  le  peu  d'inslans  que  je  me  suis 
arrete  a  Bourges.  (Andre  entre  et  s'arrete  au  fond.}  Oh!  alors, 
j'aurais  des  motifs  graves... et  si  j'elais  sOr  que  vous  m'eussiez 
trompee. 

ANNA.   Moi? 

SCENE    X. 

LES    MEMES,  ANDRE. 

ANDRE,  se  mettant  devant  lui.  Que  feriez-vous,  M.  le  vicoinle! 
TODS.  Andre! 

ANDRE.   Oui,  Andre...  et  qui  ne  souffrira  pas... 
EDOUABD.   Monsieur,  je  suis  chez  moi. 
ANDRE.  Et  moi ,  chez  ma  socur. 

EDOUARD.  Votre  sosur  est  ma  femme. ..moi,  je  suis  seul 
maitre  ici...  et  j'avais  defendu,  a  elle  comme  a  mes  gens... 

ANDRE.  De  me  laisser  entrer. ..  n'est-ce  pas?..  Si  je  suis  ici... 
c'est  malgre  moi,  je  ne  vous  croyais  pas  arrive,  sans  pa  je  ne 
serais  peut-etre  pas  venu  ;  mais  maintenant  que  j'ai  entendu 
vos  reproches  injustes,  vos  menaces...  je  ne  m'cn  irai  pas,  je 
ne  quilterai  pas  masceur. .. 

ANNA.   Andre!.. 

EDOUARD.  Voussortirez,  monsieur,  vous  sortirezsur-lc-chanip 
d'une  maison  ou  vous  n'auriez  jainais  dd  reutrer...  Sorle/!.. 
sorlez...  degre  ou  de  force!.. 
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ANDRE.  De  force?..  Qui  done  osera  mettre  la  main  sur  moi? 
Esl-ce  vous,  par  hasard?  ^ 

EDOUARD,  furieux.  Moi!..  i'il  le  i'aut!.. 

II  s'avance  vers  Andr£,  Chatenay  le  retient. 

ANDRE  ,  levant  son  pistolet  et  mettant  Edouard  en  joue.  Et  si  jc 
vous  tuais?.. 

ANNA,  iilancant  dexant  son  marl.  Ah!.. 

CHATENAY,  arretant  le  bras  d1  Andre  et  lui  prenant  le  pistolet. 
Andre  ,  que  fais-tu  ? 

AKDRE.  Ah  I  ah !  c'est  vrai !..  je  suis  un  rnalheureux,  un  sans- 
coeur!..  le  menacer  d'un  pistolet  quand  il  n'en  a  pas...  Ah! 
ina  sceur!..  M.  de  Chatenay,  mon  beau-frere...  je  n'  voua 
demande  pas  de  me  pardonner...  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis, 
je  sais  que  vous  ne  me  chasserez  pas...  parce  que  je  m'cn  irai... 
je  sais  que  vous  vous  separez  d'avecelle,  parce  que  je  ne 
veux  pas  que  vous  \iviez  ensemble ,  parce  que  si  vous  la  mena- 
ciez  encore,  jenerepondrais  plus  de  moi,  et  puisque  vous  n'a- 
vez  pas  de  motifs  pour  vous  separer...  Eh!  bien!..  je  vous  en 
ib  urn  irai  moi...  Adieu! 

II  sort. 

ANNA.  Mon  frere...  mon  frere  !.. 

ANDRE, pleurant.  Laissez-tnoi,  laissez-moi! 
ANNA,  courant  apres  lui.  Je  ne  te  quilte  pas! 
CHATENAY.  Venez ,  restez,  madame...  (Afidouarden  sortant.) 
Un  pen  de  menagement. 

SCENE    XI. 

EDOUARD,  seal. 

Ah!  que  penser?..  que  faire!..  Elle...  elle  metromper... 
c'est  impossible!.,  oh!  pourquoi  suis-jerevenu  ?..  N'importe!.. 
celte  incertitude  est  un  supplice...  je  veux  tout  fravoir. ..Geor- 
ges !..  Georges !.. 

II  sonne. 

SCENE   XII. 
GEORGES,  I5DOUARD. 

GEORGES.  Monsieur  a  appele  ? 

EDOUARD.  Oui...  (d  part.)  Interroger  un  valet!.,  quel  role 
ridicule!.,  (se promenant  dans  la  chambre.)  Georges,  qu'est-ce 
que  c'esl  que  ces  tableaux-la? 

GEORGES.  Mais,  monsieur  c'est  I'ouvrage  de  madame... 

EDOXURD.  De  madame  ?  Elle  sail  peindre. 

GEORGE*.  Oh!  tres-bien...  a  ce  qu'on  dit,  car  je  ne  m'y 
counais  pas... 
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EDOUARD.   Et  pourquoi  cc  piano  ? 

GEORGES.  C'est  Toccupation  favorite  de  raadaine. 

KDOUARD.  De  la  rausique?..  (a  part.)  Elle  a  acquis  des  talens 
ct  avec  le  brillnnt  qu'on  gagne  dans  le  raonde...(#a«f.)  Dites- 
raoi ,  il  venait  un  jeune  homme  ici ,  ? 

GEORGES.   Monsieur!.. 

EDOUARD.  Un  elranger...  je  le  sais... 

GEORGES.  Host  vrai...  qutilquei'ois. 

EDOUARD.  Souvent...  et  qui  est-il?  qui  est-il?  Repondez 
done!.,  je  veux  le  savoir. 

GEORGES.  Ma  foi,  monsieur  le  vicomte,  jusqu'ici ,  je  n'y  ai 
soupconne  aucun  mal;  mais,  votre  beau-frere  m*a  defendu  de 
vous  lenommer... 

EDUVARD.  C'est  bien !  Ah !  c'etaii  done  vrai  ? 

II  se  prom  cue  avec  agitation. 

SCENE    XIII. 

LES  MEMES,  ANNA. 

ANNA  ,  entrant  et  a part.  II  est  1& !. . 

EDOUARD.  Approchez,  madame,  que  je  ne  vous  fasse  pas 
fuir.  (A  Georges.}  sortez.  (II  sort.}  Cecalme,  cette  traquiUite? 

ANNA.  Cela  ne  doit  pas  vous  surprendre  ,  monsieur,  je  suis 
resignee. 

EDOUARD,  apart.  Tant  de  charmes  et  tant  de  perGdie !  (Haul.) 
Cependant,  madame,  il  me  semble  que  lorsque  j'ai  foule  aux 
pieds  tous  les  ialerets  de  famille,  de  naissance  et  de  fortune, 
pour  vous  donner  mon  notn  ,  vous  clever  jusqu'a  inoi,  vous 
prendre  pour  femme  enfin  ,  vous  me  devez  du  moins  quelque 
reconnaissance  et  quelques  regrets. 

ANNA.  Ah!  toujours  de  1'orgueil...  Oui,  vous  auriez  voulu 
me  voir  a  vos  pieds  pour  vous  demander  de  vivre  encore  avec 
moi,  vous  dire  que  je  preferais  la  mort  a  notre  separation... 
Votre  amour-propre  d'homme  et  de  vicomte  se  revoke  a  I'idee 
de  trouver  une  femme  de  rien  ,  qui  se  separe  de  vous  sans 
pleurer...c'estque,  monsieur,  votre  conduite,  vos  torts  h  mon 
egard,  m'ont  appris  ce  qu'est  une  femme...  je  n'avais  pour 
vous  que  reconnaissance  et  qu'amour.  Si  vous  aviez  continue 
u  m'uimer,  comme  vous  I'avez  fait  un  instant...  j'aurais  passe 
ma  vie  u  vous  plaire,  a  vous  rendre  heureux...  je  n'aurais  eu  de 
volonte  que  la  votre  :  voulant  me  rendre  digne  de  vous  f  j'aurais 
acquis  tous  ces  dehors  brillans  du  monde  qu'il  n'est  pas  si 
dillicile  de  posseder,  et  pcui-elre  quelque  jour,  a  force  de 
soin  ,  d'amour  et  de  tendresse,  vous  aurais-je  fait  oublier  que 
i  "dait  dans  la  boutique  d'nu  meuuister  que  vous  avicz  choisi 
votre  compagne. 
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EDOUABD,  cL  part,  Que  drt-elle? 

ANNA.  Mais  vous  m'avez  humilice,  abandonnee,  delaissee... 
vous  m'avez  rendue  a  moi-meme.. .  TOUS  m'avez  forcee  a 
dire:  si  le  vicomte  de  Gussy  m'a  donne  son  nom,  je  lui  avals 
sacrifie,  ce  qui  est  bien  plus  encore,  mon  honneur! ..  Nous  ne 
sommes  pas  quittes...  it  me  doit  les  egards  qu'on  doit  a  une 
femme... 

EDOUARD.  Je  n'ai  jamais  voulu  en  manquer  envers  vous... 
mais  si  vous  connaissiez  si  bien  mes  devoirs,  vous  deviez  con- 
naitre  les  votres,  mcme  pendant  mon  absence... 

ANNA.  Ah!  fi  done!.,  me  parlerez-vous  encore  de  ces  bruits 
absurdes. ..  '•' 

EDOUARD.  Us  sont  vrais  .  madamc,  je  sais  qu'un  jeune 
homme...  un  etranger... 

ANNA  ,  d  part.  Grand  Dieu ! 

EDOTJABD.  Ah  I  vous  vov6z  que  deja  vous  n'etes  plus  aussi 
rassuree..ce  jeune  homme  venait  icisouvent... tousles  jours... 
osez  me  dire  que  non. 

ANNA.  Monsieur... 

EDoi'ARD.  Enfin,  il  TOUS  faisait  la  cour;  maisrepondez  done! 
il  vous  faisait  la  cour. 

ANNA.  Oui... 

EDOVARD.  £t  vous  1'ecoutiez  ?..  et  vous  ne  lui  fermiez  pas 
votre  porte!..  et  vous  ne  pensiez  pas  que  vous  eliez  mariee... 

ANNA,  d  part.  Ah!  mon  Dieu!  comment  lui  dire...  II  ne  me 
croira  pas!.. 

EDOUARD,  devantle piano.  Qu'est-ce  quecela?..un  albumele- 
gant...  ah!  sans  doute  ,  un  cadeau  de  cet  Stranger. ..  (// prend 
Co.lbu.fn.  avec  violence ,  il  en  tombe  un  papier.")  Un  billet  h. 

ANNA.   Un  billet?.. 

EDOCARD.  Ah!  direz-vous  encore  que  vous  n'en  saviezrien? 

ANNA.  Je  puis  1'attester  sur  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 

EDOUABD.  Voyons  cette  leltre....  Elle  m'apprendra  enfin  le 
nom...  Ellen'est  pas  signee!..  (Lisant.}  «  Jeme  suis  procurela 
clede  la  petite  porte  du  pare.  Ce  soir,  a  la  nuit  tombante,  je 
serai  dans  le  pavilion  ,  et  si  vous  ne  vous  y  rendez  pas,  I'e'clat 
que  vous  redoutez  tant  aura  lieu.  »  (Haut.)  Eh  bien  !  Madame  ? 

ANNA.  Cette  lettre  prouve  que  je  n'ecoutais  pas  cet  homme. 

EDOCARD.  Cet  homme!..  toujours  cet  homme!..  Me  direz- 
vous  enfin  son  nom? 

ANNA.  Que  voulez-vous  faire? 

EDOUABD.  Ce  que  je  veux  faire!.  .Vous  me  le  demandez!. . 
Je  veux  aller  le  trouver...  je  veux  lui  dire...  je  veux  avoir  sa 
vie  ou  qu'il  ait  la  mienne ! 
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ANNA.  Vous  nesaure/:  pas  son  nom. 

EDOUARD.  Je  ne  le  saurai  pas?.. 

ANNA.  Non  ;  ricn  ne  pourra  me  forcer  a  le  dire.  Vous  devez 
m'en  croire  quund  je  vous  jure.. . 

EDOUAHD.  Jen'cn  croisque  1'evidence.  Parlerez-vous  enfio?. . 

ANNA.  A  vons  entendre,  necroirait-on  pasque  vous  €tes  vrai- 
ment  jaloux?Corameramour-propre  estplus  fort  que  1'amour ! 

EDOUARD.  Eh  bien!  oui.. .  orgueil!...  amour-propre  !...  ce 
sera  ce  que  vous  voudrez.  Je  suis  jaToux  parce  que  vousportcz 
mon  nom  ;  parce  que  vous  etes  ma  femme;  parce  que  j'ai  con- 
serve" tous  mes  droils  sur  vous;  parce  que  je  ne  veux  pas  qu'on 
vous  Irouve  jolie;  paroe  que  je  ne  veux  pas  qu'on  vous  ledise  ; 
parce  que,  moi,  je  suis  fouJ  parce  que,  moi  aussi,  je  vous 
trouve  belle,  je  vous  tronve  aimable,  jolie,  charmante...  Je 
suis  jaloux  parce  que  je  vous  aime  encore.  Yoila  pourquoi  je 
suisjaloux. 

ANNA.  II  se  pourrait!. . 

EDOUARD.  On  vient ! 

ANNA.  O  ciel ! 

EDOUARO.  En  effet,  c'est  1'heurc...  par  1A  !..  de  ce  cote  !.. 
Ah!  maintenant  je  n'ai  plusbesoinque  vous  me  disiezson  norn; 
je  I'apprendrai  bien  de  lui-rneme... 

ANNA.  Edouard  !.. 

EDOUARD.  Rentrez  ,  rentrez,  Madame. 

ANNA.  Je  vous  supplie  !.. 

EDOUARD.  (La  jetant  dans  la  chambre.)  Rentrez,  vous  dis- 
je !  je  veux  etre  seule  avec  lui.  (llferme  laporte  d  cle.)  Main- 
tenant  je  saurai  me  venger!.. 


SCENE    XIV. 

ANDRE,  CHATENAY,  EDOUARD,  paw  ANNA. 

EDOUARD,  vivement  et  prenant  Andrd  poor  la  main.  Yenez, 
veenz ;  monsieur!..  (Lereconnaissant.)  Andre!.. 

CBATENAY.  Qui  attendiez-vous  done? 

EDOUARD,  d  part.  Ce  n'etait  pas  lui!..  (Haul.}  Mais  enfin 
le  voila;  il  va  me  dire  de  quel  droit  il  se  permet  de  defendrea 
un  domestique  de  me  nommer  les  personnes  qui  viennent  chez 
rnoi. 

ANDRE.  C'est  que  je  voulais  vous  les  nommer  moi-mOme. 

EDOUARD.  Expliquez-vous. 

ANDRE.  Ce  matin  ,  la,  j'ai  trouve'  un  homtne  aux  pieds  de  ma 
soeur  qui  lui  resistait..  .  j'ai  voulu  lui  demauder  vengeance?  il 
cn'a  repondu  par  son  nom. 
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&DOUARD.  Quel  cst-il? 

ANDBE.   Angelo  Balestrezi. 

KDOTARD.  Balestrezi?.. 

ANDRE.  Et  vous  accusiez  votre  femme!..  vous,  vous  son  ly- 
ran...qui  1'abandonniez  pour  seduire  celle  d'un  autre...vous 
aviez  raison  de  vouloir  vous  separer  de  ma  soeur...vous  n'etes 
pas  digne  d'elle  ;  vous  n'avez  pas  ses  vertus ;  mais  grace  au  ciel , 
vous  ne  manqnez  plusde  motifs...  je  vous  lesai  promis,  je  vous 
Icsapporte,  les  voici. 

EDOUABD.    Mes  leltres?.. 

ANDRE.  Ah  !  j'avais  une  reparalion  a  faire  envers  vous,  on 
ne  pouvait  ravoirceslettresqu'enallant  lesdemander  les  armes 
a  la  main;  je  suis  alle  les  demander. 

KDOWARD.  Vous  baltre  a  ma  place? 

ANDBE.  Ah !  c'etait  une  noble  dame  que  votre  belle  Mila- 
naise,  une  femme  de  la  Nappe. ..et  ma  pauvre  soeur!.. 

Air  de  Tenters. 

!  !'••••:/  uO   .c/r ;/;-.  ",j 
Fille  du  peuple,  ell'  souffrit  en  silence, 
Et  lorsqu'un  ingrat  1'outrageait, 
Par  son  amour  et  sa  Constance 
Noblement  elle  se  vengeait. 
L 'abandon,  le  mepris,  la  honte, 
Rien  n'a  fletri  son  coeur  si  gcnerenx... 
Vous  Toyez  monsieur  le  vicomte , 
Que  la  vertu  n'a  pas  besoin  d'aieux. 

EDOVARD,  ires  emu.  Ah  mon  ami!  mon  frere!..que  je  fus 
coupable!.. 

AMNA,  s'acanfant.  Qu'y  a-t-il  done? 

EDOVARD.  Anna !  Anna !  me  pardonnes-ta  ? 

ANDRE,  has  a  Chatenay.  Mon  parrain  nous  pouvons  brCiler 
les  lettres. 


»:jiiJ!>     -.1-          (.i*.'V,\;      ..;  Jn. 

PIN. 
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LA 


COMtiDIE  EN  UN  ACTE. 


Le  theatre  represente  une  chambre ;  au  fond ,  un  lit  dans  une 
alcove  dont  ies  rideaux  peuvent  se  fermer.  —  Quatre  portes 
praticables.  Une  cheminee ,  une  table  et  des  ' 


SCENE    PREMIERE. 

M11'  ROBINET,  MtiLANIE,  assises  et  travaillaat. 

MIU   ROBINET. 

Aliens  done,  aliens  done,  Melanie,  vous  ne  finissez  a  rien. 
Cette  robe  derrait  etre  faite;  mais  vous  vous  occupez  de  toute 
autre  chose  que  de  votre  travail. 

MELANIE. 

Non,  matante.  Je  me  suis  encore  co  ucb.ee  hier  a  minuit. 

M11*  ROBINET. 

Je  sais  bien  que  vous  veillez;  mais  c'est  pour  lire  des  ro- 
maua. 

MEIANIB. 

Oil  en  trouverais-je  ? 

MIU    ROBINET. 

Au  cabinet  littgraire.  Vous  eles  abonnee  au  mois.  Vous  lisez 
M.  Paul  de  Kock,  M.  Sue,  Plic-plock,  la  Gouracatcha! 

Air :  de  Jadis  et  aujourd'hul. 

C'est  une  mauvaise  lecture ; 

Cela  TO  us  point  la  passion  : 

Et  d'anc  Cue  ,  je  1 'assure , 

Monte  1'i  in  agin  at  ion. 

Le  soir ,  dans  sa  chambre ,  on  se  sauve , 

On  veille  tard ;  mais  a  ce  jeu , 

Dans  son  coeur  et  dans  son  alcove , 

On  s'ezpose  a  mettre  Ic  fen. 

MELANIE. 

Ma  tante,  je  vous  jure. . . 

Mlle    BOBINET. 

Ne  mentez  pas,  je  vous  ai  elevee  dans  Ies  meilleurs  princi- 
pes,  et  j'esp&re  que  vous  ferez  honneur  &  votre  education.  Je 
iouis  de  1'estime  de  tout  mon  voisinage;  j'y  passe  pour  une 
femuie  &.ige?  di^rete,  vertueuse. . . 
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MKLAN1E. 

Oui,  ma  taote. 

Mne  ROBINET,  $e  levant. 
J'espere  me  me  etre  repue  incessamment  dame  de  charite,  ce 

qui  pent  me  inener  loin. 
*     f 

UELAN1B. 

Oui,  ma  tante;  mais  cela  oe  derrait  pas  vous  empecher  de 
me  marier. 

MU'  ROBINET. 

Oui,  avec  votre  M.  Eugene,  un  petit  mauvais  sujet  qui  a  fait 
son  education  dans  des  ateliers  de  peinture,  et  a  qui  j'ai  bien 
defeodu  de  remettre  les  pieds  chez  moi. 

MEJLAN1E. 

II  devait  t'aire  toon  portrait. 

Mlie  BOtlNET. 

II  a  refuse  de  faire  le  mien.         uty 

Hj-f  i  (     MELAIUE. 

Parce  que  vous  vous  etes  brourllee  avec  son  ami,  ce  pauvr« 
M.  Tourterelle. 

M"*  ROBISET. 

Encore  une  bonne  piece...  Un  musicien  de  TOpera,  cela 
frequente  les  theStres,  les  actrices,  cela  ne  convient  pas  5  une 
lemme  morale  comme  moi.  Yous  en  epouserez  un  autre. 

MELANIE. 

Oui,  M.  EustacheCoquelet,  le  neveu  du  marguillerde  Saint- 
Severins.  Jamais ! 

M11'    ROBINET. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

, 

MELAME. 

M.  Coquelet  vous  protege,  et  il  faut  que  ce  soil  moi  qui  paie 
la  protection. 

53'      M"'  ROBINET. 

. 

Cette  robe  est-elle  finie  ? 

MELANIE. 

Oui ,  ma  tante: 

Mlle    ROBINET. 

Plicz-la;  nous  la  porterons  chez  madame  de  Tourtenville  qui 
va  ce  soir  a  un  grand  ba);  et  en  revenant  nous  ferons  un  petit 
souperauquel  j'ai  invite  M.  Coquelet.  Dites-moi,  qu'avons-nous? 
mais  surtout  ne  me  parlez  jamais  de  votre  Eugene ! 

OJlj-us   fafUi   sSff9!2?aSp.  miiTi... 

MELABIE.  _    ^^^  wMj5,,,j,  s.jr;  • 

Nous  avons  un  pSte. 

M1U    ROB1NBT. 

Bon!...  Croyez  qu'il  veut  vous  tromper. 


a 

UEUN1E. 

Un  poulet  roti. 

M>U  B.OWSET. 

Apres!. .  Oh  les  homines!  les  homincj- ! , 

.  iuttib  «•>  tadi-j-t.   iMELAHIE.    . .  Bi  ( 

Des  biscuits. 

MIU  BOBl«ET.  <s.i,-V'>'#'!i 

f-'f  '  lf.JiJ.~Sf 

Vous  les  croyez  tendres?  eh  bien,  non. 

MELANIE. 

Si  fait,  ma  tante,  ils  sortent  du  four. 

I*11'  BOB1RET. 

Qui? 

,'        Hit  LAN  IE. 

Les  biscuits. 

IIH*    KOUINET. 

Je  vous  parle  des  hommes.  AHous,  faites  ce  paquet)  pen- 
dant que  je  vais  la-dedans  preparer  ce  qu'il  f'aut. 

Elle  fort  par  la  premiere  porte  a  gauche. 

SCENE    II. 

.'ill  J  if  if  :i    M.ty  *  «K»  V\ 

MELANIE,  scale. 

Lisons  done  enfin  cette  lettre  qu'Eugene  m'a  glisse'e  ce  matin 
dans  la  main,  coniine  je  remontais  avec  ma  crctne ,  mes  petits 
pains  et  mon  cornet  de  cafe. . .  II  m'a  embrassee!. .  mais  ce 
n'est  pas  ma  faute. 

Air  :  faudev.  d'une  heurt  de  folle. 

Vraiinent,  c'etait  Lien  malgre  moi; 
Mail  comment  pouvoir  me  defendre. 
D'abord ,  la  surprise ,  Peffroi, 
Et  puis  aussi  son  air  ai  tendre ! 
Que  de  lilies,  par  un  amant, 
Riiqnent  ainsi  d'etre  cmbrassees, 
Lorsqu'elles  oat  un  ccrur  aimant 
Et  les  deux  mains  embarassees. 

Lisons  cette  lettre. . .  Mais  c'est  1'ecriture  de  ma  tante!  «  A 
»  M.  Tourterelle,  musicien...  »  Comment  done!  «  Ingrat  que 
»  vous  Stes,  vous  ne  merilez  pas  le  nom  que  vous  portez.  Les 
»  tourterelles  sont  si  tendres!  »  Elle  est  folle.  «  Vous  ne  leur 
»  ressemblez  gueres.  Je  vous  defends  de  me  revoir,  jusqu'a  ce 
»  que  vous  m'ayez  paye  les  cent  6cus  que  je  vous  ai  pretcs , 
»  et  dont  vos  meubles  me  repondent...  »  Comment,  ma  tante 
est  amoureuse,  a  son  age? 


SCENE    III. 

M&LANIE,  EUGENE. 

Eugtnecst  en  tre  furtive  mm  t  par  la  portea  gauche  pendant  que  Melanie  li- 
sait  la  lettre  :  il  la  saisit  et  la  lui  retire ,  en  disant : 

Pourquoi  pas? 

MELANIE  ,  jet  ant  un  crl. 
Ah!..c'estvous,  M.  Eugene. 

EUGENE j  a  mi-voias. 
Silence. 

MUe  B.OBINET,  en  dehors. 
Qu'ayez-vous  done  £  crier? 

MELANIE  ,  repondant. 
Rien,  naa  tante.  (A  Eugtne.)  Elle  va  yenir,  sauyez-yous. 

EC GENE. 

Sous  cette  table.  p^  f. 

MELANIE. 

On  va  mettre  le  semper  dessus. 

EUGENE. 

J'en  aurai  1'odeur. 

, 

MELANIE. 

Mais  ma  taote. . . 

EUGENE. 

Comment  irouvcz-vous  sa  lettre? 

MELANIE 

Chut:  la  voila. 

'*;  "         ~.*i>W  ,M7  %*:.->;;•:.*-;  2;  -'^::,i£j 

SCENE    IV. 

Mile  ROBINET,  MELANIE,  EUGENE,  cacht  sous  la  table. 

M11'  ROBINET,  apportant  le  pate. 
Pourquoi  done  ce  cri  ?  Vous  m'ayez  fait  une  peur,          ;,jjj) 

MELANIE,  cmbarrasfce. 
C'est  que  j'ai  eu  peur  aussi.  -.  J'aicru  ix)jr,'.«,*i'ai  tji>i  / 

M11*  ROBINET. 

Quelque  bete  ?. .  une  araignee ,  une  souris  ?  /       • 

;.  'l^-i  7^ '-,™' 

MELANIB. 

Oui,  ma  tante.        Xty->  • 

M1U  ROBINET. 

II  fallait  appeler  Raton. ..  VoifS  le'plftfe. .  ^  Allez  chercher 
le  poulet,  les  biscuits,  les  confitures  et  le  viii  tic  MaKiga ,  pour 
quele  souper  soil  pr^t  quand  nous  reutrerona^?  j, 
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MELAHIE. 

Oui,  ma  tante.  (A  part.)  Pourru  qu'ellc  nc  le  roye  pas. 

Elle  sort  i  gauche. 

vjtttft  a*  *«£$  -       ..v*; 

SCENE  V. 

Mile  ROBINET,  EUGENE,  each*. 

it.  i      *  j     n         t  '"•    tm";  '•''"•ffi-k 

M1'*  BOBINET.   se  parlant  a  elle-meme. 

Non,  certninement,  elle  n'epousera  pas  ce  petit  sot,  ce  petit 
impertinent  d'liugene. 

ED GENE,  cache. 

Elle  m'arrange  bien. 

Mllc   ROBINET. 

II  ne  vaut  pas  mieux  que  son  ami. 
EUGENE,  cache, 
Qui  se  ressemble  s'assemblc. 

MtU  ROBINEl . 

Un  fat  qui  tn'a  dedaign^e...  Mais  au  fait,  c'est  un  blanc-bec. 
taodis  que  M.  Coquelet,  marguillier  de  Saint-Severin  est  un 
homme  de  consideration  qui  m'a  fait  1'honneur  de  me  remar- 
quer ,  qui  m'a  memc  offert  sa  main. . .  Quel  malheur  que  je  ne 
sache  pas  si  jc  suis  veuve  ou  non. 

EVGENE,  cache. 

Elleserait  mariee! 

M1U  HOBINET. 

Depuis  six  ans  que  je  suis  separee  de  cet  ivrogne  de  Go- 
dinot! 

EI-GENE,  cache. 
Ah !  c'est  une  dame. 

««•  ROBINET. 

II  doit  Sire  mort  dans  quelque  cabaret,  et  faule  d'un  acte 
authentique  ,  je  suis  condamnee. .  .  Ingrat  Tourterelle. . . 

•IELANIB,  en  dehors. 
Ma  tante,  renez  done  m'aider. 

«Uo  KOBIBBT. 

Me  Toila. 

Elle  sort 

SCENE   VI. 

EUGENE,   fortant  de  (lessons  la  table. 

Ah!  ah!  mademoiselle  Robinel,  vous  £tes  madame  Godinol! 
c'est  bon  4  savoir.  Vous  fttes  en  puissance  de  mari,  et  vous 
Toulez  disposer  en  despote  de  la  main  d'une  niece  charmante. 
Non ,  non,  c'esl  ce  qui  ne  sera  pas. 


SCENE    VII. 

EUGENE,  TOURTERELLE. 

Tourtcrelle  entre  par  la  deuxieme  porte  a  gauche ,  et  retire  la  clef  de  la 

sen-are . 

ETJGENE. 

Quelqu'un  enlre,  je  guis  pris.  Quoi!  c'est  toi,  Tourterelle. 

TOURTERELLE. 

Rentree*en  fa  majeur,  un  betnol  a  la  clef. 

EUGENE. 

Qu'est-ce  que  tu  me  chantes  la?Et  comment  es-tu  entre? 

TOUHTERF.LLE. 

Par  cette  porte  dont  j'ai  conserve  une  double  clef,  quaud 
j'ai  etc  oblige  de  ce"der  mon  apparteineut  a  cette  arabe,  a  cette 
juive  de  mademoiselle  Robinet,  pour  monter  dans  une  mo- 
deste  chambre  de  1'etage  supericur.  Je  me  suis  rapproche  du 
ciel.  Sic  liar  ad  astro. 

BUGklk. 

Grande  nouvelle ,  mon  cber,  mademoiselle  Robinet  est 
raariee.  w^ 

TOBRTEREtLE,  avec  horreur.  i  s; "j 
Mariee!  la  seductrice!  et  que  voulait-elle  done  faire  de  moi! 

EUGENE. 

Elle  se  nomme  madame  Godinot. 

TOtlRTERELLE  ,  Slirpri*. 

Godinot,  Godinot!  Est-ce  bien  la  son  nom? 

.  f , 

EUGENE.  n  -.;',  3r:;;:Wo  !  f'A 

Oui ,  pourquoi  cette  surprise  ? 

TQXJMEEEI.LK. 

Redis-le  moi  encore. 

.v«M' 
Je  le  liens  d'elle-m6me. 


TOURTERELLE. 

Ah!  mon  ami,  que  je  t'embrasse.  ./ilioj  jM 

EUGENE. 

D'ou  vient  cette  joie  ? 

TOCRTERELLE. 

Godinot!  Je  tiens  son  illustre  tpoux  en  ma  puissance. 
>.mv  ,"GENE. 

TOURTERELLE.        ^  .-.,  •<«^..-,       :if  jgfi/OT 

Rien  de  plus  simple. 


El'GUNE. 

Comment  cela? 

TOTTRTEBELLE. 

C'est  un  compatriote,  un  bourguignon  comme  moi,  qui 
voyage  pour  des  affaires  de  commerce,  qui  est  arrive  ce  ma- 
tin mStne,  et  qui  rient  de  me  demander  un  bon  hotel  garni... 

EC c EWE. 

Eh  bien  ? 

TOtJRTERELLE. 

Parbleu ,  Je  I'etablis  ici.  JVi  une  vengeance  a  exercer;  tu 
ne  sais  pas  qu'ayant  jete  sur  moi  un  ceil  de  convoilise,  ma- 
demoiselle Robinetcherchea  m'empecher  d'epouser  Henfielte, 
la  niece  de  monsieur  Coqudet. 

EUGENE. 

Corrwe  elle  vent  m'empecher  d'epouser  la  sienne. 

TOI'BTBRELLE. 

Oui,  inais  si  nous  avons  le  coiisentemenl  de  monsieur 
Codinot,  nous  nous  moquerons  bien  du  sien. 

ECGENE. 

Ah!  mon  ami,  depechons-nous  de  1'aYoir.  Ou  est-il,  top 
bourguignon? 

TODHTERELLE. 

Jelui  ai  donne  mon  adresse ,  il  ?a  venir.  Mais  il  faudra  de  la 
finesse  pour  le  rapprocher  de  sa  femme,  car  s'il  se  doutait 
qu'eile  est  ici,  il  reprendrait  la  diligence  a  1'instant  mime. 

EIGENE. 

Comment  comptes-lu  le  faire  tester? 

TOCRTERELLE. 

£n  lui  caspant  les  jambes. 

EUGENE. 

Ah,  mon  Diea. 

TOORTERELLE. 

Et  la  t6te... 

EUGENE. 
Y  songes-tu  ? 

TOU&TERELLE. 

Au  moyen  de  quelques  bouteille<»  debon  vin,  car  le  bourgui- 
gnon n'est  sensible  qu'a  cela.  Mais  j'entends  ces  dames,  ca- 
chons-nous  daus  cette  chambre. 

IU  se  sauvent  dans  un  cabinet  prts  de  I'alcfivc. 
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SCENE   VIII. 

Ml"  ROBINJBT,  MELANIE,  portant  le  poulet  rdti,  les  biscuits, 
les  confitures  ,  desboute'dles  etposant  letout  sur  (a  table. 

ENSEMBLE. 


Notre  souper  s'apprete  , 
Lcs  meU  sont  delicuts  ; 
Je  me  i'ais  une  fete 
De  ce  jcli  repas. 
Le  devoir  nous  appelle  ; 
Mais  bient6t  de  retour, 
A  la  gaite  fidele  , 
On  rira  jusqu'au  jour. 

Mlle   ROB1NET. 

11  faut  quitter,  ma  chere  Melanie, 
Ce  ton  maussade  et  cetair  soucicux. 
On  doit  trouver  en  bonne  compagnie 
Un  avant  gout  des  doux  phiisirs  des  cicux  ! 

Nous  aurons  monsieur  Coquelet,  son  neveu  Eustache.  .. 
Allons  done,  ma  ni^ce  ,  un  peu  de  gaite. 

ENSEMBLE. 

Notre  souper  s'apprete  ,  etc. 
M'le    AOBIKET. 

Certninem'ent  j'ai  des  principes  severes,  une  moralile  recon- 
nue;  tnais  j'aiine  les  plaisirs  dceens,  ceux  que  1'on  peut  ;*e 
permtfttre  saus  offenser  le  ciel.  .  .  Que  regardez-yous  dom;  i 
terre  ? 

MELANIE. 

Rien,  matante.  (A  part.}  Qu'il  doit  elre  mal  a  son  aise. 

MUf    ROBINET.  • 

Venez  m'aider  a  avancer  cette  table. 
MELAME,  apart. 
Ah  !  mon  Dieu  !  (Haut.')  Est-ce  qu'elle  n'est  pas  bien  la  ? 

M11'    BOBINET. 

Qu'est-ce  que  vous  cherchez?  il  y  a  dotjc  quelque  ehose  la- 
dessous  ? 

Elle  Ifeve  la  nape. 

MELAME,  apart. 
Tout  est  perdu! 

MUe  ROB1SEX. 

II  n'y  a  pourtanl  rieo. 

MELAME,  a  fiart. 
Quelle  peur  elle  m'a  faite. 

i 
^ 
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Mlu  BORINET. 

Je  n,e  sais  pas  ce  que  vous  avez  aujourd'hui. 

MI.LAM  L  .  ;   f  ;. 

C'estvrai,  jedeviens  peureuse...  un  rien  m!effrayfe. 


SCENE    IX. 

LES  MEMES,  M.  COQUELEJ. 

M.  COQRELET,  entre  tout  doucement  sur  la  pointe  du  pied  el  louche 


legerement  mademoiselle  Robinet  sur  r 
Bonjour... 

»"•  ROBINET,  effrayee. 
Ah! 

MELANIE  ,  de  mime. 
Ah  I 

M.    COQUE1BT. 

Est-ce  que  je  vous  fais  peur? 

MELANIE. 

C'est  bien  fait  pour  pa. 

M.    COQUELET. 

Je  viens  en   passant  vous   dire  un  petit  bonsoir,  et  vous 
demander  a  quelle  heure  le  souper. 

M11'  ROBIHET. 

Nous  allons  chez  une  pratique,  porter  une  robe  de  bal  et  je 
compte  bien  etre  de  retour  A  dix  heures. 

'.'  :Mrv3.'Jo   flfls*    ^-i*-*^^-!  +i, 
M.   COQtELET. 

Je  serai  exact.  Le  souper  est  mon  repas  favori,  il  rappelle 
I'ancicn  temps,  le  bon  temps. 

Air  :  Vaudeville  de  la  Petite  Gouvtrnanlc. 

C'etait  une  chose  jolie 

Que  ces  fins  soupers  d'autrefois, 

Ou  1'espvit  ,  1'amour,  la  folie, 

Apprlair.nl  seigneurs  et  bourgeois. 
Les  novateurs  bldment  ces  vieux  usages 
Et  du  progres  se  disent  les  temoins; 
Mais  aujonrd'hui  je  dis  qu'on  est  moins  sage. 

Puigqu'on  fait  un  repas  dc  moins. 

M11'  ROBINET. 
Que  vous  eles  mondain,  pour  un  marguillier. 

COQTJELET. 

Que  vous  files  severe  pour  une  dame  de  charite. 

M11'  HOBINET. 

Est-ce  que  j'auraisi^ina  nonainalion? 


'-*-7  *<!•>/    j;  COQjUELET, 

Je  compte  1'emporter  iVemblee  ce  soir.  C'est  que  cela  n'est 
pas  facile,  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  cette  assemblee  de 
devotes,  de  femmes  bienfaisantes  et  verlueuses,  c'est  un  enfer. 

MELANIE. 

Pourquoi  done  cela? 

COQUELET. 

Elles  se  dedommagent  cntre  elles  de  la  con  train  te  ou  clles 
soot  devant  le  raonde. 

M1U  ROBINET. 

Ah,  M.  Coquelet,  vous  files  une  mauvaise  langue. 

COQt'ELET. 

C'est  vrai,  on  fioit  par  ressembler  a  ceux  que  Ton  frequeutc. 

Mlle  ROBINET. 

Encore! 

COQUELET. 

Yous  avfcz  raisun  ,  purlons  d'autre  chose. 

Mlle  ROBINET. 

Du  manage  de  volre  neveu  Eustache  avec  ma  niece. 

MELANIE. 

Cela  n'est  pas  pressS. 

COQUELET. 

Du  mien  avec  vous,  mademoiselle  Robinet. 

Mlle  ROBINET,    avec  pruderie. 

Jc  vous  ai  deja  ditque  je  ne  pouyais  pas  uie  decider...  jc 
veux  mourir  demoiselle. 

COQUELET. 
Air  :  Ce  boudoir  est  man  parnassc. 

<.!<•  projet  et  admirable  ! 
Mais  d'oii  vient  cette  rigueur 
•Quand  un  a  cet  air  aimable  , 
Quand  on  porte  un  tendre  coeur. 
k.,t       ,       Gr&ces  a  nos  lois  morales 
Le  code  a  pr«vu  oela. 
On  ne  voit  plus  de  vestales 
Si  ce  n'est  a  1'Op^ra. 

MIU  ROBINET. 

Comment  pouvez-vous  parler  de  toutes  ces  choses  diaboli- 
ques?  est-ce  que  vous  y  allcz,  a  I'Op^ra  ? 

COQUELET. 

Quelquefois,  apres  vepres. 

M1U  HOBiNET. 

You?  etcs  un  potitphMosophe.  Allez  &  votre  assieuiblee.  Ma- 
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daine  tic  Tourlenville  attend  ?a  robe.  Je  ne  veux  pas  la  man- 
quer,  c'est  pc 
les  pauvres  de 


quer,  c'est  pour  un  bal  de  bienfaisance,   oil  I'oo  d*ns«  pour 
de  i'arron'lissement. 


'^'' 

C'est  tres-moral. 

Air  :  Tencz ,  moi,je  s'uis  un  Lonhommc. 

Get  ingenieux  artifice 
.Tourne  au  profit  des  indieens ; 

T  J      •  l  •  »  I       t  t  t* 

J  aime  a  voir  dans  un  benence    .  ,<  *  >• 
Lc  noble  usage  des  talens. 
Voila  cuinmc  1'ou  est  en  France, 
On  chante  par  humanite  , 
Ons'amuseparbienfaisaace 
Et  Ton  danse  par  charite. 

Je  vous  offre  mon  bras. 

Mlle   BOBISET. 

Je  vous  rcmercie.  Avez-vous  votre  paquet,  ma  niece? 

MELAN1E. 

Oui,  ma  tante.  Faut-il  eteindre  la  lumiere? 

Mlu   ROBINET. 

Oii  en  trouverions-nous  j  a  notre  retour?  Vous  avez  en- 
coie  oublie  d'acheter  un  briquet  phosphorique.  DonaeK-moi 
la  cle,  que  je  ferme  bien  la  porte  a  double  tour. 
COQCELET. 

Vous  avez  raison  de  prendre  des  precautions.  Depuis  que 
1'esprit  humain  se  perfeetioaae ,  c'est  iacroyable  ce  qu'il  y  a 
de  voleurs. 

Mlle  ROBINET. 

Mais  comme  vous  pourriez  etre  libre  avant  nous,  monsieur 
.Coquelet,  prenez  celle  double  clef. 

Us  sui1  lent  a  druitc. 

SCENE   X. 

TOURTERKLLE,  EUGENE,  dt guises  en  femmes. 

EICENE,  aranrant  la  tHe. 
Elles  soot  parlies. 

TOVBTEBELLE. 

Nous  voilu  inailres  du  champ  de  balaille. 

EUGENE, 

Mais  dis-moi  done  pourquoi  tu  nous  as  fait  affubler  dc  la 
sorte. 

TOURTEB.ELLE. 

Tu  vas  le  savoir  :  d'abord  tu  t'appellcs  mademoiselle  ttobi- 
net,'et  moi  mademoiselle  Tourtcrcllc.  Je  suis  nua  soeur. 


EUGENE. 

Comment,  la  sceur! 

TOTJRTERBLLE. 

Ma  propre  soeur.  Tu  m'appelleras  ma  niece  et  je  t'appellerai 
tua  tante. 

:    «'      A-iil  EUGESB. 

Mais  a  quoi  bon? 

TOURTEREtLE. 

Pour  me  venger  de  cette  maudite  principale  locataire  qui 
i'.iit  la  devote,  qui  prete  <i  gros  intcrets,  et  qui  garde  mes 
tneubles  en  nantissement ;  car  ce  sont  mes  meubles  !  celte  ta- 
ble si  bien  seme  m'apparlient;  done  je  puis  disposer  de  ce  qui 
est  dessus. 

Air  de  Lantara. 

'  ;'; 

Allons ,  monsieur  le  moraliste , 
Voila  de  quoi  vous  occuper ; 
Comme  moi  vous  etes  artiste  , 
Comme  moi  vous  allez  souper.       bis, 
De  ce  p&te  va  s'ecrouler  le  ceintre , 
De  ce  bouchon  se  briser  le  lien ; 
At  taques  par  un  appetit  de  peintre , 
Unc  soif  de  muslcien. 

On  frappt  deux  coups. 

On  frappe,  c'est  notre  hornme;  je  vais  au-devant  de  lui.  Sou- 
viens-toi  bien  que  tu  es  maitresse  d'hotel  garni. 

II  prend  un  bougeoir  et  sort. 

ErGENE,    fClfl. 

Ce  diable  de  Tourterelle  a  toujours  quelque  folie  toute  prete. 
Air  :  Vaudeville  des  Anglaises. 

Oul ,  selon  son  caractere , 
K  u  •:  est  toujours  de  saison. 
Musicien,  il  fait  faire 
Maiate  fugue  a  la  raison. 
A  1'orchestre  si  Ton  fronde 
Son  genre  un  pcu  trop  tini , 
II  pent  faire  dans  le  mondc 
Plus  de  bruit  que  Rossini. 

SCENE     XI. 

LES  MEMES,  GODINOT. 

TOBRTERELLE  ,  Ceclairant  et  faisant  une petite  wito. 
Par  ici,  par  ici ,  monsieur  Godinot. 

GODIHOT. 
II  n'y  a  done  pas  de  portier  dans  votre  hdtel  garni  ? 

TOtHTERELLE. 

Non,  Monsieur;  el  ccla  pour  la  surcle  u"e  la  maison.  Les 


porticrs  lisent  les  journaux,  joucul  aux  cartes,  rcpoivent  die/ 
eux  les  cuisinieres,  ct  font  des  cancans  avec  les  vuisiues.  Ici , 
lien  de  tout  cela.  La  inaison  est  parfaitement  tenue  par  ma 
tantc.  —  Matanto.  voilu  le  monsieur  dont  mon  frere  vous  a 
parle. 

GODINOT. 

Votre  frere,  c'est  done  mon  compatriote  Tourterelle  ?  Dieu ! 
coinme  vous  lui  ressemblez! 

EUGENE  ,  petite  voix. 

On  se  ressemblerait  de  plus  loiu.  Mon  neveu  in 'a  dit,  Mon- 
sieur, que  vous  venrez  passer  quelque  temps  a  Paris.  J'espere 
que  ma  tnaison  vous  conviendra. 

GODINOT. 
Je  crois  que  oui,  madame. 

Air  :  Restez,  reslez,  troupe  jo  lie. 

Vous  avez  des  traits  fort  aiuiables 
Des  yeux  brillans ,  de  doux  souria  , 
Et  ccs  manieres  agrcables, 
Que  les  i'enimes  n'ont  qu'a  Paris. 
Je  suis  1'aiui  de  la  folie , 
Et  de  Bacchus  et  des  amours  ! 
Et  lorsque  1'hdtesse  est  jolie  , 
L'hdtel  garni  me  plait  loujours. 

EtGENE. 

Vousetcsbienhonnete.  Puis-je  savoir,  Monsieur,  ce  qui  vous 
amene  dans  notre  ville  ? 

GODINOT. 

D'abord,  Madame,  des  affaires  de  commerce.  J'ai  sur  les 
bras  deux  cents  pieces  de  vin  de  M5con,  c'est  lourdj  je  voudrais 
in'en  debarrasser. 

EUGENE. 

II  faudra  nous  donner  des  echantillons. 

TOUBTE&ELLE. 

Nous  les  goQterons  ensemble. 

GODINOT. 

Volontiers.  J'cn  ai  sur  moi  plusieurstaupettes.  Je  viens  aussi 
pour  ctonsullcr  quelque  juriscousulte  un  peu  fcrrc  ,  afln  de  sa- 
voir  si  je  ne  pourrais  pas  obteiiir  separation  d'avec  ma  respec- 
table moitie.  * 

TOURTEBELLE. 
Comment,  monsieur  Godinot,  YOU;  separer  dc  votrefemme! 

GODINOT. 

Pourquoi  pas?  Elle  est  prude  et  mechanic !  clle  a  passe  sa 
tic  a  m'empdcher  de  boire  !.. 


iG 

ETGENE. 

Mais  les  moeurs  I 

GODI1SOT. 

Les  moeurs  ne  doivent  pas  me  faire  mourir  tie  soif. 
Air  :  Valid.  le  Parnasse  desdamet. 

r  163  .  tat&tc  e^b  !_  . 

<  ^Yraiment  il  est  bien  incommode 

D'etre  marie  pour  toujours  ; 
II  fund  rait  placer  dans  le  Code 
Quelques  termes  un  peu  plus  courts 
Si  I'on  n'y  met  pas  le  divorce, 
Auxfemmesil  i'aut,  pour  changer, 
t  ,Ql  Mettre  un  article  qui  les  farce 

,i»«i  ^(uov  «c6?  A  ne  Pas  nous  faire  enra6er- 

TOCRTERELLE. 

v  Vous  n'gtes  pas  galant. 

GODISOT. 

Je  le  suis  pour  les  feinmes  aimables,  maispas  pour  la  mienne. 


Yoilacoramesont  tons  les  homines  ;  c'est  pour  pa  que  je  o'ai 
jamaisvoulu  en  prendre. 

GOD1NOT. 

Vous  etes  demoiselle? 

EUGENE. 
Non,  jesuis... 

TOtJRTERELLE    has. 

Trends  done  garde  ! 

GODIKOT. 

Si  vous  n'etes  ni  mariee  ni  demoiselle,  qu'est-ce  que  YOUS 
etes  done? 

TOUBTERELLE. 

Ma  tante  Robinet  est  maitresse  d'hotel  garni. 

o 


Oui,  et  je  vais  YOUS  chercher  une  robe  de  chauibre  et  des 
pantoufles.  (  Bas  d  Tourterelle.  )  II  y  en  a  dans  la  chambre  ? 

TOUBTERELLE 


,  ^.^ 

J'yvais  moi-meme,  ma  tante.  Je  YCUX  vousen  eviter  lapeioe. 
(fi^.)Resteaveclui. 

II  sort. 

:' 


SCENE    XII. 

K- 

GODINOT,  EPGEhL. 


lille  est  charmante,  votrc  niece.  C'est  etounant  couime  elle 
ssemble  a  son  frere  !.. 


"V? 

JZVGENE.  mswri« 

Vous  connaisscz  done  beaucoup  mon  neveu  ? 

GODISOTVj  ,c9yjo?.*  1 

Beaucoup,  non.  Je  I'ai  vu  deux  ou  trois  fon  a  MAcoo,  chez 
une  vigneronne  de  mes  cousines;  il  m'a  fait  des  niches ,  car  il 
est  farceur;  raais  j'ai  un  bon  caractere,  je  ne  me  fache  jamars. 

EUGENE. 

Vous  avez  raison.  — Monsieur,  noire  souper  etail  tout  pret, 
voulez-vous  le  partaker? 

COOINOT. 

Comment  done!  je  suis  trctp  heureux  que  vous  youliez  bien 
charmer  1'ennui  de  ma  solitude.  J'aime  ie  bon  vin  et  la  bonne 
chere,  niais  je  les  trouve  beaucoup  plus  agreables  en  bonne 
compagnie. 

EUGENE. 

Voici  ma  niece. 

SCENE    XIII. 

GODINOT,  EUGENE,  TOURTERELLE. 

TOTRTERELLE  ,  ctpporlant  le  deshabille 
Air  :  Amis  ,  void  la  riant e  scmaine. 

Monsieur,  voici  1'ordinaire  costume 
Qu'au  voyageur  on  prisente  en  ces  lienx. 
Endossez-le  pour  eviter  un  rhume, 
Et  pour  tisanne  entamez  ce  vin  vieux. 
Apres  souper,  ma  respectable  tante, 
Pourra  venir  bassiner  votie  lit , 
Et  vous  ufl'rir,  de  sa  main  complaisantc, 
Le  lait  de  poule  et  le  bonnet  dc  nuit.     bis. 

GODINOT,  mettant  larobe  de  chambrt 
Meltons-nous  d'abord  a  noire  aise. 

TOURTERELLE,  prenant  son  habit. 
Faites  ici  comme  chez  vous. 

CuDlKOT. 

Je  voudrais  aussi  oler  ma  perruqne. 

EIGENE. 

Donnez-la  moi ,  et  prenez  ce  bonnet  grec. 

II  pose  la  pcrruque  sur  unc  tOte  a  bonnet. 
GODINOT. 

Ca  doit  bien  m'aller.  A  MHcon,  nous  sommes  un  pen  retarda- 
tiiires,  nous  en  sornmcs  encore  au  bonnet  de  c«>ton. 

TOCRTERBLLE. 

Le  bonnet  de  coton  est  bien  rococo!..  AHons,  meltons- 
nous  a  table. 

Us  s'asM-ycnt  a  table  ,  Godioot  au  milieu. 
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CODINOT. 

Oui ,  ct  pour  Ptrc  erais ,  ne  pensons  pas  a  ma  femme. 

'  F  V  *  4 

EUGENE. 

Pas  plus  qu'elle  ne  pense  a.  vous. 

TOURTERELLE. 

Parlez-nous  plut6t  de  vos  amours. 

GODINOT. 

Ah  bien  oui! 

Air  :  da  Regent  (d'Adolphe  Adam.) 
Ne  me  parlez  plus  desormais 
Ni  d'amour  ni  de  mariage. 
Moi,  pour  etre  heureux  a  jam  a  is  , 
An  via  seul  je  veux  rendre  hommage.  bis 
Lorsque  1'on  a  dunne  sa  main  , 
Quoiqu'on  enrage  an  fond  de  1'ame  , 
Centre  les  chaines  dc  I'hymen  , 
Helas!  c'est  en  vain  qu'on  reclame,   bis. 
On  ne  peut  pas  changer  de  f'emine  , 
Au  lien  qu'on  peut  changer  de  vin. 

TOURTERELLE. 

Donnez-nous  done  TOS  echantillons. 

GODINOT. 

Brava!  Une  taupelte,  deux  taupettes!  trois  taupetles!  (Il 
en  met  une  douzaine  sur  la  table. )  il  faut  vous  avouer  mon  fai- 
ble...  c'esl  le  petit  coup...  Je  m'etourdis  facilement;  mais  pa 
m'est  egal,  parce  qu'apres  ca  je  m'endors,  et  le  lendemain  il 
n'y  parait  plus. 

EUGENE. 

Elalors... 

GODINOT. 

Je  recommence  comme  si  de  rien  n'^tait. 

t*»ir*t; 

TOT7RTERELLE,   lut  VCrSAnt. 

Recommencons  tout  de  suite. 

GODINOT,  buvant  et  se  grisant. 

Dites-moi  done,  mesdames,  est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas 
me  faire  placer  mon  vin  ? 

TOURTERELLE. 

Si  fait!.,  ma  tante  a  une  tres-grande  cave. 
GODINOT.  « 

C'est  que  j'ai  une  niece  dont  je  suis  tuteur,  et  dont  la  dot 
est  hypothequee  sur  le  vin  que  je  viens  vendre  a  Paris. 

TOURTERELLE,  bos. 

Prends  garde  qu'il  neboive  la  dot  de  ta  future. 

GODINOT. 
De  sortc  que,  comme  j'ai  pcur  d'avaler  ma  moitie,  et  que  je 


ne  voudrais  pas  boire  la  sienne,  parce  que  j'ai  de  la  probite. — 
Je  voudrais...  Mais  je  sens  que  je  m'etnbrouille  un  peu...  ce 
vin  me  monte  au  cerveau. 

TOURTEREtLE. 

II  faut  le  faire  descendre  avec  un  pclit  verre  de  Cognac. 

GODINOT. 
Croyez-vous  que  pa  le  fera  descendre  ? 

TOURTEHELLE. 

Oui ,   il  vous  griuipe  a  la  lele  ,  ca  le  fera  tomber  dans  les 
jauabes. 

GODINOT. 
Au  fait,  je  n'ai  pas  besoin  de  marcher. 

TOURTERELLE. 

GoQtons  au  Cognac  de  mademoiselle  llobiuci.  £lle  a  une 
excellente  cave.,  ma  tante.. 

GODINOT,  buvant. 

Je  m'en  apercois...  Ah  fa,  Mesdames,  savez-vous  bien  que 
vous  flutez  joliement. 

EUGENE. 

C'est  pour  vous  lenir  compagnie. 

TOURTERELLE. 

Ma  taiite  est  si  complaisanle. 

GODINOT. 
Vous  files  deux  bonnes  luronnes. 

Et'GENE. 

Non;  seulement,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  larlufies. 

GODINOT. 
Taut  uiicux. 

Ei'GENE. 

Air  :  Vaudeville  de  la  Famille  du  Porteur  d'eau. 

Bien  des  gens  a  cacher  leur  jeu 

Ici-bas  mettent  leurs  etudes  , 

Quant  a  nous ,  je  vous  fais  1'aveu 

Que  nous  ne  sommes  pas  des  prudes,  bit, 

Sur  les  trois  defauls  c'est  en  vain 

Que  plus  d'un  inorali»te  glose , 

Le  jeu  ,  les  femiues,  c'est  vilain  !.. 

TOURTERELLE. 
£t  nous  leur  preferons  le  via. 
EUGENE. 

11  faut  bleu  aimer  quelque  chose. 

•••"   ->^>  :*  ••£'•>>!§  • 
CODINOT,  se  grisant; 

Vous  files  de  mon  gout,  axes  petite's  meres ! . .  Ah  pa ,  mais  ne 
tournez  done  pas  comrae  ca!, .  vous  uie  tourncz  la  tete. 
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TOURTEBELLK  ,  mtnaUilant. 

Vous  etes  bien  honnfite. 

GODINOT. 

TI  f  '  it  ' 

II  faul  que  je  vous  embrasse  ! 

10UT..BLLE. 

Ah  !  monsieur  Godinot..  .  pas  moi  I  ma  tante  !.. 

GODIHOT. 

Ma  foi  la  tante  est  aussi  gentille  que   la  niece...   perinettez 
mamselle  Robinet  que  je  vous  souhaitele  bonsoir. 

EUGENE. 

Vous  in'embrasserez  deujain  matin. 


COD1NOT. 

Faites-moi  done  le  plaisir  de  bassiner  mon  lit. 

EUGENE. 
Je  vais  chercher  la  bassinoire. 

TOURTERELLE. 

Malante!  Je  ne  veux  pas  resterseule  avec  lui. 

Us  sortent. 


SCENE    XIV. 

GODINOT,  seat,  et  gris. 

Elles  sont  charmantes  ces  petites  chattes.  Ce  diable  de  Tom  - 
terelle  m'a  indique  la  un  hotel  garni  qui  me  conVient  sous  tous 
les  rapports. 

Air  :  de  I'Epicurien. 

Epoux  et  BourguignoD 
En  hymen  j'eus  bien  du  guignon  , 

Mais  bun  1 
^^^»^^w'i       Je  suis 

par  mts  ennuis 
Du  sot  desir  d'etre-  niari 
*  Gueri  ! 

Ici 

Sans  nu!  souci 
Mon  sort  est  en  hotel  garni 

J'n'y  veux  en  franc  vaurien 

Rien! 
Que  vivre  en  epicnrien. 

SCENE    XV. 

GODINOT,  COQUELET,  avec  un  rat  de  cave  atlume. 

COQUELET. 

Ces  dam  ts  ne  t>out  pas  encore  de  retour.  Que  vois-je  !  un 
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homme!  les  debris  du  souper...  trois  couverls!  Ah  par  exern- 
ple!  Monsieur! 

GODINOT,  gris. 
Plail-il.  Monsieur! 

COQUELET^ 

Que  faites-vous  la,  s'il  vous  plait? 

GODINOT. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait. 

COQUELBT. 

Voiia  qui  est  singulier. 

GODINOT. 

Si  je  suis  singulicr,  vous  £tes  original. 

COQUELET. 

En  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit. 

GODINOT. 

Quand  on  va  se  coucher. 

COQUELBT. 

Vous  coucher! 

GODINOT. 

J 'attends  que  mademoiselle  Kobinet  viennc  bassiner  nion  lit. 

COQUELET. 

Mademoiselle  Robinet!  Est-ce  qu'elle  est  ici? 

GODINOT. 
Elle  y  etait  tojit  tt  1'heure ,  car  je  viens  de  souper  avec  elle. 

COQUELET. 

Avec  elle! 

GODINOT. 

Et  sa  niece.  Deux  t'etnmesfort  aiuaables! 

COQtELfiT. 

La  mystification  est  un  peu  forte!  m'inviter  a  souper,  ct  mo 
1'airc  venir  pour  voir  un  autre  a  mo  place ! 
GODINOT. 

Voyons ,  ne  uous  iachuiis  pas.  J'ai  soupe  :  mais  en  tout  bien 
el  tout  honneur. 

COQUELBT. 

C'est  une  infamie! 

GODINOT. 

Dites  done,  mon  ancien,  une  confidence  !  Est-ce  que  vous 
seriez  le  galant  de  mamselle  Robinet? 

COQUELET. 

Je  n'ai  pas  de  cornples  a  vousrendrc.  (A  part.}  Cethomuie 
est  gris! 
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Iff 

GOD1NOT. 

Kile  n'est  pas  mal ,  mamselle  Robinet :  mais  je  m'arrange- 
rais  tout  aussi  bien  de  la  niece.  II  fallait  venir  plutot.. .  nous 
aurions  fait  parlie-carree. 

COQUELET. 

Voila  des  propos  de  la  derniere  immoralite. 
CODINOT. 

Dites  done,  si  pa  ne  vous  convient  pas,  allez  vous-en.  Cette 
chambre  est  la  mienne.  Bonsoir. 

COQBEIET.  dpart. 

i't  nioi  qui  lui  apportais  sa  nomination!  Moi  qui  voulais. . . 
plus  d'affaires  avec  elle.  Montons  chez  ce  pauvreTourterelle  a 
qui  j'avais  refuse  ma  niece ,  et  instruisons-le  ainsi  que  tous  les 
voisins,  de  la  conduite  de  ces  femmes!  Nous  aurons  du  scan- 
dale  ,  et  je  serai  venge ! 

CODINOT. 
Qu'est-ce  qu'il  ragote  done  la  tout  seul? 

COQUELET,  furieux. 

Bonsoir,  Monsieur!  Jesuis  bien  fachede  vous  avoir  deranged 
GODINOT. 

II  n'y  a  pas  de  quoi.  Voulez-vous  prendre  une  gouttc. . .  du 
parfait-amour  ? 

COQI7ELET, 

Allez  au  diable. 

II  sort. 

SCENE    XVI. 

GODINOT,  seul. 

II  u'est  pus  poli,  le  particulier.  C'est  un  aiuoureux  de  la  tunic. 
II  parait  que  ce  sont  des  gmoises  que  ces  teneuses  d'holel 
garni. — Ah  ca  elles  soul  bien  long-temps  a  m'apporter  la  bas- 
sinoire!  Bah  je  n'<to  ai  que  faire!  lesommeil  m'emporte.  Cou- 
chons-nous.  11  ne  faudra  pas  mebercer.  De  peur  da  feu,  etei- 
gnons  la  lumicre,  et  de  peur  des  vents  coulis,  tironi  les  ri- 
deaux ! 

11  secouche  dans  I'alcOvc  ,  et  on  1'cntend  bicntOt 
ronfler. 


SCENE    XVII. 

GODINOT,  endormi,  Mlla  ROBINET, 

Mlle   ROBINET. 

Air:  Entcndez-vous ,  c'esl  le  tambour.  (Fiancee.) 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  comme  il  fait  noir. 

MELANIE. 

Quel  embarrasl  plus  de  lumiere. 
Mais  la  bougie  etait  entiere 
Lorsque  je  1'allumai  ce  soir. 

M11*    ROBINET. 

II  fait  ici  vraiment  un  vent  extreme 
II  faut  qu'il  ait  cette  nuit  soulllt':  fort  : 
Ma  lampe  encor  s'est  eteinte  de  m£me 
Pour  moi  je  crois  quc  1'on  me  jette  nn  sort ! 

MELANIE. 

Un  tel  malbeur  est  fait  pour  nous , 
Cette  aventure  est  suipreiiante, 
G'est  singulier,  ma  chere  tante ; 
.  Mais  vraimeot  tout  s'eteint  chez;  TOUS. 

MIle  ROBINET. 

Le  feu  est  mort. 

MELANIE. 

Oh  mon  Dieu  oui. 

M11*   ROBINET. 

Je  ne  voudrais  pourtant  pas  me  coucher  sans  souper. 

MELANIE. 

Ni  moi  non  plus. 

Godinot  eternue. 
MELANIE. 

Dieu  vous  benisse,  ma  tante. 

M1U   ROBINET. 

Vous  elernuez  et  vous  me  dites  Dieu  vous  benisse? 

MELANIE. 

Je  n'aipase"ternue,c'ejtvou9. 

M11'   ROBIHET. 

C'est  un  peu  fort. 

MELANIE. 

Oui :  vous  avez  eternue  un  peu  fort,  vous  vous  serez  enrhu- 
mee  du  cerveau. 

M1U    ROBINET. 

Vous  etes  folle. 

MELANIE. 

Je  ne  crois  pas. 


»lle    ROBINET. 

Encore  si  M.  Coquelet  ardvait,  il  aurait  peut-Ctre  son  rat 
de  cave? 

MELAWIE. 

...  ,    ,  .,  -        ,  ,    p, 

II  est  tard,  il  aura  ete  retenu  :  n  ne  Tiendra  pas  a  rheure 
qu'il  est. 

•*"•   ROBINET. 

J'aienvied'allerdemander  de  la  lumiere  chcz  les  voisins. 

HELANIE. 

Tout  le  monde  se  couche  de  si  bonne  heure  dans  la  mai- 
son...  excepte  M.  Tourlerelle. 

M11*   ROBINET. 

Par  exemple!  croyez-vous  que  j'irais  chez  un  jeune  bomme 
a  1'heure  qu'il  est. 

MELA.N1E. 

II  faudra  done  nous  coucher  sans  souper. 

MIto  ROBINET. 

Oh,  mon  Dieu  oui,  il  faut  prendre  son  parti,  nous  dejeG- 
nerons  demain  de  meilleur  appetit. 

MEtANIE. 

Bonsoir  done,  ma  tante,  je  vais  dans  ma  chambre. 

Ttt11*  ROBINET. 

Heureusement  que  je  connais  les  etres,  je  trouverai  bien 

mon  lit  4  tStons.       .^-sm^ 

Elle  se  dirige  vers  I'alc&Te. 

MELANIE. 

Ma  tante,  j'entends  du  bruit. 

MIIe  ROBINET. 

Oil  cela  ?  Ne  me  faites  done  pas  peur. 

MELANIE. 

C'est  sur  1'escalier.  On  ouvre  la  porte.  Voila  de  la  lumiere. 

Mlle  ROBINET. 

Dieu  soil  ioue,  c'est  M.  Coquelet. 

Mm,1         SCENE  xviii.  ;^ 

Las  MEMES,  M.  COQUELET,  mec  so.  tumitrc. 

Mllc   ROBINET. 

Vous  voili  done,  M.  Coquelet,  vous  arrives  bien  lard. 

,.,    COQUELET,  trcs-compose. 
Je  suis  deja  yenu,  Mademoiselle.      ^a^fc^fe  * 
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Mn*  BOB  INF.*. 

En  VeYiltt.  Pourrfaoi  ne  nous  avez-vous  pas  attendues  ? 

."cTnawt, 

COQVELET. 

J'ai  atteqdu.  Mademoiselle  ,  et  fort  long-temps. 
MELANIE,  tut  prend  son  rat  de  cave  et  atlume  tes  chandelles  qui  &pr\t 
sur  la  cheminie. 


Mllc  B.OBIHET. 

devez  avoir  appetit. 

COQVEtCf.MJwoY  .Ifl  aifSOJt-t 

Non  ,  il  est  passe. 

HIU   ROBINET. 

Oh  bieo,  moi  j'en  ai;  ma  oieceaussi.  Melaiue,  met  tons-nous  a 
table. 

COQUEtET,/l/Wr/. 

Elle  a  de  ('aplomb. 

MELANIE.-  * 

£h  bien,  ma  tante,  oii  est  done  le  poulet  ? 

Mfle    ROBINET. 

£a  roila  les  debris.  Et  le  pate? 

MfiLANIE. 

U  est  a  maitie  mange. 

JCOQUEIET,  slrleusement. 
C'est  vrai. 

M11*   ROBINET. 

Par  exemple,  M.  Coquelet,  voila  un  tour  auquel  je  ne  m'at- 
tendais  pas. 

COgUELET.  , 

Ni  moi  non  plus. 

MIU    ROBUSEST. 

Avoir  mange  seul  notre  souper. 

CQQ€BMtf>    JW 

Moi? 

M1U  ROBIHET. 

Et  qui  done?  Ne  ]m*avez-vou^  pas  dit   que  vous  ,etiez  deja 
venu  ? 


Oui,  mais... 

MEL4KIE. 


Ma  tante,  regardez  done,  trois  nssiettes  dont  ons'estserv!, 
trois  serviettes  depliees. 


2G 
COQUELET. 

Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  une  seule  personne  .qui 
a  mange.  ce  souper. 

M1U   ROBINET. 

Alors,  Monsieur,  vous  aviez  done  amene  de  la  conapa- 
gnie? 

COQUELET. 

Allons,  Mesdames,  cessez  de  vous  moquer  de  moi. 

Mlle  ROBINET. 

G'est  vous  qui  vous  moqucz,  nous  manger  notre  souper, 
devorer  un  poulet  et  un  pSte. 

COQUELET. 

lh  ne  nie  donneront  pas  d'indigestion. 

M1U  ROBIN  ET. 

Ni  a.  moi  non  plus. 

COQUELET. 

Vous  ne  me  ferez  p  *  croire  que  j'ai  mange  tout  cela. 

M1"   ROBINET. 

Vous  ne  me  pefsuaderez  pas  que  j'ai  soup£. 

COQrELET. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu'un  homme  a  soupe  ici  avec  deux 
femmes. 

MUe   ROBINET. 

Avec  deux  femmes!  c'est  une  horreur! 

COQUELET. 
Oui  ,  c'est  une  horreur. 

M11'  ROBINET. 

Ces  deux  femmes-la  doivent  etre  deux...  pas  grand  choses. 


C'est  vous  qui  le  dites;  mais  1'homme  qui  etait  avec  elles? 

M11*  ROBINET. 

_,  .          Vs  *••  '»&**'* 

C  est  un  mauvais  sujet. 


Vous  en  convenez? 

Mlle  ROBINET. 

Vous  devez  le  savoir. 

COQUELET. 

C'est  un  ivrogue. 

ME  LAN  IE. 

Ma  tante,  les  bouteilles  sont  vides. 

M11"  ROBINET. 

Comment  pouvez-vous  nous  souluiir... 


COQT7ELET. 

Allons ,  iMesdamc« ,  ne  dissimulez  plus ;  cet  homme  a'est  pas 
moi,  vous  le  savez  bicn,  et  pour  preuve,  c'est  que  voici  sa 
perruque. 

I!  montre  la  perruque  sur  la  tete  i  bonnet. 

Id"'  ROB1NET. 

Vous  Paver  mise  la  pour  me  faire  piece. 

COQUELET. 

Non,  Mademoiselle,  et  cet  homme  doit  Clre  ici,  car  la  porte 
de  1'allee  est  fcrmee,  et  tous  les  yoisins  sont  sur  1'escalier. 

MIle  ROBINET. 

G'est  pour  me  perdre  de  reputation.  Allons,  Monsieur,  sor- 
ifcz  d'ici.  Et  TOUS,  ma  niece,  faites  ma  couverture.  J'espere, 
Monsieur,  que  TOUS  entendez  ce  que  cela  yeut  dire. 
COQUELBT. 

Out,  Mademoiselle,  je  vous  comprends...  (A part.)  Dois-je 
sortir? 
MELANIE,  nui  a  ouvtrt  les  rideauxvoit  Godinot  couche  etjette  un.cri. 

Ah! 

M1U  ROB1NE  I . 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MELANIE. 

Un  homme. 

H1U  ROBINET  et  MELANIE. 

Au  secours!  Au  voleur! 

COQUELET. 

Je  o'y  comprends  rien. 


SCENE   XIX. 

LES  MEMES,  TOURTERELLE,  EUGENE. 

GODINOT.  sautant  d  ban  du.  lit. 

-    -'I'  i",'    r 

Comment  au  voleur  ,  ca  me  degrise. 

Air  du  siege  de  Corintlie. 

TODS. 

Ah  !  quel  vacarme  cpi  HI  van  table  , 
Quel  bruit,  quel  train  dans  la  maison. 
Vraimeot  il  e&t  abominable 
De  faire  un  parcille  carillon. 


M1"  HOBIHET. 


- 


M1U  ROB1NBT. 
Objet  affreux  ! 

GOD1NOT. 
Tons,  Madame,  en  <*8  lieu*. 

M11"  ROB1NET. 
C'esl  effroyable. 

GODIKOT. 
Ah  !  c'est  le  diabl«  i 
TOORTERBLLE. 
Qu'el  couple  ainjable! 
M"'  HOBINET. 


^?q 
TOtJS. 

.  Ah  !  quel  vacarme  epouvantable  ! 
Qnel  bruit  ,  quel  train  dans  la  maison. 
Vraiment  il  est  abominable 
De  fail  P.  tin  pareil  carillon. 


COQTJB1ET. 


Quoi,  Madame,,   vous  igooriez  la  presence  de  eel  hominc 


le  voyez  &  la  frayeur  qu'il  me  cause. 

GODJNOT. 

Par  exemple,  si  je  m'attendais  a  la  rencontre.  ... 

COQUELET  ,  d  Godinot. 

Pourriez-vous  ua'expliquer  ,  Monsieur,  de  quel  droit  vous 
vous  etes  permis  une  pareille  licence? 

JSODITVOT. 

Pourriez-vous  bien  ine  dire  Monsieur,  deque!  droit  vous 
m'interroget  ? 

,        COQUELET. 

Que  faites-vous  id^rt»«»«« 


Qu'y  faites-vous 

3idfti^Wli¥f-diJp  t 
Mais,  Mademoiselle,  parley  lui  done. 

;  Bl1"  RO*IMETf  , 

Que  voulez-vous  que  je  lui  dise? 

COQXJELET.    i-il'i     ' 

Apres  la  position  immorale  dans  laquelle  je  1'ai  trouve, 

MU*  KOB1NET. 

Malheureusemeritlemonstre  enavait  le  droit. 


Le  droit. 

GODINOT. 

Oni,  inon  brave,  apprenez  que  ee  Ik  esl  Ic  lit  conjugal. 

COQUELET. 

Conjugal  ? 

TOtJRTERELLB  ,  riant. 
Oui,  monsieur,  conjugal. 

COQUELET. 

Comment,  mademoiselle. 

GODINOT; 

Je  vous  prie  de  croire  que  ma  femme  n'est  point  demoi- 
selle. 

COQUELET. 
Kile  se  donnait  pour  telle. 

GODINOT. 

Voila  coniine  on  esl  trompe...  Mais  a  votre  tour,  Monsieur, 

:ur  quelpieil  reccvrail-elle  vos  vnites? 
COQUELET. 

Monsieur... 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon. 

(1'est  en  toot  bien  et  tout  honncUr 
lit  je  lui  dois  cette  justice. 

GODINOT. 
D'un  epoux  oraignez  la  fureur. 

TOURTERELLE. 

Messieurs,  quecedebat  finis.se. 
GODINOT. 

D'elle  je  me  croyais  sauve,  ::j  ^  - 
<2uelle  rencontre  inatlendue. 
M11'    GODINOT. 


mon  mariretrouve^. 
Jc  suis  une  femme  perdue  i 

TOUBTBftELLE. 

Je  vois  quMI  faut  que  je  m'en  mele. 

GODINOT. 

Laisaez-moi  tranquille  YOBS;  —  *  Ah  pa,  oil  cat  done  volrc 
;  four,  et  cette  autre  mademoiselle  Ilobinet  ,  avec  qui  j'ai  soupc. 

EUGENE  ,  falsant  la  reverence. 
M^  voila,  M.  Godinot. 

GODIROT. 

Que  le  diable  rous  ctnporte!  ne  vous  ai-je  pas  cmbrasse? 
jKt  1'autre. 
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TOIBTEREILK. 

G'&ait  moi,  M.  Godinet.          ,  «»M 

CODlHOTTraal!W  ^  IL 

Yous  Ctcs  un  mauvais  farceur,  car  me  faire  rencontrer  ma 
fernme,  c'etait  la  plus  mauvaise  farce  que  vous  puissiez  me 
faire.  —  Ah  ca,  ma  chere  femme,  puisque  vous  tenez  hotel 
garni,  failes-tnoi  donner  une  chambre...  bien  e"loigaee  de  la 
votre. 

M"*    GODINOT. 

Est-ce  que  vous  plaisantez.  Je  ne  tiens  point  h6tel  garni. 

GODINOT  ,  d  Tourterelle. 
Pourquoi  done  me  1'avez-vous  dit,  vous? 

TOTJRTERELLE. 

Pour  vous  retenir  ici  ,  et  vous  presenter  mademoiselle  votre 
niece,  a  qui  vous  apportez  cent  pieces  de  via  de  Macon  pour 
dot,  et  mon  ami  Eugene,  charmant  gargon  ,  qui  en  est  amou- 
reux  ! 

COQVBLET. 

Cent  pieces  de  vin!  Un  moment!  mon  neveu  Eustache  en 
est  ainoureux  aussi. 

iy  ^rr  sfKfeoDiiroT. 

. 

Taisez-vous  done!  (A  Melanie.)  Qui  aimes-tu,  ma  chere 
petite  niece  ? 

SIEtANIE. 

Monsieur  Eugene,  mon  oncle  ;  mais  ma  tante  ne  veut  pas  que 
je  1'epouse. 

GODINOT. 

Bon  ,  cela  me  decide.  II  sera  ton  mari. 

HELATHE. 

Jeveux  bien  vous  obeir,  mon  oncle;  mais  a  condition  que 
vous  vous  raccouiujodercz  airec  uia  lante. 

GODINOT. 
Moi! 

TOURTERELLE. 

Elle  a  une  excellenlecavel^joo 

GODINOT.  ^,u 

Ah  !  voila  une  rajson  ! 


Toi'RTERELLB  ,  (2   maiiame  Godinot. 
Vous  ne  pouvcz  plus  epouser  ni  M.  Coquelet  (bos)  ni  moi. 

M""  GODINOT,  b&s  d  Tourterelle.  " 

Taisez-vous  ,  petit  scel^^.^^^G^oL)  Si  j'etais  s/Qre 
que  tu  ne  seras  pluf  ivrogne! 
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GODINOT. 

Si  j'etais  sure  que  tu  ne  serais  plus  pic-giieche  ! 

Mmt  GODINOT. 

Je  me  corrigerai,  comme  toi  ! 

30*  •  GODINOT 
Etmoidemeirk.    ! 

M«    GODINOT. 

'*{&  •  .jajd  .co-aiafiaCflDaQu  iDnaoB  lora-a&^nBii  «• 
II  bom  toujours. 


Elle  sera  toujours  mechaqU*  .Sj)iafieiB!q  3. 

TOERTERELLE,,  .  _T,  .~ 

Mettez-y  de  la  bonne  volonle,  el  cela  s'arrangera  tot  pu 
tard. 


.  .  .  . 

VAUDEVILLE   FINAL  S||OT  iupj 

fir  nouveau  de  Mademoiselle  Ninette  Dumcrsan. 

*  SfcJ>i: 

EUGENE. 

It  est  troptOt,  quand  Gllette  na^,  * 
A  quatorze  ans,  voit  naltre  sea  attrait*^  i|>^ 
Pour  lui  parler  d'une  flamme  trop  rive  ; 
D'amuur,  son  coeur  ignore  les  secrets  1 
Venez  a  temps  pour  qu'dlle  vous  ecoute  , 
Sachcz  saisir  le  moment  arec  art. 
A  quatorze  ans  ,  c'etait  trop  tdt  sans  doute  ; 
A  quinzeans  ilserait  trop  tard. 

•.-.:'  '  -.  ^fsj  .  z-l'jU'j  i*crn  »5u*j^jj5l  losifnoW" 

.Mme  GODINOT. 

II  cst  trop  t6t,  quand  la  nouvelle  rose 
Vers  le  matin  n'est  encor  qu'un  boutbn', 
De  la  cueillir  avant  qu'elle  n'eclose 
Et  que  sa  pourpre  ait  erne"  le  buisson. 
Mais  vers  le  soir  ,  a  travers  la  feuillee  , 
Ne  reitez  pa»  trop  long-temps  a  Tecart* 
Vous  pourriez  bien  la  trouver  efleuillee, 
Si  vous  reveniez  un  peu  tard. 


COQUELET. 

II  est  trop  t6t,  lorsqu'une  jeune  veure 
Depuis  un  mois,a  perdu  son  mari, 
Uc  la  tenter  par  uoe  folle  t-preuvc 
El  de  vouloir  tire  SOB  favori. 
Laissez  pleurer  la  panvre  infortunee  ; 
Mais  vouler-vcus  avoir  d'clle  an  regard  , 
IN'attcndez  pas  a  la  fin  de  Pannee  ; 
Vous  pourriez  arriver  trop  tard. 


GODINOT. 

II  est  trop  tot,  quand  le  ble  n'est  qu'en  herbe, 
II  est  trop  t6t,  quand  la  vigne  est  en  lleur  , 
De  moissouner  pour  le  lier  en  gerbe  , 
Ou  de  vouloir  se  faire  vendangeur. 
line  f'aut  pas  se  presser  dans  la  vie  ; 
Qui  vient  a  temps  eit  sur  d'avoir  sa  part. 
G'eat  seulement  quand  la  table  est  servie 
Que  je  crains  d'arriver  trop  tard. 


TOUR1ERELLE. 

Uu  peu  pins  tot  vous  sortez  du  spectacle , 
Onze  beures  doit  vous  chasser  de  cbei  nous ; 
Mais  songez  bien  que  c'est  pour  mettre  obstacle 
Aux  noirs  projets  des  voleurs ,  des  filous. 
Ces  gens  la  nuit  guettaient  votre  passage 
Ou  dans  la  rue  ou  sur  le  boulevard ; 
Mais  les  voleurs  auront  cet  avantage 

Qu'ils  pourront  se  coucher  nioins  tard. 


MELANIE. 

Quand  on  vous  offre  une  piece  nourelle  , 
On  voit  venir  differens  spec tateurs ; 
'  L'un  qui  veut  bien  soutenir  notre  zele  , 
L'autre  blamaut  1'auteur  et  les  acteurs! 
ISous  aimons  bien  les  bravos ,  les  eloges, 
Des  I'ouvertnre  ,  accourez  par  egard  : 
Que  trouvant  pleins  le  parterre  et  les  leges. 
La  critique  arrive  trop  tard. 


FIN. 
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Ktcrnelle  amitie  ! 
Notre  sort  e*t  lie, 

,  £ntre  nous  desormais  tout  sera'de  ntoitie. 

Soit  mitere  on  grandeur, 
Soil  Fortune  on  malheni  , 
•  A  nnns  trois  nous  n'aurons  qu'one  bourse  ct  qu'un  coenr. 
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PERSONNAGES. 

CHARLES  WELSTEIN,      j 

FREDERIC  DE  STECKEL,>  Eludians. 

FERDINAND  BURGER,      j 

LE  MAJOR  RODENBACH 

RIDGER,  Cure 
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ACTEURS. 

TS  ' 

M»"'V.  DEJAZET. 
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LEMENIL. 
,.:      AWATOLE. 

MASSON. 

LEMEUNIEB. 

REMY. 
Mlle'  EMMA. 
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AGLAE. 


La  scene  se  passe  en  Allemagne. 
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TRIOLET  BLEU 


ACTE  PREMIER. 


I  in-  petite  chambre  tie  grisettes  ;  fene'tre  a  droile  ;  cheminr'e  au  fonil  prc.s 
de  la  porle ;  unc  table  ct  quelques  chaises. 


SCENE    PREMIERE. 

ROSE,  LOUISE,  CECILE.  Rose  finit  sa  toilette  deoant  une 
glace,  Louise  repasse.  sa  coHcrette  et  Ce'cile  va  et  vient  en  ran- 
geant  le  menage. 

HOSE. 

II  fautavouer ,  mesdemoiselles,  que  pour  la  modiste  la  moins 
inexacte  et  la  fleuriste  la  plus  habile  de  Munich,  vous  e^es 
aujourd  hui  d'une  lenleur  inconcevahle  a  reporter  votre  ou- 
vrage. 

LOUISE. 

Le  jabot  de  mon  marquis  n'esl  pas  plus  pressd  que  le  cha- 
pcau  de  sa  comtesse. 

CECILE. 

Mais  d'ailleurs,  c'est  toi,  Rose,  qui  devrais  deja  £tre  au 
theatre. 

HOSE. 

Du  tout,  c'etait  hier  jour  d'Opdra,  je  ne  danse  pas  aujour- 
d'hui...  et  puis,  nc  faul-il  pas  que  j'altende  volre  ddpart  pour 
emporler  la  clef. 

LOUISE. 

La  clef...  je  la  prendrai,  car  j'espere  renlrer  la  premiere... 
(  A  part.}  Je  ne  ferai  que  semblant  de  sorlir. 

CECILE. 

Par  exemplc...  il  a  die  convenu  que  la  clef  serait  a  moi,  je 
renlre  toujours  avant  les  autres...  (A  part, )  Avec  93  que  jc  ne 
sortirai  pas  du  lout. 


ROSE,  riant. 

Tenez ,  mesdemoiselles  ,  il  est  inutile  de  jouer  au  plus  fin... 
aucune  de  nous  n'a  envie  de  sortir,  si  ce  n'est  pour  renvoyer 
les  deux  autres. 

LOUISE. 

Ma  foi,  Rose  a  devine"...  j'attends  ce  soir  a  souper  un  jeune 
capitaine  de  hulans  ,  dont  j'ai  fait  c.onnaissance  a  la  derniere 
revue  de  1'empereur. 

ROSE. 

Vraiment Eh  bien  !  c,a  fera  parlie  carree,  car  j'atlends 

aussi   un  vieux  conseiller  aulique  qui  me    lorgne  a  1'Opera 
depuis  trois  semairies. 

CECILB. 

Alors,  mesdemoiselles,  nous  serons  six,  car  j'altendais , 
comme  vous,  un  gros  banquier  qui  veut  absolument  m'etablir 
lingere. 

ROSE. 

Vous  voyez,  mesdemoiselles,  que  nous  ne  devons  pas  avoir 
de  secrets  1'une  pour  1'autre.  Au  fait,  quand  on  vit  comme  nous, 
sous  le  meme  loit...  aussi,  je  vais  vous  monlrer  les  provisions 
que  le  conseiller  m'a  envoyees  ce  matin,  une  dinde  truffec  et 
un  pate  de  foie  gras. 

Elle  les  tire  il'une  armoirc. 
CECILE,   allant  au  cabinet  a  gauche. 

Le  gros  banquier  m'avait  aussi  adresse  des  friandises  que 
voici. 

Elle  montre  deux  assiettes  couvcrtes  de  patisseries. 
LOUISE,  prcnant  un  panier  dans  le  cabinet  a  droite. 

Et  mon  hulan  avait  etc  aussi  galant,  car  voila  un  panier  de 
champagne  qu'il  vient  de  me  faire  remellre. 

TOUTES. 

Bravo  !  nous  aliens  bien  nous  amuser. 

Am  de  Robert  le  Diable.  (Vaudeville.) 

Doux  moment .' 

C'est  charmant ! 
A  table  ,  auprcs  d'clle  ; 

Doux  moment! 

C'est  charmant! 
Chacune  aura  son  amant. 
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KOSB. 

A  noire  petit  convert 
L'plaisir  s'ra  fidele, 
Puisque  c'est  1'amour  qui  sert 
tfol*  joli  dessert. 

ENSEMBLE. 
Doux  moment,  etc. 

(On  frappe  a  la  porte.) 

ROSE. 
Allez  cone  ouvrlr,  on  frappe. 

LOUISE. 
Attends  que  je  mette  un  fichu. 

CECILE. 

Qa  nepeute'lre  quc  le  Iraileur...  entrez. 

SCENE    II. 

LES  MEMES,  CHARLES,  costume  (fetudiant :  petite  redingote 
bleue  ,  pantalon  bleu,  ceinture  de  cuir  nofr,  casquette  blanche 
el  bleue. 

CHARLES. 

Pardon,  mesdemoiselles,  si  je  vous  derange. 

TOUTES  TROIS. 

Tiens  !  c'est  un  eludiant! 

CHARLES  ,   a  part,  regardant  Rose. 

Si  je  ne  me  trompe...  celte  tournure...  oui,  c'est  bien  el!e ! 
(//««£.)  Je  n'ai  pas  fhonneur  d'etre  connu  de  vous,  mais  celte 
leltre  de  M.  le  conseiller  Radendorf  vous  instruira  du  sujet  de 
ma  visile. 

LOUISE  ,  has  a  Ce'cile. 
11  csl  tres-gcntil  ce  jeune  homme. 

ROSE  ,  s  apfn-ochunt  de  iui. 
])e  la  part  du  conseiller7..  c'est  pour  moi ,  monsieur. 

Kile  de'cachete  la  lettrc. 
CHARLES  ,   a  part. 

J'en  etais  sur  !..  ah !  monsieur  le  conseiller,  $a  vous  appren- 
dra  a  parier  lout  haul  de  vos  conquetes! 

ROSE  ,  lisunt. 
<•  Adorable  Rose, 

»  La  goulle  qui  m'emprisonuc  dans  mon  grand  fauteuil  me 
-)  privera  du  bonheur  de  soupcr  avec  vous  ce  soir.  Craignant 
»  le  bavardage  des  valels,  jc  confie  le  myslere  de  mes  amours 
»  au  plus  discrel  de  mes  amis. 

»  Jesuis,  pour  la  vie,  volre  csclave,  etc.  » 
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CHARLES,  a  part. 
Elle  lit  fort  bien  mon  e"crilure. 

ROSE. 

Dieu!...  que  c'est  contrariant !...  dites  done,  mesdemoisef- 
les..  si  nous  ne  soinmes  que  cinq,  $a  ne  pourra  plus  elre  une 
parlie  carree. 

LOUISE. 
C'est  vrai,  trois  dames  et  deux  cavaliers...  c'est  incorrect  I 

CHARLES,  a  part. 

Allons,  encore  un  petit  mensonge.  (Waitf.)  II  y  aurait  bien 
un  moyen  de  regulariser  tout  cela. 

ROSE. 
Vraiment,  et  lequel? 

CHARLES. 

Relisez  la  letlre  du  conseiller. 

AIR  :  Je  sais  attacher  des  rubans. 

Par  lui  je  devais  etre  ad  in  is 
Dans  cet  asilc  du  mystere  , 
Le  plus  discrct  de  ses  amis 
Sur  son  bonheur  saura  se  taire. 
Accueillez-moi,  c'est  mon  espoir... 
Car  je  voudrais,  seduit  par  tant  de  grace  , 
Aupres  de  vous  le  remplacer  ce  soir , 
Et  ne  plus  lui  rend  re  sa  place,  (bis.] 
CEICILE. 

Tiens!..  mais  c'est  cornme  une  declaration,  cela. 

ROSE. 

Envoyez  done  des  eludians  quand  on  est  goutteux,  ils  font 
joliment  les  commissions ! 

LOUISE. 

Au  fait,  monsieur  a  raison...  et  pourvu  qu'il  nous  promelte 
d'etre  amiable... 

CHARLES. 

Aimable...  je  ne  sais  pas,  mais  pour  galant,  cmpresse* 
amoureux,  oh!  jc  reponds  de  moi,  charmanle  Rose,  et  pour 
commencer. 

II  va  pour  1'embrasser. 
ROSE. 

C'est  un  peu  fort!  (A  part.}  II  est  loul-a-fait  bien  ce  jcunc- 
honiine-la...  qu'en  dites-vous,  mesdemoiselles? 

CECILE. 

Mais,  certainemerit...  ce  serait  Ires-inconvenant  que  de  ne 
pas  recevoir  monsieur. 
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LOUISE. 

C'est  dit,  vous  eles  des  notrcs,  et  pour  commenccr,  vous 
aller  nous  aider  a  metlre  le  couvert. 

ROSE. 
Oui,  ccla  sera  plus  tot  fait... 

CHABLZS,  apart. 

Bon !  me  voila  en  pied.  {A  Rose. )  Voulez-vous  que  je  vous 
aide? 

CECILE  ,    le  prenant  par  le   bras. 

Non,  monsieur,  venez  plutot  ici...  placez  ces  assietlos,  posez 
ces  verres  sur  la  table. 

LOUISE. 

La!.,  voila  encore  Ce'cile  qui  veut  accaparer  celui-la... 
prends  garde  a  toi,  Rose. 

CHARLES. 
Ah  !  mademoiselle  n'a  rien  acraindre. 

(  Di-clamant  avec  emphase.) 
Dans  ce  moment,  de  favour  peu  commune  , 
Si ,  pres  de  vous ,  mes  regards  enchantes 

Admirent  toutes  les  bcautes, 
Mon  coeurne  peut  CD  aimer  qu'une. 
ROSE. 

Tiens!...  ca  rime!...  oh!  que  c'est  joli!...  on  dirait  des 
vers  d'Opera. 

CECILE. 

Monsieur  fait  peut  -  e*lre  des  pieces  de  come'die. 

CHARLES. 

DCS  pieces?...  oui,  j'en  fais  quelquefois  ct...  tenez,  puisque 
vous  m  avez  admis  dans  volre  petit  comite,  je  vais  vous  en 
raconter  une  que  je  viens  d'imaginer. 

TOUTES  se  rapprochant  de  lid. 
Ah!  voyons,  voyons! 

CHARLES. 

AIR  :  Tes  regards  sont  charmes.  (  VOYAGE  DB  LA 

MARIE.E.) 

l'ii  jeune  etudiant ,  eprls  d'une  danscuse  , 
Trop  pauvre  pour  offrir  de  1'or  et  des  bijoux  , 
Dcrobc  a  son  rival  une  e'pttre  amoureuse... 
I'M  grisaht  un  valet ,  il  gagne  un  rendez-vous. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 
Comment  Irouvez-vous  cela? 

Ah!  ah!  ah!  ah! 
Comment  (rouvt>B-vous  cela  ? 
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.    ROSE. 

Voyons  la  suile. 

CHARLES. 
Merne  air. 

Beconnu  pour  trompeur  par  cellc  qu'il  abuse, 
D'abord  de  sa  colere  elle  arcable  1'ainani! 
II  tombe  a  ses  genoux,  un  doux  baiser  I'excuse... 

.  >«.    (  Tombant  aux  pieds  de  Rose.) 
Rose,  changercz-vous  ce  joli  dc'noument  ? 

Ab!  ah!  ah!  ah! 
Comment  trouvez-vous  cela  ? 

Ah!  ah!  ah!  ah! 
Pardonnez-moi  ce  tour-la! 
ROSE. 

Comment,  monsieur,  ce  n'est  pas  le  conscillcr  qui  vous  en- 
voie  ? 

CHARLES. 

Je  ne  le  connais  que  pour  Tavoir  vu  au  foyer  de  TOpdra, 
ou,  depuis  six  moisT  je  vous  admire  et  vous  applaudis  a  posle 
fixe;  le  vieux  conseillcr  se  vantait  d'avoir  louche  votre  coeur, 
et  parlait.de  ce  rendez-vous  que  vous  loi  aviez  donne"...  A  tout 
prix,  me  dis-je,  jem'y  rendrai  a  sa  place;  le  dieu  des  bonnes 
fortunes  m'entendit,  il  envoya  la  goulte  a  mon  rival  et  me  fit 
rencontrer  le  valet  qui  vous  porlaitsa  lettre  d'excuses...je  con- 
duis  le  itfer cure  en  livrde  au  cabaret,  il  s'endort  sur  la  table, 
je  m'empare  de  la  lettre...  j'en  fais  une  autre,  et  me  voila  at- 
tendant mon  arrih. 

ROSE. 

Mais  c'est  affreux  !  (A  Louise  et  a  Cecile.}  Eh  bien  !  mesde- 
moiselles,  que  feriez-vous  a  ma  place? 

CECILE. 
Dam !  moi,  je  le  garderais,  puisqu'il  y  cst. 

LOTJISE. 
D'ailleurs  son  couvert  esl  mis. 

CHARLES. 

Kl  puis  ,  le  conseilhrr  n'en  saura  rien. 

ArR  :  Vaudeville  de.  la  Hnine  d'une  Fcmmc. 
(7est  d'aujourd'hui  que  je  m'e'lance 
Dans  la  carrifere  tirs  amours. 

Jc  prcnds  pour  guule  le  silence, 
11  double  1'altrait  dcs  beaux  jourc. 
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Oui ,  les  mystericuses  fetes  , 

IMnx  qu'un  vain  bruit  out  dcs  appas  ; 

Pour  minis  jouir  de  nos  conquetes  (6is] 

N'en  r.arlons  pas  ,  (bis) 
II  est  duux  de  s'aimer  tout  bas  ! 

ENSEMBLE. 

N'en  parlons  pas  ,  (bis) 
C'est  si  doux  de  s'aimer  tout  bas! 

On  enlend  crier  dans  la  rue  :  A  la  garde!  a  la  garde  !  arreler!  arre'U/. ! 
TOTJS   TROIS. 

Ah!   mon  Dieu!    qu'est-ce  qu'il  y  a? 

CHARLES. 

Je  vais  voir...  ne  vous  cffrayez  pas  ! 

Au  moment  ou  Charles  va  du  c6le"  de  la  fenetre  ,  un  carreau  csl  brisr  ; 
une  main  passe  ?u  Iravers  ,  fait  tourner  1'espagnolelle,  et  Ferdinand  sc 
prccipite  dans  la  chambre. 

SCENE    III. 

LES  MEMES,  FERDINAND ,  sous  le  meme  costume  que  Charles. 

FERDINAITD. 

Des  femmes!  je  suis  sauve! 

ROSE. 
Mais,  monsieur,  on  n'enlre  pas  comme  cela  chez  le  monde. 

FERDINAND. 

Chul!  ecoutez... 

CHARLES. 

Attendee  done...  inais  je  ne  me  Irompe  pas...  c'osl  Ferdi- 
nand, mon   bon  camarade  de  rUniversi'e. 

FERDmAND. 

Charles!...  mon  ami   d'enfance,    mon    compagnon    d'e'ta- 
des Ah!  qu'ils  viennenl!...  jc  suis  enforce  mainlenant. 

Us  s'einbra.ssent. 
ROSE. 

D'abord,   monsieur,   je    vous    pre'vieus  qu'on  nc    fait    pas 
d'esclandre  chez  nous,  le  proprietaire  n'aimc  pas  ?a. 

LOUISE. 

Silence!  lu  ne  vois  pas  que  ce  pauvre  jeune  honime  «sl 
poursuivii' 


CHARLES,  a  lafenetre. 

En  eft'el,  j'aperc,ois  des  patrouilles  nombreuses  qui  cement  la 
rue,  et  tout  le  monde  est  aux  fene'lres...  chut! 

Silence  ge'ne'ral  dans  la  chambre. 
CHOEUR,  dans  la  rue. 
AIR  :  Garde  a  vous. 

Cherchons  bien ,  (bis) 
Cc  jeune  hommc  est  a  craindre  , 
La  garde  ,  pour  1'atteindre  , 
Sauva  Irouver  1'moyen. 

Cherchons  bien !  (ler.) 

CHARLES,  sent. 

Soldats  de  la  police 
Faites  votrc  service , 
Nous  ne  craignons  plus  rien  . 
Loin  d'ici  cb.ercb.ez  bien. 

ENSEMBLE. 

CHCEUR  ,  dans  la  rue. 
Aiin  qu'on  le  punisse 
Et  police 
Et  justice 

Nc  me'nageront  rien  , 
Cherchons  bien.  (bis) 
TOUS  ,  a  voix  basse. 
Soldats  de  la  police 
Faites  votre  service, 
Nous  ne  craignons  plus  rien  , 

Loin  d'ici  chcrchez  bien. 

•(.'•.        .    •    ftttftf   ,  foifcii 
CHARLES. 

Bon,  ils  s'eloigneril...  mais  on  pose  des  sentinel les  aux  deux 
bouts  de  la  rue...  Ah  93,  mori  cher,  qu'as-tu  done  fait  pour 
meltre  ainsi  lout  un  quartier  de  Munich  en  revolution? 

FERDINAND. 

Un  instant,  que  ]e  remcrcic  d'abord  ces  dames  de  leur  pro- 
tection et  de  1'asile  qu'elles  vont  me  donner  pour  cette  nuit. 

TOUTESTROIS. 

Comment,  pour  celte  nuit! 

CHARLES. 

Ah!  vous  pouvcz  1'obligersanscrainle,  je  reponds  de  lui. 


BOSE. 

C'est  fort  bien,  ma  is  qui  nous  repondra  du  repondaiit? 

FERDINAND. 

Moi ,  rnadame ,  jc  suis  sa  caution rnon   camaradc  de 

classe .'...  mais  c'est  un  aulre  moi-meme. 

LOUISE. 

D'accord,  mais  vous  avez  tous  deux  unc  si  dr61e  de  ma- 
niere  de  vous  introduire  chez  les  gens... 

CHARLES. 

En  effet,  je  ne  fai  pas  encore  presente*...  tu  peux  me  rendru 
la  pareille,  car  je  suis  a  peu  pres  aussi  inconnuque  loi  ici.  (/A 
se  pre.nnent  tous  deux  par  la  main.J  J'ai  1'honneur  de  vous  pre- 
senter M.  Ferdinand  Burger,  fils  d'un  avocat  distingue  de  Cas- 
sel. 

Us  saluent ;  les  Irois  demoiselles  fonl  la  reverence. 
FEREINAND  ,  presentant  a  sun  tour  Charles. 

Veuillez,  en  ma  faveur ,  accueillir  avec  bonle  M.  Charles 
Welstein  ,  issu  d'une  honn6te  famille  de  medecins  qui  reside 
a  Bade. 

lls  saluent;  meme  jeu  clcs  demoiselles. 

CHARLES. 

Je  t'invite  a  souper  au  nom  de  ces  dames. 

FERDINAND. 

J'acccple  avec  empressement. 

ROSE. 

Oui ,  mais  ceux  que  nous  altendons...  le  capitaine  et  le  gros 
banquier... 

CEC1LE. 

Dam !  nous  nous  serrerons  un  peu* 

CHARLES. 

C'est  juste ! . .  quand  il  y  a  place  pour  six  ,  il  y  en  a  pour  cinq , 
el  comme  noire  presence  ici  pourrait  gener  ces  demoiselles  ,  je 
vais  mellre  le  verrou  afin  qu'elles  soierit  plus  alcuraise. 

11  met  le  verrou. 
ROSE. 

Eb  bien!  monsieur... 

CECILS. 
Tiens  !  ils  nous  cnferment! 

LOUISE. 
Au  fait,  j'aime  mieux  ca. 

CHARLES. 

Mais  par  quel  basard  viens-lu  ici  si  lard  el  par  un  cbcmin 
aussi  peu  frequente? 
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FERDINAND. 

Tu  vas  le  savoir  :  conduit  cet  aprcs-midi  par  quelqucs  amis 
dans  unc  de  ccs  honnetes  inaisousoules  fils  de bonne  famille  ap- 
prennenta  filer  Ja  carle  pourreparer  les  torls  de  la  fortune, 
je  hasarde  quelques  pieces  d'or  sur  un  lapis  vert,  je  perds  : 
le  double...  je  perds  encore...  je  m'apercois  qu'on  me  Iriche  , 
la  fureur  s'empare  de  ntoi...  je  casse  un  raHcau  sur  la  tfite  du 
banquicr,  je  renverse  les  tables,  je  bousculc  les  chaises... 
quelques  viclimes  du  sort  suivent  mon  exemple...  On  eric  ,  on 
se  bat...  je  m'echappe,  on  me  poursuit;  alors  je  grimpe  dans  une 
maison,  et  de  fenetre  en  fene'tre,  j'arrive  a  celle-ci. 

AIR  :  Amis,  void  la  riante  scrnaine. 
Courant,  pressant  roa  fuite  pe'rilleuse, 
A  tout  hasard  ,  j'allais  sans  savoir  oil, 
Plus  de  vingt  fois  ,  la  route  dangcreuse 
M'a  fait  manqucr  de  me  rompre  le  couJ 
Dieu  me  guidait  dans  ces  tiiomens  terrihle.s , 
Car  j'ai  trouve' ,  pour  me  douner  la  main  , 
Un  ami  tendre  ct  dcs  femmes  sensihlcs  ! 
Ah!  je  le  vois,  j'ai  pns  le  boa  chemin,  (bis) 

ROSE. 

Ce  bon  jcune  homme!...  ma  foi ,  tant  pis  pour  les  autres... 
puisqu'il  estici,  il  n'en  sortira  plus. 

CHARLES. 

Quel  plaisir  de  se  reirouver  ainsi,  apres  un  an  de  separa- 
tion, quand  on  ne  se  quiitait  pas  d'un  instant,  quand  on  avail 
eu  tant  d'amilie"  1'un  pour  1'aulre. 

ROSE. 

Vous  etiez  done  bien  amis  a  TUniversite? 

CHARLES. 

Oh.'  sans  doule,  eludes,  plaisirs,  Jravaux  et  recompenses, 
lout  e"tait  commun  enlre  nous  trois. 

LOUISE. 
(Comment,  enlre  vous  frois;  rnais  vous  n'eies  que  deux. 

CHARLES. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  quc  le  meilleur  de  nous  manque 
ici...  ce  cher  Frederic!..  Qui  sail  si  nous  le  reverrons  jamais... 
il  court  Je  monde  pour  chercher  sa  i;unille,  et  comirie  il  ne 
coiinatt  ni  son  nom,  ni  son  pays,  vous  comprenez  qu'avec  de  pa- 
reils  renseignemens ,  il  aura  plus  de  peinc  qu'un  aulre  a  trou- 
vcr  ses  parens...  Ah  !  mais  qu'il  ail  besoin  de  noire  appui... 


FERDINAND. 

Qu'il  nous  demande  ce  que  nous  posseilons...  si  jamais  nous 
sommes  proprietaires,  s'entend. 

CHARLES. 
II  pourra  compter  sur  nous. 

FERDINAND. 

Nous  partagcrons  en  freres  avec  lui. 

On  cntend  mi  nouveau  bruit. 

VNE  voix,  dans  la  cheminee. 
Ah!  mon  Dieu!...  secourez-moi,  j'ctouffe!... 

TOUS. 
Qu'esl-ce  quc  j'enlends ! 

CHARLES. 

Mais  c'est  dans  la  cheminee. 

LA  MEME  VOIX. 

Au  secourslausecours!.. 

Us  font  lousun  mouvement  pour  alter  vers  la  cheminee.  Ici  Frederic  tombe 
pre'cipitamment  de  la  cheminee  en  vue  des  spectateurs. 

SCENE  IV. 

LES  MEMES  ,  FREDERIC,  en  costume  d'eludiant,  semblable  a 
ceux  de  Charles   el  Ferdinand. 

FREDERIC. 

Ne  craignez  rien.  Que  vois-je!...  Charles,  Ferdinand! 

CHARLES  ET  FERDINAND. 

Frederic!.,  notre  ami!... 

LOUISE  ET  CECILS . 

Par  ia  cheminee... 

ROSE. 

Au  fait,  il  n'y  avail  plus  que  cette  entree-la,  puisque  le* 
deux  aulres  sont  fermees  au  verrou. 

CHARLES. 

Rassurez-vous,  mesdemoiselles,   vous  pouvez  lerecevoir; 
je  responds  de  lui,  comine  nous  avons  repondu  1'un  de  1'aulrc. 

ROSE. 

Alors,  nous  voila  tout-a-fait  rassurees. 

FERDINAND. 

Mais  < | ut: lie  idee  a  toi  d'aller  choisir  cette  route-la  ? 

FREDERIC. 

Je  n'en  avais  pas  d'autre  pour  me  sauver. 

CHARLES. 

Comment,  tu  te  sauves  aussi? 


FREDERIC. 

Sans  doule;  n'avez-vous  pas  enlendu  dans  la  rue  cescris  de 
la  foulc...  le  bruit  des  palrouilles  qui  se  croisaicnt  ?... 

FERDINAND. 

Oni....  mais,  un  instant tout  cela  e'etait  pour  moi. 

-       FREDERIC. 

Erreur,  mon  ami 

FERDINAND. 

Ah!  je  le  demande  bien  pardon,  c'eslmoi  qu'on  voulait  pren- 
dre  a  cause  d'une  querelie  de  jeu. 

FREDERIC. 

Du  tout ;  c'etait  pour  me  demander  compte  mililairement  de 
ma  presence  mysterieuse  chez  le  vieux  major  Rodenbach,  dont 
j'adore  la  charmante  niece. 

CHARLES  ET  FERDINAND. 

Ton  Adelpbine? 

FREDERIC. 

Precisement...  et  jugez  si  cet  amour  elait  puissant  sur  men 
coeur...  puisque,  pendant  un  an,  il  m'avail  fait  oublier  mcs  deux 
amis...  ceux  que  j'aime  le  plus  au  mondc  !  moi  qui  suis  sans 
famille... 

CHARLES. 

Tu  nous  as  prouve  ton  arnitie . . .  ensuite  ? 

FREDERIC. 

Eh  bien  !  apprenez  done  que ,  depuis  noire  separation  ,  je 
m'etais  loge  vis-a-vis  des  fenfires  d'Adeluhine,  et  que,  ce  ma- 
lin,  j'avais  oblenu  d'elle  le  premier  rendez-vous. 

ROSE. 

Le  premier  rendez-vous,  <;a  fait  plaisir,  je  m'en  souviens. 

FREDERIC. 

Href,  je  m'etais  rendu,  il  y  a  deux  heures,  a  ce  bienheureux 
t5te-a-tele...  le  vieux  major  nous  guettait.  11  survient,  accom- 
pagne  de  quelques  valcls ;  Adelphirie  se  cache ;  moi ,  ne  pouvant 
descendre,  je  gagne  le  haut  dc  la  maison...  on  court  sur  mes 
pas...  j'aper^ois  une  lucarnc  qui  donnait  sur  une  goultiere  — 

je  la  franchis Le  major,  furieux  ,  mais  n'osant  me  suivrc  , 

offre  cinquante  florins  a  qui  s'emparera  de  moi. 

CHARLES. 

Cinquanie  florins  a  des  soldals  qui  se  font  luer  pour  cinq 
sous  par  jour...  lu  devais  avoir  touie  une  armee  a  les  Irousses '' 

FREDERIC. 

Justement!..  j'allais  cirepris>  mais  au  defour  d'une  lerrasse 
on  perd  ma  piste...  je  saute  sur  la  maison  voisine,  et  de  toils 
en  loils  ,  de  goutlieres  en  goutlieres... 
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ROSE. 

Pauvre  petit  chat ! 

FREDERIC. 

J'arrive  a  ceite  cheminee ;  nc  voyant  pas  d'autre  moyen  de 
salut ,  je  m'abandonne  au  hasard,  je  me  laisse  glisscr  et  je 
tombe,  bien  loin  d'espe'rer  qu'au  termc  d'un  si  perilleux 
voyage,  je  me  releverais  dans  les  bras  de  1'amitid  ! 

AlR  :  Vaudeville  du  Baiser  au  Porteur. 

Oui ,  je  craignais  d'abord  unc  defaite, 

£t  je  sentais  battre  mon  coeur , 
Quand  j'aper^ois  ,  sortant  de  ma  cachette  , 

Mes  dens  amis  :  je  n'ai  plus  peur  ; 
Oui,  IDCS  amis,  vous  calmez  ma  fraycur. 

L'asile  que  des  bonnes  ames 

J'ose  espcrer  dans  ce  se'jour  , 

Vous  me  1'accorderez  ,  mesdamcs  , 

Je  1'invoque  au  nom  de  1'amour!  (bis.} 

FERDINAND. 

Je  be"nis  le  hasard  qui  a  pris  a  tdche  de  nous  re'unir  ici  comme 
nous  1'etions  a  1'Universile  sous  Je  nom  du  Triolet  bleu. 

CHARLES. 

C'est  pour  nous  faire  senlir,  mcs  amis,  quc  nousjae  devons 
jamais  nous  quitter. 

FREDERIC. 

Eh  bien  !  oui,  jurons-nous  une  amilie  eternelle;  et  quelquc 
part  que  le  sort  nous  conduise,  n'ayons  qu'uu  but,  celui  de 
nous  retrouver  toujours  ensemble. 

11s  se  tiennent  tons  trois  enlaces. 

ENSEMBLE. 
AlR  nouveau  d' Ad  ant. 

Eternelle  amitie ! 

Noire  sort  esl  lie', 
Entre  nous  drsormais  tout  sera  de  moitit;. 

Suit  misere  ou  grandeur, 

Soil  fortune  ou  malheur  , 
A  nous  inns  nous  n'auroris  qu'une  bourse  et  qu'un  coeur  ! 


CHARLES,  Seul. 

Dans  le  terns  lies  amours 

Comme  a  nos  dcrnicrs  jours 
Quc  peines  ct  plaisirs  nous  unissenl  toujours! 

Et  que  le  mcme  voeu  , 

Jusqii'au  dernier  adieu, 
En  tout  terns  soil  forme'  par  le  Triolet  bleu ! 

TOUS  TROIS. 
Eternelle  amitic,  etc. 

On  frappe. 

• 

ROSE. 

Silence!.,  qui  est  la? 

UNE  voix,  en  dehors, 
C'estmoi. 

LOUISE. 

Ciel !  mon  hulan  ! 

UNE   AUTBE  VOIX. 

Et  moi  aussi...  nous  venons  souper. 

CECILE. 

Mon  gros  banquier ! 

LES  DEUX   VOIX. 

Ouvrez!  ouvrez!.. 

CHARLES. 

11  est  trop  tard...  les  places  sont  prises!..  Bonsoir,    mes 
amis,  a  table!..  (Levant  son  verre.)  A.  notre  inalterable  amitie !.. 
Us  se  placent  a  table,  et  tons  reprennent  le  trio  a  voix  basse. 
Eternelle  amitie',  etc. 

I-     .1        ,     •  •       II         -s  ••    '     I  '.      -I  31-!. 

La  toile  baissc  sur  ce  tableau. 


FIN   DU  PREMIER   ACTE. 


( "1 ) 
ACTE  II. 


Lne  chambre  d'hotel  garni  meuble'e  a  1'allemande,  porte  au  fond  ,  portes 
laterales,  une  petite  table  rondc,  a  gauche,  ou  sont  des  petites  boutcilles, 
un  pot  de  tisane  et  des  tasses  ;  lout  pres  ,  un  grand  fauleuil  ,  <]uel- 
ques  chaises.  Une  table  carree,  a  droite,  sur  laquelle  sont  des  pipes  ,  des 
vcrres  ,  un  ciuchon  de  bit-re  ,  une  veilleuse  ,  uae  blague  a  tabac  et  des 
allumettes. 


SCEINE    PREMIERE. 

CHARLES,  FREDERIC,  FERDINAND. 

FERDINAND,  a  Frederic  qui  est  asxis  dans  le  grand  fauleuil . 
Te  voila  done  toul-a-fait  gueri !.. 

FREDERIC. 

Oui,  mcs  amis,  je  rue  sens  tres-bien  maintenant,  et  c'est  a 
vos  bons  soins  que  je  dois  mon  relablissement...  que  de  peines 
je  vous  ai  causees!.. 

CHARLES. 

Aussi  pourquoi  vas-tu  t'aviser  de  te  faire  demeltrc  Tepaule 
quand  nous  avions  si  grand  besoin  de  nos  avantages  physiques 
pour  nous  rendre  a  la  cour  du  prince  de  Hesse  ou  nous  elions 
engages  comme  virluoses... 

FREDERIC. 

Ah  I  mon  ami,  ne  me  reproche  pas  la  plus  belle  action  de 
ma  vie...  car  ce  jour-la  fut  bien  heurcux  pour  moi. 

CHARLES. 

Oui,  joli  bonheur  que  celui  de  se  faire  renverser  par  les 
chevaux  d'une  bcrline! 

FREDERIC. 

Mais  ces  chevaux  conduisaienl  Adelphine...  a  ma  place, 
tu  aurais  dit  aussi:  Ma  vie  pour  sauver  la  femme  que  j'aimc!.. 
qn'elle  sache  seulemenl  que  c'est  pour  elle  que  je  rn'expose  a 
lous  les  dangers. 

CHARLES. 

Oui...  et  depuis,  ellc  nc  fa  pas  sculement  donnc  de  ses 
nouvelles. 

a 
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FREDERIC. 

Le  vienx  major,  son  oncle,  ne  le  lui  aurait  jamais  per  mis. 
CHARLES  ,  en  prepaiant  $a  pipe. 

N'imporle!..  tiens,  ne  me  parle  pas  des  femmes...  dan- 
seuses ,  grisettes,  dames  ou  demoiselles,  elles  se  ressemblenl 
toules;  il  n'y  a  que  ('auntie  de  solide-. 

FREDERIC. 

La  n6lre  surtout!...  ca  c'est  vrai...  aussi  je  n'oublierai  ja- 
mais vos  attentions  pour  moi  durant  ma  longue  maladie...  Mais 
comment  avez-vous  fait  pour  me  trailer  si  bien?..  c'est  que  j'e- 
tais  vraiment  soigne'  comme  un  grand  seigneur —  Je  ne  vous 
connaissais  pas  de  ressources  et  je  n'ai  manque  de  rien. 

FERDINAND. 

Notre  secret  est  bicn  simple. 

FREDERIC. 

Vous  avez  emprunte  ? 

CHARLES. 

Non,  c'dlait  un  moyen  iise*....  nous  avons  vendu. 

FREDERIC. 

Quoi?...  nous  n'avions  pas  ine"me  de mobilier,  puisquc  nous 
logeons  en  h6tel  garni. 

FERDINAND. 

Et  cependant  nous  venous  de  le  defaire  de  deux  des  plus 
beaux  meubles  de  la  maison, 

FREDERIC. 

Je  ne  vois  rien  de  change  ici. 

CHARLES. 

C'est  que  la  livraison  n'est  pas  fake...  lu  vas  me  cnmpren- 
dre...(  II  fait  I'exercice.}  Une...  deux...  l^ortez  armel...  pre- 
senlez  arme!...y  es-tu? 

FREDERIC. 

Comment,  vous  vous  seriez  engages....  el  pour  moi  ?...  Ah  I 
ce  n'est  pas  vrai,  n'est- ce  pas? 

FERDINAND. 

Si  vrai  que  si ,  ce  matin ,  nous  n^  rendons  pas  cinq  cents  flo- 
rins au  capitaine  recruleur,  il  nous  signe  notre  feuille  de  route, 
<:t  nous  voila  forces  d'allcr  rejoindre  le  regiment. 

FREDERIC. 

Que  m'apprcnez-vous  la...  ingrats,  vous  seriez  done  partis 
sans  me  dire  adieu? 

CHARLES. 

Nous  t'aurions  ecrit :  au  revoir,  car  il  n'y  a  pas  d'adieu  enlre 
nous. 

FREDERIC. 

Et  vous  croyez  que  jc  ne  vous  suivrai  pas?... 


CHARLES. 

N'as-tu  pns  deja  uric  belle  action  sur  le  coeur  pour  Ic  donner 
du  courage!'...  et  puis,  In  as  un  sentiment  qui  te  relient  a  Mu- 
nich, taiulis  que  nous  en  trouverons  partout  des  sentimens ;  il 
n'y  a  que  cela  dans  les  villes  de  garnison...  surtout  quand  on 
cst  joli  garc/m  comme  nous. 

FREDERIC. 

Mais  si  nous  cherchions  un  raoyen  pour  vous  degager? 

CHARLES. 

II  n'y  en  a  qu'un ,  c'est  de  rernbourser  le  recruteur ;  et  pour 
celui-la ,  je  ne  in' en  charge  pas...  Vous  m'avez  nomine  le  cais- 
sier,  c'est  vrai  I  (Retournant  ses  poches. )  Voici  le  coffre-fort  ou- 
vert...  vous  le  voyez,  les  paiemens  sont  suspcndus  par  autorite' 
superieure. 

FERDINAND. 

N'importe ,  tenons  conseil  comme  dans  les  cas  embarrassans. 

CHARLES. 

Allons,  messieurs,  a  table  !.,.  voici  de  la  biere  et  des  pipes... 
Jls  sc  placent  a  table ,  allument  leurs  pipes  et  se  versent  a  boirc. 

AIR  :  Vaudeville  de  Victorine. 

Le  conseil  est  ouvert ; 
Que  la  seance 
EnHn  commence; 
Le  conseil  est  ouvert , 
Qu'un  bon  moyen  soil  decouvert. 

CHARLES. 

Toi  que  notre  coeur  sert, 
Amitie  tendre  ct  vive , 
Sois  a  notre  couvert 
Avec  nous  dc  concert ; 
'I'u  connais  notre  voeu  , 
Veille  ,  quoi  qu'il  arrive , 
Ici  comme  en  tout  lieu  , 
Sur  le  Triolet  bleu! 

ENSEMBLE. 
Le  conseil  est  ouvert,  etc. 
FERDINAND,  fn  fllliuint. 

Ah  ca  !  qui  parlera  le  premier? 

CHARLES  ,  de  mSme. 
Duvons  d'abord  tous  les  trois,  cela  nous  ouvrira  les  ide'es. 
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FREDERIC  ,  de  mdrne. 
Le  point  important,  c'est  que  vous  ne  partiez  pas. 

FERDINAND. 

C'est  que  nous  payions  nos  dettes. 

CHARLES. 

C'est  que  notre  ami  Frederic  soil  heurenx. 

FREDERIC. 

Et  vous  avez  signe  un  engagement. 

FERDINAND. 

Ki  nous  n'avoiis  pas  le  sou. 

CHARLES. 

Et  dans  sa  position ,  Frederic  ne  peut  guere  se  pre'senter 
chez  le  major  Rodenbach,  le  vieux  gouverneur  de  la  citadellc 
dcZizendorf,  pour  lui  demander  la  main  de  sa  niece. 

FREDERIC. 

Ainsi,  nous  serons  soldats. 

FERDINAND. 

C'est  tout  ce  qui  peut  nous  sauverde  la  prison  pour  dettes. 

CHARLES. 

Ah!  mes  amis,  si  j'avais  seulement  deux  cents  florins!... 

FREDERIC. 

Mais  songe  done  qu'il  nous  en  faut  deja  cinq  cents  pour  le 
recruteur. 

CHARLES. 

J'en  paierais  dix  mille  avec  ces  deux  cents-la  !...  J'ai  dans  la 
tele  le  plus  beau  calculde  martingale... 

FERDINAND. 

Ah  c,a!  est-ce  que  tu  deviendrais  joueur  a  present? 

CHARLES. 

Du  tout!  mais  ne  nous  sommes-nous  pas  engages  par  serment 
a  nous  venger  mutuellement  des  torts  qu'on  peut  faire  a  1'un  de 
nous;  le  jeu  t'a  maltraile,  Ferdinand,  tu  as  perdu  la  partie  au- 
trefois,  c'est  a  moi  de  gagner  la  revanche  aujourcThui. 

AlR. :  Un  soir  dans  lafor£t  voisine  (Zoe.) 
Nc  croyez  pas  que  je  m'abuse, 
Oui,  mon  projet  retissira; 
Le  bonhcur  que  1'on  vous  refuse  , 
Le  hasard  me  le  dunnera, 
El  votre  ami  vous  le  rendra. 
Ah  1  si  j'avais  ce  qui  nous  manque, 
Au  jeu  j'oserais  me  fier  ; 
Tu  faisais  sauter  le  banquier, 
Moi,  je  ferais  sauter  la  banque!... 


ENSEMBLE. 

Eh  mais '. 
Eli  mais ! 

Qa  n'csl  pas  si  mauvais.  (ter.) 
FREDERIC. 

Mais  nous  n'avons  pas  lesdeux  cents  florins. 
CHARLES,  se  levant. 

Alors,uneaulre  ide"e...  Adrcssons  une  circuiaire  a  lout  ce  qu'il 
y  a  d'amcs  sensibles  a  Munich.  Tenez,  voici  conimeiit  je  la 
rcdigerais  : 

«  Trois  jeunes  gens,  qui  rounisseut  presque  toutes  les  qua- 
»  lites  morales  a  lous  les  avantages  physiques,  demandent  a 
»  faire  fortune  sous  le  plus  brefdelai...  Us  promettent  une  re- 
»  connaissancc  elernelle  a  la  personne  qui  leur  ouvrira  la  route 
»  des  honneurs  et  des  richesses...S'adresser  a  eux-memes  pour 
»  les  reriseignemcns. » 

Jllerne  air, 

I v idles  <juL  \  oulc/.  de  la  gloire  , 
Nous  vous  oflVons  notrc  concours. 
Orateurs  de  iaiblc  mcmoire  , 
Pour  improviser  vos  Jiscours, 
Nous  vous  serous  il'un  grand  secours. 
A  nos  vceux  montrez-vous  propiccs, 
Sois  bourgeoisc  ou  dame  de  cour  , 
Car  nous  promctlons  en  rclour 
Notre  amour  a  nos  prolectrices. 

ENSEMBLE 

i '.I  i  in  a  is  ! 
Eh  mais ! 
Qa  n'esl  pas  si  mauvais.  (ter.) 

UNE  voix  ,  en  dehorn. 
Au  fond  du  corridor...  nierci,  nous  trouverons  bien. 

FREDERIC. 

Quelqu'uu!..  Eh!  mon  Dieu!  si  c'elait  deja  le  recruleuiv 

CHARLES. 

Ou  bien  tin  de  nos  creanciers. 

FERDIMAMD. 

!Si  Ton   xoit  Frederic  en  bonne  sante,  uous  sommes  perdus  .' 

CHARLES. 

llh  vile!  la  robe  de  chanibre  ,  tout  1'attirail  du  nialade... 
Jclle-toi  dans  le  grand  fauteuil  et  depeche-toi  de  le  trouver 
uial !..  il  n  y  a  (jue  (on  evanouissement  qui  puisse  nous  sauverl 
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FREDERIC,  endossant  la  robe. 
Ta*chez  de  renvoyerbien  vile  1'importun. 

FERDINAND. 

On  approche. 

CHARLES. 

Mais,  tombe  done  en  faiblesse,  lu  vois  bien  que  nous  n'arons 
pas  de  terns  a  perdre...  a  ta  place,  je  serais  deja  en  lethargic. 

Frederic,  pousse  par  Charles,  se  jettc  dans  le  grand  fauteuil ;  Charles 
lui  donne  des  soins ,  comme  pour  le  faire  revenir  a  lui ;  Ferdinand 
tient  unc  tasse  qu'il  lui  pre'sente. 

FERDINAND. 

Tiens ,  bois  un  pen  de  tisane. 

SCENE    II. 

LES  MEMES,  RIDGER,  ADELPHINE. 

RIDGEH. 

C'est  ici,  mademoiselle,  laissez-inoi  parler...  Messieurs,  c'est 
moi,  Claude  Thomas Ridger,  cure  de  la  paroisse  de  Steckel... 
je   viens  pour  m'informcr   d'un  jeunc  hornme... 
FREDERIC,  bus  a  ses  amis. 

Qu'est-ce  qu'il  dit? 

CHARLES,    bllS. 

Gela  ne  te   regarde  pas,  curieux...  (Haul  et  aoec  emotion.} 
Pauvre  Frederic! 

ADELPHINE. 

Frederic,  c'est  lui ,  monsieur  Ridger. 

RIDGER. 

Du  calme,   mon  enfant.  (Haul,  aoec  instance.}  Messieurs, 
j'ai  1'honneur  de  vous  dire — 

FERDINAND  ,  imilunt  la  douleur  de  diaries. 
C'eo  est  fait,  nous  le  perdrons. 

ADELPHINE,  a  part. 

Que  disenl-ils?.. .  .   (Haul  et  courant  vers  Frederic.}  11   en 
mourrait !...  et  c'est  pour  moil... 

FREDERIC,  voulant  se   lever. 
Dieu!  sa  voix!...  Adelphine  ! 

CHARLES   ET  FERDINAND. 

Adelphine! 

RIDGER  ,   chercliaiit  u  retenir  Adelphine. 
Arretez  done,  mademoiselle,  vous  m'aviez  promis  de  la  rai- 
son,  du  couni^e ;  failea  alfentiori  que  je  suis  dans  mon  tort  de 
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vous  avoir  conduite  ici,  a  votrc  priere  et  a  1'insu  de  mon  vieil 
ami  ,  le  major...  epargnez  ma  conscience. 

CHARLES,  h  Frederic,  qui  vrut  toujuurs  se  lever. 
Et  toi ,  resle  tranquille...  tu  ne  t'es  jamais  si  bien  trouve" 
que  depuis  quo  lu  te  Irouves  ma  I. 

ADELPHINE. 

Pardon,  monsieur  le  cure,  mais  dans  un  pareil  moment... 
Monsieur  Frederic,  revenez  a  vous...  c'est  moi,  Adelphine,  qae 
vous  avez  sauvee  et  qui  vient  vous  temoigner  toule  sa  recon- 
naissance. 

FEEDER  ic ,  has  a  Charles. 

Si  je  pouvais  lui  parler  seul. 

CHARLES. 

Je  comprends...  {Bas  a  Ferdinand.]  Ta"che  d'eloigner  le  cure. 
RIDGER,   a  Adelphine. 

11  ne  repond  pas altendez  ,  je  vais  lui  demander  moi- 

me'me... 

FERDINAND. 

Ciel !  il  tombc  en  faiblesse!..  ou  est  le  flacon  d'e*ther? 

CHARLES. 

Monsieur  le  cure  cu  a  peut-etre  un  sur  lui  .. 

RIDGER. 

Helas!  non...  je  ne  me  sers  jamais  que  de  i'eau  de  melisse 
des  carmes  et  de  baume  divin. 

FERDINAND. 

Ah!  mon  Dieu!..  quel  embarras!...  Si  vous  vouliez  au  moius 
m'aider  a  cbercher... 

RIDGER. 

Volontiers...  mais  je  ne  sais  ou  vous  meltez... 

FERDINAND,   lui  pienant  le.  bras. 
Tenez,  venez  avec  moi...  dans  cellc  chambre... 

11  I'enlratne  un  moment  daris  la  chambre  a  droite. 

FREDERIC  ,  rouvrunt  les  yeux. 

11  n'est  plus  la  \..,(Se levant precipitaminentJ)  Quel  bonheur!... 
Adelphine,  je  puis  vous  voir,  vous  parler  a  mon  aise....  me 
voila  sur  d'etre  airne!...  Ah!  je  suis  mille  fois  plus  heureux  que 
jc  ne  1'esperais! 

ADELPHINE. 

Quoi !  vous  u'etes  pas  malade!...  je  ne  dois  pas  trembler 
pour  vos  jours  ? 

CHARLES. 

Pas  plus  que  pour  les  v6lres...  mais  depe'chez-vous,  les  mo- 
mens  sont  precicux...  M.  le  cure  va  trouver  le  (lacon  d'elher. 


ADELPH1NE. 

£h  Lien !  apprcnez  done  vile  que  depuis  quelque  terns  mon 
oncle  veut  me  forcer  d'en  e'pouser  un  autre. 

CHARLES  ET  FREDERIC. 

Un  aulre ! 

ADELPHI1SE. 

Oui  $  mais  j'ai  voulu  vous  voir  pour  vous  rassurcr  el  vous 
prevenir  du  serment  que  j'ai  fait  de  u'aimer  que  vous  el  de  re- 
sister  jusqu'a  Ja  fin  a  la  volonte  du  major. 

FREDERIC. 

IJ  se  pourrail!,..  Ah !  c'est  a  genoux  que  je  dois  recevoir  uu 
pareil  serment. 

II  tombe  aux  genoux  d'A  Jelphine. 
HI  DOER,  renlrant, 
Je  ne  trouve  rien. ...  Dieu !  le  malade  a  genoux! 

CHARLES  ,  has  a  Frederic,  le  relevant. 
Releve-toi   done....  (//««/.)  Oui ,  monsieur  Ridger,  c'est  la 

faiblesse Quand  vous  etes  entre,  notre  ami  a  manque   de 

lomber  la...  juste  aux  pieds  de  mademoiselle. 
RIDGER  ,  aide  de  Frederic,    conduisant  Ferdinand  au  fauteuil. 

Ce  que  c'est  que  de  nous! c'est  singulier,  I'effet  que  1'e- 

vanouissement  produilsor  ce  jeune  homme...  ca  pa"lil  ordinaire- 
tircnt...  tandis  qu'il  a  un  teint  aniine. 

CHARLES. 

C'esl  que  Frederic  ne  se  trouve  pas  mal  comine  tout  le  moudc. 

RIDGER. 

11  y  parail.  {Sneoant  la  main  de  Frederic.}  Eh  bicn  !  ca  va-t-il 
inieux  ,  a  present? 

FREDERIC^ 

Oh  oui !  bien  mieux,  grace  aux  bous  soins  de  mes  amis. 
ADELPHINE,  a  part  ^  ullanl  ileposer  avec  precaution  un  petit  porle- 

feuilie  sur  la  table. 

Execulons  mou  projcl...  Pauvres  jeunes  gens,  que  ne  puis-je 
Jour  offrir  davanlage ! 

CHARLES,  a  part,  en  la  suivant  des  yeux. 
Que  fait-elle  done  ? 

II  se  tlirige  vers  la  table. 

RIDGER,  frappant  dans  la  main  de  Frederic. 
Allons,  jeune  hommc,  il  faut  vous  tenir  bien  chaudement, 
el  desormais  vous  garer   des  voitures...  Dans  quolque  tents 
je  viendrai  vous  revoir....  lout  seul....  ca  vous   fcra  plaisir  , 
n'e&t-ce  pas? 
CHARLES  ,  a  part,  en  prenant  le  portefcuille  et  regardant  ce  tjii  'ilcun- 

tt'ent. 
•'  I'our  les  Irois  amis  !  >•  Trois  billels  dc  cent  florins  chacun... 
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Si  j'osais!.   .  o  mon  reve  de  cello  null!...  Courons  sjns  qu'i's 
s'apcrcoivenl  de  inon  absence. 

11  sort.  Pendant   ce  lems,  Adelphinc  et  Frederic  se  soul  parle  l>a> ,  tandis 
que  Ferdinand  eritrcticnt  Ridger. 

SCENE    III. 

LES  MEMES   excepte  CHARLES. 

RIDGER. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  disiez  done  a  mademoiselle? 

FREDERIC. 

Je  la  remerciais  de  cetle  bonne  visile  qui  m'a  fail  tanl  de  bleu ! 

RIDGER. 

Mais  il  faut  aussi  me  remercier  uu  peu;  car  enfin  je  1'ai 
accompagnec  cetle  chere  enfant,  quarid  j'ai  vuqu'aloules  forces 
elle  vouiait  venir  seule  chez  un  jeune  homme...  Je  me  suis 
dil :  Ridger,  tu  es  pasleur,  mon  ami ,  tu  ne  dois  pas  souffrir 
qu'une  de  tes  brebis  s'egare...  sans  t'egarer  avec  elle. 

AIR  :  Muse  des  bois. 
Jc  1'avoucrai  ,  cc  Cut  un  sacrifice  , 
Mais  je  n. c  dis,  duns  ma  gimplicile , 
De  ce  ;>eche  dcvcnons  le  complice , 
C'cst  Lire  encore  actc  de  cliarite. 
L'angc  qui  regie  et  le  crime  et  la  nontc  , 
Ne  sera  nas  insensible  a  mes  voeux  , 
Quand  je  dirai  :  mcllcz  (ja  stir  mon  compte  , 
I'auvrc  pecheur,  je  vicns  payer  pour  deux  !  (bis.} 

FERDINAND. 

Vous  etes  un  brave  homme  de  cure;  el ,  pour  vous  recom- 
penser,  c'esl  vous  qui  ferez  1'acle  de  mariage  de  Frederic. 

RIDGER. 
All!  monsieur  va  se  marier? 

FHEDERIC. 

Ouand  le  major  aura  consent!  a  me  dormer  la  maind'A- 
delphine. 

RlDGEll. 

JJe  mademoiselle  Adelphine  d'Herlem!..  Comment,  ce  u'e- 
Jail  done  pas  que  de  la  reconnaissance?...  Mademoiselle,  vous 
m'avez  leitdu  un  piego. 

ADELPU1NE. 

Mais  nun,  monsieur  Ridger,  c'etail  dela  reconnaissance  aussi. 
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FREDERIC. 

El  do  ma  part  1'amour  le  plus  pur. 

RIDGER. 

Et  comment  voulez-vous  que  j'acquille  tout  cela  la-haul? 
moi  qui  no  me  croyais  qu'une  petite  detle  derien  du  tout...  Sa- 
vez-vous  bien  qu'il  me  faudra  des  tresors  d'indulgence  pour 
que  je  ne  reste  pas  insolvable...  D'ailleurs,  qu'avez-vous  done 
pour  aspirer  a  la  main  d'une  noble  et  riehe  heriliere? 

FERDINAHD. 

Des  amis,  qui  travailleronta  son  bonheur. 

RIDGER. 

Ce  n'est  de"ja  pas  mal. 

FREDERIC. 

De  laconfiance  dans  ma  bonne  etoile. 

RIDGER. 

C'est  bien  fait  d'esperer mais  si  vous  n?avez  que  volix: 

etoile  pour  dot... 

ADELPHINE. 

Ne  suis-je  done  pas  assez riche  pour  deux? 

FREDERIC. 

Sans  doute,  quand  on  est  bien  amoureux  Tun  de  1'autre... 
RIDGER  ,  rinlerrompunl. 

Un  instant....  je  suis  venu  ici  pour  voir  un  malade,  c'est 
une  des  conditions  de  mou  etat,  et  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  la  remplir ;  mais  du  moment  qu'il  s'agit  tTentendre 
un  amoureux,  cela  sort  de  mcs  attributions  ;  aussi,  ce  que  j'ai 
de  mieux  a  faire  ,  c'est  de  reprendre  le  chemin  de  ma  pa- 
roisse...  Allons,  venez,  mademoiselle. 

ADELPHINE. 

Au  re  voir,  monsieur  Frederic,  nous  nous  relrouverons  un 
jour. 

FREDERIC  ,  tendanl  la  main  a  ddelphine. 
Et   pour  ne  plus  nous  separer,   j'ai  pour  devise  :  confiance 
et  courage. 

ADELPHINE  ,  lui  $errant  la  main. 
Moi  :  amour  et  obstination. 

RIDGER  ,  les  septirant. 

Aliens...  voila  qu'ils  se  disent  des  devises  maintenanl...  Je 
sais  bien  que  la  mienne  n'est  pas  aujourd'hui  :  sagesse  ct  pru- 
derue...  Mais,  venez  done. 

AlR  :  Songe a  m 'obc'ir  (PiUMA  DONNA). 
Allons,  il  Cant  parlir, 
l.i-  jour  lull  ,  Ic  tenis  pressc  , 
(sTpart.)Je  fais  bien  la  promesse 
De  ne  plus  rcvenir. 


tSSKMBLE. 

KIDGER. 
Aliens  ,  il  faut  partir,  etc. 

ADELPHINE  ,  FREDERIC. 

Comptons  sur  1'avenir, 

Gomptons  sur  la  teudresse, 

Un  jour  I'amour,  1'adre.sse 

Sauront  nous  re'unir. 

FERDINAND. 

Comptez  sur  1'avenir  , 

Comptez  sur  la  tendrcsse  , 

Notre  amitie' ,  1'adresse  , 

Sauront  vous  reunir. 

(  A  la  fin  tie  1'ensemble,  Itigder  emmene  Adelphine,  qui  se  rctourne  san.s 
cesse  du  cole  de  Fre'deric.  Elle  lui  tend  la  main  ;  il  court  vcrs  elle  pom 
1'embrasser.  Le  cure  ,  qui  s'aper£oit  de  ce  mouvemenl,  veuts'y  opposer  ; 
Ferdinand  se  met  entre  Ridgcr  et  les  amans  comme  pour  salucr  le  cure'. 
Fre'de'ric  baise  la  main  d' Adelphine;  Ridgcr  se  cache  les  yeux  dans  les 
mains.  ) 

SCENE  IV. 

FREDERIC,  FERDINAND. 

FREDERIC. 

Eh  bien  .'qu'en  dis-lu...  n'esl-ce  pas  ,  que  c'est  un  ange  ? 

FERDINAND. 

Adorable,  inon  ami ;  et  nous  ne  parlironspas  pour  le  eonser- 
ver  a  elle!...  Si  fait !...  le  recruteur  peut  \enir  :  Charles  et  moi, 
nous  sommes  pr^ls. 

FREDERIC. 

Mais ,  a  propos  ,  ou  done  esl-il ,  Charles  ? 

FERDINAND. 

Je  ne  1'ai  pas  vu  sortir.  Mais  on  monte  I'cscalier  avec  preci- 
pitation... (  Allunt  a  Id  porte.  )  C'est  lui ! 

SCENE  V. 

LKS   M^MES,  CHARLES,   accourant. 

CHARLES. 

Mes  amis!...  nios  amis  !...  re'jouissez-vous...  nous  sommes 
.smve's!... 
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FERDINAND. 

Comme    il    »   Fair  triomphanl .'...  Tu  as   done  trouve  de 
Pargent  a  emprunter? 

CHARLES. 

Mieux  que  ca. 

FREDERIC, 

Le  rcoruteur  t'aurait  rendu  rengageinent  ? 

CHARLES. 

Cc  n'cst  rien  aupres  de  ce  quc  j'ai  a  vous  d/re. 

FREDERIC  et  FERDINAND. 

Mais  parle  done  vile! 

CHARLES. 

Vous  savez  bien  mon  reVe  dc  cettc  nuitf... 

FREDERIC. 

Eh  bien  ? 

CHARLES. 

II  est  realise...  Toul-a-1'heure,  ici  ,  un  ange  est  venu... 

FREDERIC. 

Adelphine ! 

CHARLES. 

Oui,  tunrlis  que,  tout  a  ton  amour,  tu  lui  parlaisdela  tcu- 
dresse,  inoi  que  Ja  passion  n'aveuglait  pas,  je  suivais  lous  ses 
inouveineiis  ,  je  la  vis  s'approcher  de  celte  table ,  y  deposcr 
mysterieusement  un  petit  portefeuille  vert ;  je  m'en  empare  a 
la  derobee,  il  renfermait  3oo  florins  et  un  petit  billet  ne  con- 
tenant  que  ces  mots  :  «  Aux  trois  amis.  » 

FREDERIC. 

Bonne  Adelphine! 

FERDINAND. 

Quel  cceur  genereux ! 

CHARLES. 

Cette  somine  elait  trop  faible  pour  nous  sortir  d'embarras... 
je  concois  un  projet...  j'arrive  devant  celte  maison  ou  lu  avais 
ele  deja  victime  du  sort...  j'cntre,  un  cercle  nombreux  entou- 
rait  Je  tapis  vert,  je  m'avance,  en  me  disanl  :  Kisquons  ma 
parl...le  tiers  de  noire  fortune...  le  hasard  tie  sera  peul-elre  pas 
loujours  cruel  envers  nous...  Ah!  Uies  amis,  quei  moment  .... 

AIK  :  Je  payais.  (  USE  BONNE  FORTUNE.  Musiq.  d'Adam.) 
Jc  trcmblais,  (his} 

Mais,  mais 
A  vous  jc  pcusais  ; 
Jc  IrcmblaU,    bis) 

Mais 
Jc  rcvais  le  succes  ! 


D'abord  je  gagne  un  peu, 

Puis ,  je  rcmcts  au  jeu. 
Ah  !  de'ja  je  me  sens  inning  de  trouble  ; 

Je  ramasse  nion  or  , 

Je  le  hasanle  encor, 
Et  toujours  je  rassemble  le  doable. 
Je  gagnais,  etc. 

Le  sort  que  j'osai  braver 
TM'accordait  un  avantage  : 
Un  seul  coup  pcul  me  sauvcr  , 
Me  dis-jc  ,  allons  du  courage. 
Anime  par  le  succes  , 
Je  prcnds  roon  01 ,  je  1'etale  ; 
La  boule  roule  et  jc  fais 
Italic  de  ma  martingale  !... 
Je  gagnais   (bis.) 

Alors  tout  le  monde  nVcnloure...  on  m'applnudit,  on  me 
fclicite...  je  venais  de  faire  sauler  la  banque  et  de  gagner  cin- 
quanle  mille  florins ! 

FREDERIC  et  FERDINAND. 

Ginquante  mille  florins !... 

CHARLES. 

Quel  bonhcur!  (bis.) 
Adieu,  sergent  recruleur! 

Quel  bonheur!  (bis.) 
Du  sort  me  voili  vainqueur! 
Ah!  quel  bonheur!  (bis.) 
Nous  paierons  le  trailcur  , 
Le  rotisseur , 
Lc  confiseur, 
Ah  !  quel  bonhcur  !  (bis.) 
Et  le  tailleur , 
Et  le  coiffeur, 
Et  le  facleur  , 
Et  le  traiteur, 
Ah!  quel  bonheur!  (bis.) 
Du  sort,  enfui ,  je  suis  vainqueur  ! 

Tenez  Tor!...  les  billets!...  (II jclte  I'or  et  les  billets  sur  la 
table.}  A  nous  tout  cela  mes  amis...  nos  deltes  seront  paydcs  el 
nous  ne  parlirons  pas  !... 
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FREDERIC. 

Vive  le  Jen ! 

FERDINAND. 

Vivenl  les  cartes ! 

CHARLES. 

Vive  tout!  et  pourcommeneer,  celte  poignec  d'or  aux  pau- 
vres  de  la  paroisse  du  bon  curd  deiSleckel. 

FREDERIC  et  FERDINAND. 

Deux  poignees!..  Irois  poignees  ! 

ENSEMBLE. 

(  11s  se  prennent  la  main,  et  dansent  en  rontl  anfour  de  la  table  couverle  dc 
pieces  d'or.  ) 

Quel  Ijonheur  !  (bis.} 
Adieu,  sergent  recruteur ; 

Quel  bonheur!  (bis.) 
Du  sort  me  voila  vainqueur! 

Le  rideau  baisse. 

FIN  DU  DEUXIEME   ACTE. 


ACTK  III. 


Une  partie  d'un  parr. ;  a  drolte  et  a  gauche  ,  deux  bosquets  en  regard  an 
premier  plan.  Au  fond  ,  une  galerie  eclaire'e  par  des  lustres  ,  ctqui  con- 
duit des  appartemens  du  chateau  a  la  salle  de  spectacle,  ou  Ton  donne 
uti  lial  La  nuit  pendant  tout  1'actc,  a  la  rampe  et  aux  deux  premiers 
plans. 


SCENE    PREMIERE. 
LE  COLONEL  ,  MILLER  ,  HERMANN. 

LE    COLONEL. 

Kh  Lien  !  messieurs ,  que  dites-vous  de  la  fete  que  le  prince 
donne  aujourd'hui  dans  son  habitation  dele,  pour  celebrer  la 
naissance  d'un  heritier  a  la  couronne  ? 

MILLER. 

Je  crois  en  verite  que  lout  Munich  a  fait  le  voyage  de  ia 
residence  pour  prendre  part  k  ces  rejouissances  de  cour. 


HERMANN. 

11  esl  vra!  qu'elles  sont  magnifiques ! 

LE    COLONEL. 

Je  le  crois  bien  :  nous  avons  grand  opera...  un  bal  Irrt- 
vesli...  les  plus  jolies  fcmmcs  du  pays  et  les  mcilleurs  vins  de 
France !  A  propos ,  j'espere  vous  presenter  ce  soir  le  vieux 
major  Rodenbach ,  1'oncle  de  ma  future,  la  charmante  Adel- 
phine. 

MfLLER. 

Qui  doit  te  sembler  d'autant  plus  belle  quc  sa  dot  va  ser- 
vir  a  rdparer  loules  tes  folies  de  jeunesse. 

LE    COLONEL. 

Mais  silence  ! —  je  1'enlends!... 

SCENE   II. 

LES  MEMES  ,  LE  MAJOR. 

LE    MAJOR. 

Eh!  le  voila  ,  ce  cher  colonel...  parbleu!  vous  arrivez  bien 
lard ! 

LE  COLONEL. 

Pardon,  major  , -j'elais  ici  avant  le  dernier  acle  de  1'opera. 

LE  MAJOR. 

C'est  possible  :  au  fait,  je  dors  depuis  le  commencement...  la 
belle  musique  me  produit  loujours  cet  effet-la Des  Je  pre- 
mier coup  d'arcbet ,  I'exlase  s'empare  de  moi,  ma  bouche 
s'ouvre  ,  mes  yeux  se  ferment ,  et  pour  peu  que  cela  se  pro- 
longe  ,  je  ronue  comme  uoe  conlre-basse. 

LE  COLONEL. 

Oui ,  vous  files  sensible  aux  charmes  des  beaux-arls. 

LE  MAJOR. 

On  ne  peut  plus  sensible...  je  suis  de  me'me  devant  un  beau 
tableau...  je  bailie  comme  uu  hnbecille...  Et  la  litlerature 
done  !...  voila  ce  qui  me  crispe  1'eslomac...  Tcnez,  votre  fu- 
ture ,  ma  cherc  Adelpbine  ,  me  fait  souvent  la  lecture  ie  soir; 
ch  bien!  a  peine  a-l-elle  tourne  le  premier  feuillet,  quc  mon 
imagination  galope  ,  jc  ne  sais  plus  ou  je  suis...  j'ai  des  nuages 
sur  les  yeux  ,  des  cloches  dans  les  orcilles,  si  bien  que  cetle 
charmante  enfant  est  obligde  de  me  repelcr  jusqu'a  dix  fois  : 
«  Mais  allt:/  done  vous  coucher,  mon  oncle-..  allez  done  vous 
>.  coucher!...  »  Que  voulez-vous?...  je  suis  impressiorinabic. 

LE  COLONEL. 

Messieurs,  jc  vous  presenle  le  commandant  de  la  ciladelle 
de  Zizendorf. 
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MILLER. 

Le  major  Rodenbach  est  connu  de  toute  1'armee  comme 
un  excellent  homme  de  guerre. 

LE    MAJOR. 

Sans  doute  ,  je  suis  un  'vieiix  renard.,  en  iheorie,  et  j'ai , 
pour  le  prouver,  les  revues  ct  Ics  manoeuvres  dont  j'assomme 
ma  garnison. 

LE   COLONEL. 

Oui,  oui,  vous  tenez  vos  soldals  sur  un  bon  pied. 

LE  MAJOR. 

Pas  tous. 

AIR:  Vaudeville  de.  Turenne. 
Mon  caporal  n'esi  pas  dcs  plus  ingamhcs, 

Mon  brigadier  boitc  tout  Las, 
J'ai  trim  bussards  qui  n'ont  que  quatre  jambes , 

Knfin,  lous  mes  autres  soldals 

Pour  eux  quatre  n'ont  que  trois  bras. 
Ces  braves-la  ne  sont  pas  tres-solides, 
L'autorite,  qui  se  moqua  de  moi, 
Eiil  plutot  fait  de  me  donricr  I'emploi 

De  gouverneur  des  invalidcs.  (bis.) 

LE  COLONEL. 

Heureusement,  vous  n'avez  pas  bcsoin  d'une  armee  pour 
garder  le  cceur  d'une  jeune  fillc. 

LE  MAJOR. 

Je  peux  dire  ,  sans  rne  flatter  ,  que  j'ai  eu  quelque  peine  a 
vous  conserver  celui  d'Adelphine...  II  m'a  fallu  toule  ma  tacti- 
que  pour  defendre  ma  niece  conlre  les  ruses  de  Tun  de  ces 
maudits  etudians  si  connus  sous  le  nom  de  Triolet  bleu. 

LE  COLONEL. 

Oui ,  je  sais  que  j'avais  pour  rival  1'un  de  ces  trois  mauvais 
sujels  conlre  lesquels  les  officiers  de  notre  garnison  conserve- 
ront  long-terns  rancunc. 

LE    MAJOR. 

A  propos  de  ma  niece,  je  1'ai  amenee  pour  la  dislraire  , 
cctle  pauvre  petite,  vous  allez  la  voir;  elle  esl  la  ,  dans  le  bal , 
sous  la  protection  de  la  comlcsse  Vanderlinsbeck.  Ilfautem- 
porler  la  place  d'assaut,  colonel.  Jusqu'a  present  Adelphine 
vous  a  repondu  d'une  maniere  assez  vague,  parce  qu'elle  est 
timide...  mais ,  grdcc  au  dornino  bleu  que  je  lui  ai  faitpren- 
dre ,  elle  ne  craindra  pas  de  rougir  devant  vous Une  de- 
claration sous  Ic  masque...  jc  connais  ca  :  jc  suis  un  vieux 
renard  I 
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I.K    COLONEL. 

Jc  ferai  tout  cc  qui  dependra  de  moi  pour  oblenir  son  con- 
senlcment.  Mais  voici  qu'on  se  rend  dans  la  salle  du  bal... 
Allons  ,  messieurs  ,  suivons  la  cour. 

(On  voit  des  masques  el  despersonnes  en  costume  de  bal  Iraverscr  la  ga- 

Icrie  du  fond. ) 
AIR: 

An  doux  plaisir  du  bal, 

La  soiree 

Esl  ici  consaeree  ; 
Et  le  prince  royal, 
De  la  fete  a  donne  le  signal. 

(  Lc  major  ct  les  trois  officiers  sc  melent  aux  personnes  qui  traversent  la 
galcrie  apres  avoir  salue  le  prince  qui  passe.  Deux  dominos  bleus  ,  qui 
suivaient  les  autrcs,  s'arre"tent  ct  dcscendcnt  la  scene.) 

SCENE  III. 

FREDERIC ,  FERDINAND. 

FREDERIC. 

Par  ici ! 

FERDINAND. 

Me  voila! 

Us  ofcnt  leurs  masques. 
FREDERIC. 

Ah  !  maintcnant ,  nous  pouvons  respirer  a  notre  aise. 

FERDINAND. 

Tn  n'as  pas  aperc,u  Charles  ? 

FREDERIC. 

Non...  il  n'est  sans  doute  pas  encore  arrive;  inais,  gra*cc 
aux  dominos  bleus  que  nous  sommesconvenus  de  prendre  lous 
les  Irois  ,  nous  ne  pouvons  manquer  de  le  reconnaitre. 

FERDINAND. 

C'est  jusle...  L'essenliel  est  done  de  savoir  si  Ion  Adelphine 
esl  venue  a  ce  bal. 

FREDERIC. 

Comment  veux-tu  le  deviner?..  1'oeil  se  pcrd  dans  celtc  foulc 
de  femmes  masquees  qui  remplit  la  salle. 

FERDINAND. 

Ce  serail  pourtanl  le  seul  moyen  de  decouvrir  si  le  major, 
Dupres  duqucl  nous  avons  inulilemenl  cherche  a  parvenir  dc- 
puis  quinze  jours,  sera  tnoins  intrailable  a  present  quc  nous 
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sommes  riches ,  quo  nous  n'avons  plus  de  dettes ,  et  que  nous 
nicnons  une  existence  de  grands  seigneurs ! 

FREDERIC. 

Mais  tout  cela  ne  me  donnera  pas  un  nom  ,  une  position  , 
une  famille  pour  me"riter  la  main  d'Adelphine. 

FERDINAND. 

Qu'imporle D'ailleurs ,  Charles  n'a-l-il  pas  du  aller  ce 

matin  a  1'universite  de  Munich  pour  demander  des  renseigne- 
mens  sur  la  personne  qui  t'y  avail  amend  et  qui  payait  ta  pen- 
sion?... peut-elre  cela  nous  inettra-t-il  sur  la  vuie. 

FREDERIC. 

Je  ne  1'espere  pas. 

FERDINAND. 

Et  liens,  ta  vas  le  savoir,  car  Charles  nous  a  reconnu , 
il  vient  a  nous. 

SCENE  IT. 

LES  MEMES,  CHARLES. 

CHARLES  ,  accourant  et  Slant  son  masque. 

Ah!  vous  voila ,  mes  amis...  vous  m'attendiez  avec  impa- 
tience, mais  impossible  d'aller  plus  vile.  Mes  chevaux  ont 
bouscule  la  chaise  a  porteur  d'un  conseillcr,  eclabousse  les 
bas  de  soie  d'une  allesse,  cniin  ,  en  entrant,  j'ai  failli  ren- 
verser  le  premier  ministre  I...  ce  que  c'est  que  la  fortune  I 

FREDERIC. 

Eh  bien  !  as-tu  de  bonnes  nouvelles? 

CHARLES. 

Non,  mais  j'ai  du  latin. 

FERDINAND. 

Comment? 

CHARLES. 

C'est  la  le  seul  heritage  que  les  parens  de  Frederic  parais- 
sent  vouloir  lui  laisser... 

FREDERIC. 

Explique-loi. 

CHARLES. 

Ce  papier,  qui  Cut  remis  au  regent  de  TUniversile,  lors  de 
tori  admission,  est  Je  seul  renscignemenl  que  j'aie  pu  oblenir. 

FREDERIC. 

N'imporle,  donnc  toujours...  {Litant.')  «  Theodore  Frede- 
»  ric,  ne  le  i5  mars  1760,  a  onze  heures,  et  baptise  le  me'me 
»  jour.  » 
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CHARLES. 

Et  puis  ,  comme  je  Ic  le  disais...  du  latin  pour  devise  : 
Virtus  sola  nohilitas. 

FREDERIC. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  $a  prouve  ? 

FERDINAND. 

Qa  prouve  que  tu  as  vingt  ans. 

CHARLES. 

Et  que  lu  n'es  pas  baron,  puisqu'on  le  previent  que  lu  n'as 
quo  ton  courage  pour  noblesse...  et  on  ne  te  prelera  rien  la- 
dessus  a  la  banque  de  Francfort. 

FERDINAND. 

Et  le  major  nc  t'en  donncra  pas  plus  vile  la  main  de  sa  niece. 

FREDERIC. 

Le  sort  sc  joue  cruellemmtde  moi  I 

CHARLES. 

Eli  bien!  II  faut  jouer  avec  lui,  et  des  domain  nous  metlrc 
en  route  pour  chercher  ta  famille...  el  nous  la  retrouverons  , 
fut-ce  dans  le  cralere  du  Vdsuvc,  ou  sous  le  saut  du  Niagara. 

AIR  de  Pre'ville  et  Taconnet. 

Pour  noieux  courir  nous  avons  equipage, 

Un  gros  cocher,  deux  e'nornaes  laqnais, 

Nous  se'mcrons  1'or  sur  notrc  passage, 

Ml  nous  paicrons  double  a  tous  les  rclais, 

On  nous  prendra  pour  trois  banquiers  anglais  ! 

Ton  pere  est  sourd  au  cri  de  la  nature, 

Mais  ton  argent  d'abord  1'eblouira, 

Et  sur-le -champ  son  coeur  s'attendrira. 

En  te  voyant  arriver  en  voiture, 

Va,  sois-en  sur,  il  te  reconnaitra.  (bis.) 

FERDINAND. 

Mais,  nous  reparlerons  de  93  domain ,  1'essenliel  en  ce  mo- 
ment esl  de  rejoiudre  Ion  Adelphine,  s'il  est  possible. 

FREDERIC. 

Tu  as  raison,  r-endons-nous  lous  les  trois... 

CHARLES. 

Tous  les  trois..  y  penses-tu?..  On  reconnaitrait  bien  vjle  le 
Triolet  bleu  a  la  couleur  de  noire  costume...  on  nous  intrigue- 
rait.  .  on  nous  mystifierait ,  el  le  major  se  defierait  de  nous... 
Elablissons  pliUotici  noire  quarlier-gencral  et  sdparons-nons... 
toi ,  Ferdinand,  tu  vas  prendre  par  cette  allec;  moi,  par  cctte 
galerie,  cl  nous  nous  rcjoindrons  dans  la  sallc  de  bal. 
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FREDERIC. 

Allez,  mes  amis,  et  vous  me  retrouverez  ici...  au  rendez- 
vous. 

Ara  :  Final  tlu  2e  acte  de  Sophie  Arnoiilt. 

Sois  certain  \      , 
J'espere          j  1U  un  J°"r 

L'hymen  viendra   /  ^    \ payer  de  {   ton   j  amour. 

Et  nous  rirons  tous 
Du  sort  jaloux 
Qui  s'est  moque  de  nous. 
(Chailessorl  par  la  droite,   et  Ferdinand  par  la  gauche.) 

SCENE    V. 

FREDERIC ,  puis  le  COLONEL. 

FREDERIC  ,  tenant  toujours  le  papier. 

Virtus  sola  nobilitasl  il  me  semble  que  j'ai  vu  cette  legende 
quelque  part!.,  je  ne  sais...  sur  un  e"cusson  armorie...  aux 

panncaux  d'un  carosse sur  la  porte  d'un  chateau...  mais, 

quelle  folie  a  moi  de  me  croire  quelque  chose  dans  le 
monde!..  je  ne  suis  qu'un  pauvre  eludiant...  bien  ainoureux  et 
sans  espoir  d'obtenir  celle  qu'il  aime. .. encore ,  si  je  pouvais 
la  retrouver  a  ce  bal ! 

LE  COLONEL,  entrant. 

Le  major  m'a  promis  d'envoyer  Adelphine  du  c6te  du  jar- 
din,  pour  me  menager  une  entrevue  avec  elle...  lachons  de 
profiler  de  1'occasion  pour  me  declarer  tout-a-fait. 

FREDERIC. 

Quelqu'un  !... 

11  remet  son  masque. 
LE  COLONEL,  Vapercevant. 

Un  domino  bleu!.,  voila  bien  la  couleur  que  m'a  indique'e 
le  major...  et,  si  j'en  crois  cellc  jolie  lournure...  c'est  elle! 

FREDERIC. 

Comme  cet  officier  me  regarde!..  pour  qui  me  prend-il? 

LE  COLONEL  ,  avec  galanterie. 
Beaa  masque,  lu  cherches  bien  la  solitude. 

FREDERIC. 

C'est  pour  dviter  les  ennuyeux. 

LE  COLONEL. 

Si  tu veux,  je  te  tiendrai  compagnie. 


FREDERIC. 

Ce  n'est  pout-Sire  pas  le  moyen  que  je  fuie  ce  que  je  veux 
e'viler. 

LB  COLONEL. 

Ah !  tu  me  rallies...  tu  voudrais  m'intriguer  par  celte  plai- 
santeric  ,  mais  je  t'ai  reconnue  a  ta  voix  douce ,  a  ta  tournure 
sdduisanle. 

FREDERIC. 

Tu  es  Lien  heureux  d'avoir  reconnu  loul  cela. 

LE  COLONEL. 

Si  heureux ,  que  je  sollicile  de  toi  la  faveur  de  lire  dans  ta 
jolie  main  tout  ce  que  tu  refuses  de  me  dire. 

II  lui  prend  la  main. 
FREDERIC,  la  relirant. 

Ma  jolie  main  n'a  jamais  servi  de  livre  a  personne,  et  ne  t'en 
•  lira  pas  plus  que  je  ne  veux  que  tu  en  saches. 

LE     COLONEL. 

Tu  cs  bien  intraitable,  beau  masque...  ton  oncle  in  avail 
promis  pourlant  que  lu  te  rendrais  a  rnes  vosux. 

FREDERIC. 

Mon  oncle  ne  peut  rien  promeltre  pour  moi. 

LE     COLONEL. 

Le  major  Rodenbacb  a  pourtant  queique  droit  sur  sa  niece 
Adelphine. 

FREDERIC,  a  part. 
Adelphine!...  qu'entends-je?  il  me  prend  pour  elle. 

LE  COLONEL. 

All!  tu  t'es  troublde!...  eh  bien!  douteras-tu  encore  que  je 
t'ai  reconnue  ?..  Allons  cesse  de  fcindre...  rdponds  a  1'amour  clc 
celui  qui  t'aime...  et  nc  me  repousse  pas,  comme  tu  le  fais 
loujours. 

FREDERIC  ,  a  part. 

Ah !  j'ai  un  rival!...  et  elle  le  repousse c'est  bon  a  sa- 

voir....  (  Haut  et  d'un  air  timideS)  Monsieur,  ce  langage...! 

LE  COLONEL. 

M'cslbien  permis...  n'ai-je  pas  le  droit  de  te  parler  ainsi? 

FREDERIC,  a  part. 
Diable!  le  droit!  (Haut.}  Colonel...  cemot... 

LE  COLONEL. 

Est  deplace  ,  jc  1'avoue,  mais  dans  huit  jours  ne  serai-je  pas 
votre  epoux  P 

FREDERIC  ,  «  part. 
Dans  huit  jours!...  un  manage!...  oh!  c'est  ce  qu'il  faudra 
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voir...  (//a///.)  Mais  qui  done,  colonel,  vous  a  si  bien  instruit 
de  ma  presence  en  ces  lieux  ? 

LE  COLONEL. 

Je  peux  vous  le  dire  a  present ;  c'est  le  major  q»ii  vous  a 
envoye'e  seule  pres  de  celtc  allee,  pour  me  manager  un  enlre- 
tien  duquel  mon  bonheur  va  dependre. 
FREDERIC,  a  i>arf. 

Pres  de  celle  allee...  elle  doit  y  Stre  encore...  si  je  pouvais.  . 

LE    COLONEL.      •  Xfcl*  < 

Mais  pour  me  permellre  d'achever  de  plaider  ma  cause , 
conscntez  a  vous  asseoir  avcc  mqi,  quelques  instans,  sous  ce 
bosquet. 

FRBDERIC,  a  part. 

Ce  n'est  pas  la  mon  compte...  (  Haul.)  Avec  vous  je  ne 

puis,  colonel. 

•;•'  .;  M  ?     ',.',    v  ir>e  Ki«*nfij  c  i  H'J:»«  ^i!*.^  f>\* 

SCENE  VI. 

LES  MiMES,  CHARLES,    sortant  de  la  sulle  de  bidet  tenant 
son  masque  h  la  main. 

CHARLES. 

Impossible  dc  rejoindre  Ferdinand...  Que  vois-je!  Frederic 
en  tete-a-leHe  avec  un  officier ! 

LE   COLONEL,  a  Frederic  qui resiste. 
Eh  bien  !  vous  hesilez  encore. 

FREDERIC  ,  apercevant  Charles. 
Jc  nc  me  trompc  pas!...  Charles!...  je  suis  sauve! 

II  lui  fait  signe  d'approciier. 
CHARLES,  remettant  son  masque. 
Quc  me  veux-tu? 

FREDERIC,  bas  et  tr&s-vite. 

Je  suis  avec  mon  rival  qui  me  pi  end  pour  Adelphinc...  elie 
csi  la,  pres  d'ici...  il  faut  que  je  lui  parle...  remplace-moi 
pres  de  cet  hommc. 

CHARLES. 

Comment,  tu  veux  ? 

FREDERIC. 

Chul!,..  tais-toi!... 

Lc  colonel  est  cnlrc  dans  le  bosquet,  il  tient  la  main  Je  Frederic,  ijui  est 
encore  en  dcliors  ct  resiste  toujours  ;  ce  dernier  retire  sa  main  et  f«iit 
un  mouvement  en  arriere.  Charles  s'arance  el  se  trouve  a  sa  place  ;  le 
colonel  vcut  rattraper  la  main  qui  luiechappc,  et  prcnd  cclle  de  Charles, 
<]ui  cede  a  $us  instances.  Fre'dc'nc  sort. 
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SCENE    VII. 

CHARLES,  LE  COLONEL. 

LE  COLON  El,. 

Approchez.  .  j'ai  encore  tantde  chosesa  vous  dire. 

CHARLES. 

Voloiitiers.  {A  part.)  Qu'est-ce  qu'il  a  done  a  me  dire?... 
jolie  position  pour  un  etudiant ! 

LE  COLONEL. 

Mainlenant  que  vous  voila  seule  avec  moi,  j'espere  que  vous 
m'avouerez  que  je  ne  vous  deplais  pas. 

CHARLES. 

Moi ,  monsieur...  ( A  part.]  Ne  faisons  pas  la  cruelle  avec 
lui...  j'en  serai  plus  tot  debarrasse. 

LE  COLONEL. 

Vous  vous  taisez  encore?  ..  diles  au  moins  ce  que  je  peux 
esperer. 

CHARLES. 

Mais...  lout  cc  qui  vous  fcra  plaisir. 

LE  COLONEL. 

Quelle  aimable  ingenuile !..  vous  convencz  done  cnfm  que 
vous  comblerez  lous  mes  voeux,  et  que  dans  huit  jours... 

CHARLES. 

Monsieur,  si  e,a  pent  vous  (hre  agrdable... 

LE    COLONEL. 

Ah!  je  suis  trop  heureux !  et  maintenant,  je  1'espere,  vous 
ne  me  priverez  pas  du  plaisir  de  presser  volre  jolie  main  sur 
uion  cosur. 

CHARLES,  abandonnant  sa  main. 

Oh  !  mon  Dieu !  je  n'y  vois  pas  le  moindre  inconvenient. 
(  A  part.}  II  est  enrage  ce  colonel. 

Us  soul  assis  sous  le  bosquet  de  tlroitc.     . 
LE   COLONEL. 

Am:  Aux  bords  heureux  du  Gange.  (  LE  DIEU  ET  LA  BAYADERE.) 
hi  1'amour  me  tente. 

CHARLES. 

Vraimcnl,  1'amour  vous  tcnlc. 

LE  COLONEL. 

Ah  !  daignez  m'cxcuscr. 

CHARLES. 

Jc  puis  vous  cxcuscr. 
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I.F.    COLONEL. 

Sur  cctte  main  charmante. 

CHARLES. 
Sur  cclte  main  charmante?... 

LE  COLONEL. 

Je  veux  prcndrc  un  baiser. 

CHARLES. 
Preocz done  UK  baiser. 

(Lc  colonel  lui  Laise  la  main  avec  transport.) 
ENSEMBLE. 

LE  COLONEL,  A  part, 

Ah  !  quelle  nuit  charmanlc  ! 
J'ai  re$u  votrc  foi, 
Un  tel  bonhcur  m'enchautc  ! 
Vous  serez  done  a  moJ ! 
CHARLES,  11  part. 

I. 'a venture  est  plaisantc  ! 
Mais  c'est  asscz,  je  croi, 

Car  le  role  d'amante, 
TS'est  pas  de  mon  etnploi. 

CHARLES,  apart. 

Ah  ^a  !  mais,  est-cc  que  Frederic  va  me  laisser  la  jusqu'a de- 
main  en  te'te-a-te'te  avec  un  hulan?... 

LE  COLONEL  ,  a  part. 

Le  major  est  peut-etre  inquiet  de  sa  niece ;  il  esl  loin  de  se 
douter  de  mon  bonheur... 

II  continue  de  parler  bas  a  Charles. 

SCENE  VIII. 

LES  Mf MES  ,  LE  MAJOR ,  FERDINAND. 

LE  MAJOR,  donnant  le  bras  a  Ferdinand. 

MEME    AIR  : 

Mais,  viendras-tu,  ma  niece... 

FERDINAND,  h  part. 

Feignons  d'etre  sa  niece. 

LE  MAJOR. 

Je  voulais,  entrc  nous... 
FERDINAND. 
Eh  bien  !  quc  vouliez-vous  ? 
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I.E   MAJOR. 
Tc  peindre  la  tcndrcssc.  . 

FERDINAND. 

Me  peindrc  la  lendrcsse... 

LE  MAJOR. 

DC  ton  futur  epoux. 

FERDINAND. 
.I'amicrai  mon  epoux. 

ENSEMBLE. 

LE  MAJOR,  a  part. 
Ah  !  quellc  nuit  charmante  • 
II  recevra  ta  foi, 
Get  aveu  qui  m'enchante 
Tc  rend  digne  de  moi. 

FERDINAND,  a  part. 
L'avcnture  est  plaisante, 
J'engage  ici  ma  foi ! 
Le  quiproquo  m'enchante, 
Remplhsons  mon  emploi ! 

LE  MAJORijaisant  asseoir  Ferdinand  sous  le  bosquet  de  gauche, 

Tieus,  reposons-nous  un  peu  sous  ce  bosquet,  je  suis  horri- 
blement  fatigue!...  voila  une  heure  que  tu  me  fais  promener. .. 
Ah  ca  !  lu  conviens  done  enfinque  tu  ne  penses  plus  a  ce  jeurie 
ibu...  ct  que  tu  epouseras  le  colonel,  mon  protege? 

FERDINAND  ,  imilant  la  voix  d'Adelphine. 

Je  vous  le  jure,  mon  Lon  onclc...  autant  que  cela  dependra 
de  moi... 

LE  MAJOR. 

A  la  bonne  heure...  jc  te  trouve  enfin  raisonnable.  Je  suis  un 
fin  renard...  et  j'etais  sur  d'arriver  a  mon  but. 

LE  COLONEL,  toujours  sous  le  bosquet  de  droite,  ct  Charles. 
Vous  avez  perdu  lout  souvenir  de  ce  mauvais  sujet  d'eludiant 
qui  aspirait  a  voice  main? 

CHARLES. 

Oui ,  colonel.  (  A  part. )  Mauvais  sujet !...  je  voudrais  que 
Frederic  fut  la  pour  rire  aux  depens  de  cet  impertinent. 
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SCENE   IX. 

LES  MEMES,  CHARLES,  FERDINAND,  LE  MAJOR  £T  LE 
COLONEL,  dans  les  bosquets;  FREDERIC,  ADEL- 
PHINE ,  toujours  en  dumfnos,  mats  sans  masques,  entrant 
par  Ic  fond  de  I'alle'e.. 

FREDERIC. 
HEME   AIR. 

Quel  moment  plein  d'ivresse  ! 

ADELPHINF. 

Quel  moment  plein  d'ivressc  ! 

FRKDERlC. 

Loin  di?s  regards  jaloux, 
ADF.I.PHINE. 

Loin  des  regards  jaloux  ! 

FREDERIC. 

Par  ma  vive  tendresse, 

ADELPHINE. 

•    ;,-, 

Parma  vive  tendressc , 

FREDERIC. 

Je  jure  d'etre  a  vous  ! 

ADELPHINE. 
Je  jure  d'etre  a  vous  ! 

.  ENSEMBLE. 

FREDERIC  et  ADELPHINE. 

Ah  !  quclle  nuit  charmante! 
J'ai  rec,u  votre  foi. 
Cet  aveu  qui  m'enchante, 
Ya  vous  unir  a  moi. 

LE  MAJOR  et  LE  COLONEL 
Ah.'  qucllc  nuit  charmante!  etc. 

CHARLES  et  FERDINAND. 

l.'avenlure  est  plaisante  !  eic. 

IE  COLONEL  ,  it  Charles.  II  se  leve  et  sort  du  bosquet. 
On  vient...  acceplez  mon  bras. 

LE  MAJOR,  nieme  j>!U. 
Quelqu'un  ici!. . .  Venez  avcc  moi,  ma  niece. 

ADBLPHINE  et  FREDERIC. 
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LE  MAJOR. 

Ma  niece ! 

LE  COLONEL. 

Adelphitie  ici ! 

LE  MAJOR. 

El  qui  done  avais-jc  sous  le  bras? 

FERDINAND. 

Eh  !  parblcu  !  moi...  Ferdinand  Burger,  a  qui  vous  avez  fait 
prornetlre  d'epouser  M.  le  baron  de  Lieven. 

LE  COLONEL. 

A  qui  done  ai-je  declare  mon  amour? 

CHARLES. 

A  moi,  eolonel Charles  Welstein,  qui  vous  fait  com 

pliment  de  votre  galanlcrie. 

LE  COLONEL. 

Encore  le  Triolet  bleu ! 

LE  MAJOR,  furieux. 

En  effet,  un ,  deux,  irois,  qualre  dominos  bleus!...  on  ne 
s'y  reconnait  plus!... 

ADELi'iiiNE,  s'approchant. 
Mon  oncle,  pardonnez... 

LE  MAJOR  ,  prenant  le  Iras  de  sa  niece. 

Taisez-vous,  mademoiselle,  et  suivez-moi...  {A part.)  A  prd- 
sent ,  jc  vois  tout  bleu. 

ENSEMB1  E. 

CHARLES  ,  FREDERIC  el  FERDINAND. 
AIR  :  Ah !  fetouffe  de  colere !  (  PHILTRE  CHAMPENOIS-  ) 

Ah  !  la  drolc  J'avenlure ! 
Ici ,  tout  va,  jc  le  jure, 

Pour  le  mieux  !  (bis) 
Le  tour  est  tle'licieux! 
II  Taut,  grace  a  noire  adresse, 
Pour  lui  souffler  sa  mailresse, 
Qu'il  retrouve  en  tout  lieu 
Le  in  audit  Triolet  bleu! 

LE  MAJOR  el  LE  COLONEL. 
Quelle  cflroyable  avcnture  ! 
Mr i in-  ici  me  faire  injure  ! 

C'estaflreux!  (bis) 
D'lionncur  jc  suis  furicux  ! 


(  44  ) 

En  de'pit  del   m,°n  \adrcsse 
I  noire  ) 

Faut-il,  aminVs  de(  ma  >  niece, 
v  sa  I 

Retrouver  en  tout  lieu 
Cc  maudii  Triolet  bleu  ! 

ADELPHINE. 

Quelle  facheuse  avenlure  ! 
Le  sortm'en  veut,  jc  le  jure; 
Faut-il  done,  en  ces  lieux, 
Perdre  1'objet  dc  mes  voeux  ! 
Ah  !  je  1'aimerai  sans  cesse! 
Toi  qui  connuis  ma  trndresse, 
O  mon  Dieu !  6  mon  Dieu  ! 
Sauve  le  Triolet  bleu  ! 

(  Le  major  sort  avec  Adelphine.^ 

SCENE    X. 

CHARLES,  FREDERIC,  FERDINAND,  LE  COLONEL, 
puts  MILLER  ET  HERMANN. 

LE    COLONEL. 

Nous  voila  seuls Messieurs,  vous  savez  que  depuis  long- 
terns  c'est  un  corapte  a  regler  entre  vous  cl  tous  les  officiers  de 
la  garnison. 

FREDERIC. 

Volonliers !  el  voici  mes  temoins. 

CHARLES. 

Y  penscs-tu?...  C'est  moi  qui  ai  mystifid  le  colonel,  je  re- 
clame 1'honneur  de  me  battre  avec  lui. 

FERDINAND. 

Du  tout,  c'est  a  moi. 

LE    COLONEL. 

Patience!  messieurs,  patience!  vous  serez  tous  Irois  satis- 
fails,  car  j'apercois  deux  officiers  de  mes  amis...  ce  sera  parlic 
a  six  ! 

CHARLES,    FREDERIC,   FERDINAND. 

Accepte ! 

LE  COLONEL,  a  Hermann  ft  Miller  quientrent. 

Eh!  arrivez  done ,  messieurs ,  jc  vous  altondais  avec  impa- 
tience... Je  vous  presente  le  Triolel  bleu...  il  s'agit  d'acquitter 
nos  dcltcs  cnvers  lui. 
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CHAISES,  sahumt. 
Flallt-  dc  la  rcnconlre,  messieurs... 

MILLER. 

Je  vais  vous  chercher  des  armes. 

11  sort  un  instant. 
LB  COLON  EL. 

Le  lieu  du  rendez-vous? 

CHARLES. 

Celul-ci  nous  convient on  danse  la-Las.,. .  DOUS  pouvons 

Iranquillement  nous  luer  ici. 

FERDINAND. 

Habit  has. 

Us  oil-ill  leurs  habits. 
MILLER  ,  renfrant. 

Voici  les  armes. 

Us  prennent  chacun  leur  cpc'e. 

FERDINAND. 

En  garde  mainlenant. 

CHARLES. 

Un  instant !...  (A  Frederic  et  Ferdinand.')  Mcs  amis,  il  y  va 
de  la  vie!.  .  avant  de  la  risqucr...  en  avant  notre  refrain  cheri? 

CHARLES  ,  FREDERIC  et  FERDINAND. 
Meme  air  qu'au  final  du  ac  acte. 

Eternelle  amitie  ! 

Notre  sort  cst  lie  ; 
Entrc  nous,  desormais,  tout  sera  de  moitie'.' 

Soil  misere  ou  grandeur  , 

Sdit  fortune  ou  malheur  , 
A  tous  trois  nous  n'avons  qu'une  vie  et  qu'un  coeur. 

TOUS. 

En  garde  I 

II  s'alignent  et  croisent  le  fcr  ;  aprcs  quelques  secondes  de  combat ,  le  ri- 
deau  baisse,  au  moment  ou  le  Triolet  bleu  parait  devoir  £tre  vainqueur. 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


La  plate-forme  d'une  citadelle;  an  fond  ,  Ics  remparts  ,  pros  desquels  est 
une  guerite  ;  a  droite  ,  une  tourelle  ,  avec  uric,  portc  ouvraut  sur  le  thea- 
tre et  une  petite  porte  de  cavcau  ;  a  gauchr,  un  corps  de  logis  avec  fene— 
tre  ;  au  fond,  la  campagne. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  MAJOR,  RIDGER.  lls  sont  assis  pres  d'une  table',  h  ma- 
jor fume. 

RIDGER. 

Et  il  y  a  deux  mois,  le  vieux  baron  de  Slcckcl  mourut  en 
laissant  des  biens  iimncnscs  sans  qu'il  se  presenlat  tin  hcrilier 
en  ligne  direcle. 

LE  MAJOR. 

Parbleu  !  ccla  devait  £lre,  puisque  depuis  vingl  ans  il  avail 
perdu  sa  propre  fillc,  sansqu'elle  mcinc  laissat  d'enfans. 

RIDGER. 

Du  premier  lit,  sans  doute...  niais  du  second  ? 

LE  MAJOR. 

Comment,  mademoiselle  dc  Steckel  sV-lait  reniariec  ? 

RIDGER. 

A  1'insu  du  vieux  baron  et  avec  son  jeunc  secretaire,  trop 
pauvre  pour  quc  celte  union  disproportionnec  put  eMre  decla- 
ree....  aussi  resta-t-elle  un  secret  pour  toul  le  rnonde  ,  cxccple 
pour  moi,  qui,  en  ma  qualite  de  cure  de  la  paroisse  de  Steckel, 
ai  baptise,  il  y  a  dix-huit  ou  vingt  ans,  uri  joli  petit  baron  en 
expeclative....  sans  que  son  vieux  grand-pere  se  doulat  de  son 
existence. 

LE  MAJOR. 

Bah  !...  et  qu'est  devenu  le  peiil  bonhomme? 
RIDGER. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas  plus  que  vous...  car,  ce  matin,  je 
n'ai  quilte  le  presbytere  de  Sleckel  que  pour  allcr  a  1  Univer- 
sile  de  Munich  demandcr  de  ses  nouvellcs ,  ce  qui  n'avanccra 
pas  beaucoup  les  affaires  de  la  succession,  puisqu'on  n'a  pu  me 
dormer  aucun  renseigncmenl  sur  son  sort. 
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LE  MAJOR. 

Et  vous  n'avez  pas  voulu  rcparlir  sans  visker  volre  ancien 
ami. 

RIDGER. 

Et  nVinformer  en  me'me  lems  de  la  sante  dc  votre  char- 
inanic  niece  ,  ainsi  quc  de  celle  de  volre  jeune  prisonnier, 

LE  MAJOR. 

Ah  !  ah!  monsieur  Frrddric...  vous  avez  Lien  de  la  bonte".  . 
il  n'a  que  ce  qu'ilme'rile...alasorlied'unbal,etpresque  en  prd- 
sence  du  souverain,  oser,  avec  ses  deux  garnemcns  d'amis, 
renouveler  le  combat  dcs  trois  Horaces  contre  les  irois  Cu- 
riaces  ! 

RTDGER. 

Dam  !  on  est  jeune,  amoureux  et  brave...  c'est  dans  1'ordre 
deschoses...  autrefois  vous  en  auriez  faitautant  qu'eux. 

AIR  d'Aristlppe. 

Avcc  ardeur  on  se  bat  et  1'on  aime, 
C'est  un  plaisir  a  1'age  de  vingt  ans  ; 
Plus  tard  ,  he'las!  il  n'en  est  pas  de  nu'me  , 
Quand  les  hivcrs  succedent  aux  printems.  (bis .) 
Excusons  done  les  errcurs  de  jeunesse  , 
Des  qu'un  coupablc  a  pour  lui  1'avenir  ; 
Car  Dieu  ,  je  crois  ,  nous  donna  la  vieillesse 
Tout  ezpres  pour  nous  repenlir.  (bis.') 

Aussi,  cela  ne  serait  rien,  sans  la  blessure  que  M.  Frdde'ric 
a  re9ue. 

LE   MAJOR. 

Morbleu  .'  cclle  qu'Jl  a  donnee  au  colonel,  son  advcrsaire, 
esl  encore  plus  dangereuse,  puisqu'on  crainl  pour  ses  jours,  et 
que  sa  famille  ,  puissante  aupres  du  prince,  a  oblenu  de  lui 
1'ordre  d'enfermer  M.  Frederic  dans  cette  citadellc  jusqu'a  ce 
qu'un  arrfit  exemplaire  soil  prononcd  conlre  lui  avcc  toule  la 
sevcrite  de  nos  dernieres  lois  sur  le  duel. 

RIDGER. 

Mais  alors  il  y  va  de  sa  vie  !...  oh  !  c'est  bien  cruel...  pour 
une  etourderie  de  jeunesse  ! 

LE   MAJOR. 

Sans  doute...  se  battre  c'est  pardonnable...mais  me  mystifier 
dans  un  bal  masque  !...  Heureusernent  ici  jc  suis  plus  difficile 
a  tromper...  si  la  garnison  commence  a  lomber  en  ruines,  j'ai 
ecrit  a  Munich  qu'on  m'envoyAt  un  delachement  du  beau  regi- 
ment dcs  cadets  qui  s'y  trouve  en  garnison. 
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RIDGER. 

Nc  fallail-il  pas  dcuiander  le  regiment  tout  enlier  pour 
garder  un  seul  homine  ? 

LE    MAJOR. 

Chut !  j'apercois  le  prisonnier  qui  sort  de  son  logement,  pas 
d'explications  devaut  lui. 

SCENE   II. 
LES  MEMES,  FREDERIC. 

FREDERIC. 

Salul  a  monsieur  le  major!...  Que  vois-je!  M.  Ridger  ici! 
quel  heureux  hasard  vous  amene  a  la  ciladelle  ? 

RIDGER. 

Le  desir  de  vous  revoir  et  de  vous  exprimer  toule  la  peine 
que  m'a  causee  volre  malheureuse  affaire. 

FREDERIC. 

Nc  me  plaignez  pas ,  monsieur  Ridger ,  mes  deux  amis  ont 
echappe"  a  tous  les  dangers! ...  a  toules  les  recherches!..  moi 
scul  serai  puni  pour  eux!...  vous  voyez  bien  que  je  suis  le  plus 
heureux  des  trois. 

LE   MAJOR. 

Ah!  je  sais  bien  ce  qui  vous  fait  parler  ainsi...  la  presence 
de  ma  niece  dans  ce  logement,  donl  la  fenfire  donne  en  face  de 
la  v6tre...  le  malheur  a  voulu  qu'elle  habitat  avec  moi  celte 
forteresse  quand  on  vous  a  envoye  il  y  a  trois  jours. ..mais  je 
suis  un  vieux  renard...  j'ai  donne  des  ordres  fonnels...  et ,  des 
domain,  volre  croisee  sera  muree,  et  ma  niece  partira  pour 
aller  passer  le  reste  de  la  saison  a  Munich  chez  sa  tante! 

FREDERIC. 

Oh  !  monsieur  le  major  ! 

SCENE   III. 

LES  MEMES,  LE  CAPORAL  SCHNICK. 

LE    CAPORAt. 

Major....  le  detachement  que  vous  avez  fail  demander  vient 
d'ehtrer  dans  la  citadelle. 

LE  MAJOR. 

Ah  !  vival!...maintenant  nous  sommes  en  force !  C'est  bien, 
caporal  Schnick,  je  vais  le  recevoir.  ...  Vous  voyez,  monsieur 
Frederick  ,  qu'il  nc  vous  restc  plus  guerc  d'espoir  d'evasion... 


pourlant,  pendan!  mon  absence,  vous  allcz  renlrer  dans  volrc 
apparlement. 

RIDGER. 

Eh  quoi !  craindrirz-vous  done  de  le  laisser  seul  avec  moi... 
qui  suis  ordinairement  charge  de  ramcner  lesbrcbis  egare'es. 

LE    MAJOR. 

Oh  !  des  que  j'aurai  lourne  les  talons  ,  je  gage  que  la  jeune 
colombc  viendra  roucoulcr  a  celle  fenfire...  mais  je  mcls  tout 
sur  vntre  responsabilite  dc  cure,  et  si  Adelphinc  parail  ici,  pro- 
mellez-moi  d'inlercepter  loute  communication  enlrc  les  lour- 
lereaux. 

RIDGER. 

Mnis  pourlant,  mon  ami... 

LE  MAJOR. 

Pas  de  rc'plique  ;  je  commande  en  maiire  dans  celle  place  , 
el  lout  le  monde  doit  se  soumetlre  a  mon  ordre  du  jour.  Suivez- 
moi,  caporal  Schnick. 

11  sort  suivl  du  raporal. 

=  :  V,i,r    :,-.:.;  .'.  ,;l 

SCENE    IV. 

JRIDGER,  FREDERIC. 

RIDGER. 

Vous  voyez ,  mon  jeune  ami,  qu'en  son  absence,  loute  len- 
lalive  pour  revoir  Adelphine  serait  inutile. 

FREDERIC. 

Oui,  monsieur Ridger.  .mais,  altendez...  j'ai  cru  entendre... 

RIDGER  ,  pretant  I'oreille. 
Quoi  donci* 

FREDERIC. 

Comme  le  froissemcnl  d'une  robe. ..  elle  a  sans  doutc  vu  parlir 
son  oncle  et  clle  est  descendue. 

RIDGER.. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  vrai...  el  le  major  qui  m'a  place*  en 
scnlinclle  avancee  pour  veiller  sur  1'ennemil... 

FREDERIC. 

Vous  veillerez  a  ce  qu'il  ne  vienne  pas  nous  inlerrompre. 

RIDGER. 

Du  tout,  du  toul!...  jc  suis  a  mon  postc...  c'est  un  posle 
d'honncur je  dois  le  ddfcntlrc  jusqu'a  la  dcrnierc  exlremite. 

II  se  promene  comme  line  scnlinclle. 
FREDERIC. 

M.  Ridger,  au  nom  du  ciel ,  laissez-vous  allendrir  I 
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LES  MEMES,  ADELPHINE. 

ADELPHINE  ,  entrant. 

C'esl  moi ,  j'ai  apcrcu  monsieur  Ridger,  et  je  suis  accourue. 

FREDERIC  ,  allani  a  ellc. 
Chere  Adelpliine  !  je  puis  cnfin  me  relrouver  pres  de  vous  ! 

RIDGER  ,  se  pla$ant  entre  eujc. 

Arrierc ,  soldats...  ou  j'appelle  toule  la  garnison  !  et  je  fais 
feu  !... 

ADELPHINE,  reculant  ejfrayee. 
Ah !  monDieu! 

RIDGER. 

Ne  craignez  rieu,  je  n'ai  pas  de  fusil...  etd'ailleurs,  j'aurais 
trop  peur  de  vous  faire  mal...  (Ils se  rapprochent.)  Seulemenl , 
je  dois  vous  prevenir,  mademoiselle,  quo  vous  ne  pouvez  rester 
la!...  que  j'ai  1'ordre  d'inlercepler  loute  communication  enlre 
vous  et  M.  Frederic.. .  M.  le  major  a  mis  tout  sur  ma  conscience, 
et  quand  on  me  prend  par  la ,  c'csl  plus  fort  pour  moi  qu'unc 
bulle  du  pape. 

FREDERIC  ,  d'un  ton  suppliant. 

Monsieur  Ridger,  vous  e"les  si  bon ! 

ADELPHINE  ,  de  meme. 

Si  tolerant ! 

FREDERIC. 

Si  aimable ! 

ADELPHINE. 

Si  complaisant ! 

RIDGER,   attendri. 

Heinl...  vous croyez  que  je  suis...  au  fait,  on  me  1'a  toujours 
dit.  (Pendant  cet  aparie ,  Adelphine  et  Frederic  se  reculent,  et  se 
parlent  derriere  Ridger.  )  (  A  part.}  Ces  pauvres  enfans!  ils  me 
font  une  peine !  pourquoi  faut-il  que  mes  fonctions  et  mon  ca- 
ractere...  Oh  !  quelle  idee!...  oui...  comme  cela  je  ne  risque 
rien...  ecoutez  moi... 

ADELPHINE  et  FREDERIC,  se  rapprochant. 

Quoi  done?... 

RIDGER. 

M.  le  major  m'a  drfendu  de  vous  laisser  parler  I'un  a  Faulrc, 
mais  il  ne  m'a  pas  ddfendu  que  vous  me  parliez  a  moi ;  or  done, 
si  vous  avez  quelque  confidence  mutuelle  a  vous  faire... 

ADELPHINE  et  FREDERIC. 

Eh  bien  ? 
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RIDGER,  fenr  prenanl  la  main. 

Eh  bien  !  adrcssez-les-moi...  je  les  reccvrai  de  1'un  pour 
1'aulrc,  qui  y  repondra  de  memc...  comme  $a  vous  pourress  vous 
dire  les  choses  les  plus  aimables  et  les  plus  tendres  sans  que 
j'aie  manque  a  ma  consigne. 

FREDERIC. 

Oh  !  la  bonne  ide*e ! 

ADELPHINE. 

Comment !  vous  voulez  que  je  vous  disc  loutce  queje  dirais 
a  M.  Frederic  ? 

RIDGER. 

Oui ;  mais  surioui,  mes  enfans,  de  la  moderation ;  songez  a 
1'habit  que  je  porte.  Allons  ,  voyons  ,  placez-vous  la  ,  et  depc4- 

chons si  M.  le  major  allait  revenir  !...  {A  Frederic.}  A  vous 

d'abord,  jeune  homme...  (A  part.}  Voila  peut-<Hre  la  premiere 
ibis  qu'un  curd...  (  Haul.  )  Y  &cs-vous? 

II  cst  toujours  place  entre  les  deux  jcunes  gens. 
FREDERIC,  lui  pressanl  la  main  aoec  tendresse. 

AIR  du  Bat  (FOuvriers. 
Ah  !  daignez  entendre 
•L'aveu  le  plus  tendre 
Qu'un  amant  discret 
Vous  fait  en  secret. 

RIDGER. 

Bien !  (A  Adelphine.}  A  vous  ,  maintenant. 

ADELPHIME  ,  meme  jeu. 
Depuis  votre  absence  , 
A  vous  seul  je  pense  !... 
Pour  vous  inon  amour 
S'accroit  chafjue  jour. 
RIDGER. 

Parfail !  (  A  Frederic.}  Continuez. 

FREDERIC. 

Tendresse  et  Constance 
Espoir  ,  conflance  , 

ADELPHINE. 

I  ii  jour  plus  hcureux 
Nous  attend  tous  deux. 

RIDGER. 

Je  1'espere..,  Allcz  toujours. 


FREDERIC. 

Pour  prit  ile  ma  flamme  , 
Devenez  ma  f«mme... 

RIDGER,  /'Wto«/. 

Comment  vous  voulez...  ah  I  bien,  Lien  !  j'oubliais... 

ADELPHINE. 
MOD  sort  le  plus  doux , 
Serail  d'etre  a  vous. 

RIDGER. 

Ah!  vraiment, 

3'jiif'Z   '.  fU<",f 

C'est  charmant ! 

£t  plus  jeles  entenils, 

Plus  je  sens 
Que  1'on  est  heureux  a  vingt  ans. 

ENSEMBLE. 

RIDGER. 

Ah !  vraiment,  etc. 

FREDERIC  ET  ADELPHINE. 

Ici ,  plus  je  1'entends , 
Plus  je  sens 
Mestourmens 

Se  calmer  (bis)  a  ses  doux  accens. 
RIDGER . 

Dieu!  j'entends  la  voix  du  major!... Eh!  vile,  a  mon  postc. 

Frede'ric  et  Adelphine  s'eloignenl  de  lui  precipitamment,  et  il  recommence 
a  sc  promener  entre  eux  comme  une  sentinelle. 

SCENE  VI. 
LES  MEMES,  LE  MAJOR,  SCHNICK. 

LE  MAJOR. 

Caporal  Schnick,  vous  donnerez  du  vin  a  discrdtion  aux 
hussards...  je  veux  qu'ils  fe"tent  leur  arrive'e  i  la  forteresse  le 
verre  a  la  main. 

SCHNICK. 

Oui ,  mon  major. 

II  sort. 
LE  MAJOR. 

Superhe  regiment  que  celui  des  cadets! tous  braves ,  de 

quatre  pieds  huit  pouces ,  et  qui  auront  des  moustaches... quand 
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eliesleur  scront  pousse"es...  Eh  bien!  que  vois-je?...  ma  niece 
ici !...  inalgre  ma  defense! 

BIDGER. 

Pas  d'emporiement ,  major;  vos  ordrcs  ont  die  executes  a 
la  leitre...  les  deux  jeunes  gens  n'ont  parle  qu'a  inoi...  ma  lachc 
est  termine'e ,  et  je  depose  les  armcs. 

LE  MAJOR  ,  prenant  le  bras  d'Adelphine. 

C'est  bien...  niais ,  moi,  j'empeche  une  jonction  entre  les 

deux  corps  d'armde j'ordonne  a  Taile  droite  de  retourncr 

dans   ses    retranchemens ,    aulremcnt  dit  dans  sa  chambre  ; 
quant  a  1'aile  gauche,  elle  peut  bivouaquer  ici,  si  bon  lui  semblc. 

PUJ}GER. 

En  ce  cas,  la  sentinelle  avancee  u'a  plus  Hen  a  faire  dans 
le  camp,  elle  demande  done  a  battre  en  retraite,  vu  qu'on 
1'attend  a  Steckel  pour  sonner  I'angelus. 

LE  MAJOR. 

Accorde. 

BIDGER. 

Avant  de  me  mettre  en  route ,  je  demande  la  permission 
d'embrasser  Taile  droll e. 

ADELPHINE. 

Oh!  bien  volonliers!... 

LE    MAJOR. 

Je   n'y  vois  pas  d'inconveniens. 

Ridger  embrasse  Adelphine,  qui  le  rcmercie  par  un  signe. 

RIDGER. 

De  serrer  la  main  de  1'aile  gauche.  (//  serre  In  main  de  Fre- 
deric, qui  lui  fait  e'ga/ernenl  un  signe  d*  Intelligence.}  Et  de  sou— 
hailer  le  bonjour  au  general  en  chef. 

LE  MAJOR. 

C'est  dans  1'ordre... 

RIDGER. 

Adieu  ,  major  !  au  revoir... 

Adclphine  rcntre  dans  le  corps  dc  logis  de  gauche,  apres  avoir  cchangc'  ua 
adieu  avcc  Frederic  et  avec  Kidger ,  qui  sort  par  le  fond. 

SCENE  VII. 

LE  MAJOR,  FREDERIC,  puis  CHARLES. 

LE     MAJOR. 

Ah  ra  !  mon  jcune  ami ,  mainlcnant  que  la  Irevc  est 
conclue ,  si  vous  voulez  vous  livrcr  a  tous  les  plaisirs  que  Ton 
goule  dans  ma  citadelle...  voici  la  plale-forme  pour  vous  pro- 
uicncr...  et  une  pipe  pour  furrier. 


(  H) 

FREDERIC. 

Merci ,  major...  je   nVi  pas  besom  de  ca! 

Le  major  va  sc  retnettre  a  la  table,  et  s'appr6te  a  fumer  de  nouveau. 
CHARLES,  en  uniforms  de  hussard  bleu  del.  II  tient  (Tune  main  le 
fourreau  de  son  sabre ,  et  de  V outre  un  porte-manteuu  dc  cavalier. 
Imitant  le  ton  et  les  maniercs  d'un  soldat  etourdi  par  le  oin,  U 
entre  en  chantant : 

•iU     ->'^>J<1  i     -lUb'J    ,  SJfcf*    . 

Entemls-lu  la  trompetle  guerriere  , 
Qni  t'appelle,  qui  I'appclle  dans  la  carnirc? 
IE    MAJOR. 

Quel  est  ce  jeune  hussard  qui  vient  encore  nous  inlerrom- 
prc?..  Que  voulez-vous,  mon  camarade? 

CHARLES. 

Permeltez-moi ,  mon  major ,  de  vous  offrir  d'abord  mes 
hommages  et  mes  civilites  respeclueuses. 

FREDERIC,  le  reconnai'ssant. 

Que  vois-je!  Charles,  sous  cet  uniforme  I  (S'approchant  de 
Charles.}  Comment,  c'esl  toi?... 

CHARLES,   a  voix  basse. 

Ne  fais  pas  scmblant  de  me  connaitre ,  ou  tout  esl  perdu ! 
(Haul  au  major.}  Jc  fais  partie  du  detachcment  qui  vous  a  e'le' 
envoye  de  Munich,  et  comme  vous  avez  pousse  1'alleniion  jus- 
qu'a  nous  faire  distribuer  du  vin  qui  est  presque  aussi  vieux  que 
votrc  moustache,  je  suis  venu  vous  adresscr  les  remercimens  que 
tout  soldat  doil  a  son  supe'rieur  quand  il  esl  respectable  et 
qu'il  lui  paie  a  Loire. 

te  MAJOR. 
Flalte  du  compliment... 

FREDERIC  ,  has  a  Charles. 
Comment  t'es-tu  introduit  ici  ? 

CHARLES,  de  menu. 

In  le  sauras  plus  lard.  Ferdinand  est  avcc  moi...  mais  clmi ! 
pas  un  mot! 

LE  MAJOR, 

Avanttoul,  mon  ami,  le  devoir  d'un  militaire  esl  de  resler 
au  quartier,  quand  il  n'a  pas  1'ordre  d'en  sorlir. 

CHARLES. 

Un  iiisianl ,  mon  major...  je  ne  me  serais  pas  risque,  si  je 
n'avais  pas  eu  des  raisons  plausibles  cl  suffisanles!...  la  na- 
ture avant  tout...  el  quand  depuis  vingt  ans  on  n'a  pas  eu  Ic 
bonheur  da  revoir  son  parrain. 

LE  MAJOR,  e'lonne, 
Son  parrain? 
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FREDERIC,  a  part,  etouffanl  son  envie  de   rire. 
c  •    i 

Son  parram ! 

LE    MAJOR. 

Et  qui  done,  ici,  jcune  homme,  peut  avoir  1'avantage  d'etre 
votrc  parrain...  est-ceque,  parhasard,  M. Frederic?. ..Oh!  oh! 
oh!  quelle  folie!  ils  sont  du  in  6"  me  age  ! 

CHARLES. 

Comment,  mon  major,  vous  ne  reconnaissez  pas  sous  mon 
nniformc  le  petit  poupon  que  vous  avez  tenu  il  y  a  vingt  ans 
sur  les  fonts  baplismaux. 

LE    MAJOR. 

Altendez  done  :  est-ce  que,  par  hasard,  vous  seriez  le  (ils 
de  mon  ami  Ludmann. 

CHARLES. 

Christian  Ludmann ,  du  regiment  des  cadets...  et  en  voici  la 
preuve...  une  lettre  de  mon  pere  qui  me  recommande  a  vous. 

II  tire  une  lettre  de  son  porte-mantcau. 
LE  MAJOR,  lisanl  la  lettre. 

Oui ,  ma  foi ,  c'est  cela  m^me....  Eh  !  embrasse-moi  done , 
cher  enfant!... 

CHARLES. 

Avec  plaisir,  mon  parrain. 

Us  s'embrassent, 
FREDERIC,  a  part, 
11  le  reconnait,  c'est  superbe. 

LE    MAJOR. 

Parbleu!  je  suis  enchante*  de  la  rencontre...  et  puisquc  tc 
voila  des  n6lres,  tu  m'aideras  a  veiller  sur  mon  jeune  prison- 
uicr,  M.  Frederic...  Allons ,  messieurs,  approchez-vous  Tun 
de  1'aulre  ,  et  donnez-vous  la  main. ..  entre  jeunes  gens  on  a 
bienlol  fait  connaissance... 

CHARLES,  serrant    la   main  de   Frederic. 
Mon  parrain  ,  c'esl  deja  fail. 

LE  MAJOR. 

Ah!  93,  mon  cher  filleul,  il  ne  faut  pas  que  le  plaisir  de  te 
revoir  me  fasse  oublicr  que  suis  commandant  de  la  forle- 
resse  de  Zizendorf.  (Apart.}\\  ne  serait  pas  prudent  de  laisser 
ma  niece  libre  au  milieu  de  ccs  jeunes  elourdis...  allons  1'eu- 
fermer  a -double  tour. 

11  va  former  la  porte. 
CHARLES. 

Comment,  vous  nous  quitlez  ? 

LE    MAJOR. 

Oui ,  mon  brave,  la  iiuit  ne  va  pas  larder  a  venir,  el  d'ici 
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la,  j'ai  a  faire  une  ronde  de  surete  dans  la  citadelle...  pendant 
raon  absence,  je  tc  conlie  la  garde  de  M.  Frederic. 

FREDERIC. 

Alui?... 

CHARLES  ,  Las  a  Frederic. 
Tais-toi  done! 

Ici  le  jour  commence  a  Iiaisser.  Null  complete  a  la  fin  tie  1'acte. 
LE  MAJOR. 

Sans  doutc,  a  lui...  Avec  un  gaillard  com  me  93  on  peut  dire 
tranquille,  n'est-ce  pas,  mon  filleul ,  d'aulant  plus  quc,  scion 
jnes  ordres,  on  vicnl  de  poser  unc  sentinelle  de  ce  c6te... 
voycz  plutot... 

Ferdinand  parait  en  sentinelle  dans  le  fund. 
FREDERIC. 

Ferdinand ! . 

CHARLES,  apart. 
Ne  t'inquietc  pas,  tout  est  prevu. 

LE  MAJOR, 

Au  revoir,  messieurs,  je  suis  a  vous  dans  un  instant. 

SCENE  VIII. 

LES  MEMES,   excepte  LE   MAJOR. 

FREDERIC  ,  I' observant. 
11   nc   peut  plus  nous  entendre. 

CHARLES. 

Kn  cc  cas,  ne  perdons  pas  de  terns,  et  prcssons  la  recon- 
naissance... seutiuelle,  avancez  a  Fordre. 

FERDINAND,  s'avunfant. 
Present ! 

FREDERIC,    les    embrassant. 

Mes  bons  amis,  que  je  vous  dois  de  reinercwiens  pour 
les  dangers  que  vous  avez  braves! 

FERDINAND. 

Laisse  done!  quaml  il  s'agissait  de  ta  vie  !...  nous  aurions  mieux 
aime  nous  taire  mellre  en  prison,  expres  pour  mourir  avec  toi  I 

FREDERIC. 

Au  uioius,  il  ne  vous  cst  arrive  aucun  accident  depuis  no- 
ire separation? 

CHARLES. 

Aucun  !  forces  de  nous  cacher  a  la  suite  de  ce  duel  maudit, 
nous  ne  pensions  qu'au  plaisir  de  le  revoir,  et  au  danger  qui  de- 
vail  mcnacer  tes  jours...  nous  cherchions  le  inoycn  de  le  re- 


joindre  a  lout  prix...  qua  ml  ce  matin  nous  apprcnons  qu'un  de- 
tachement  doit  se  rendrc  de  la  ville  voisim-  a  celle  citadclle  : 
informations  prises,  le  sous-officier  qui  le  commande  se  irouve 
elre  Christian  Ludmann,  un  de  nos  anciens  camarades  de  1'U- 
niversite  el  filleul  du  major... 

FERDINAND. 

Ton  malheur  1'inlercsse...  il  cede  a  notre  priere,  nous 
donne  la  lettre  qu'il  devait  remellre  lui-me'me  au  major,  con- 
sent a  augmentcr  d'un  homme  le  nombre  des  soldals  qu  il 
commande,  el  nous  voila  potir  te  sauver. 

FREDERIC. 

Mais  comment  esperez-vous  y  parvenir  ? 

CHARLES. 

Je  n'en  sais  rien  encore,  mais  le  ciel,  qui  jusqu'a  present  a 
veille  sur  nous,  ne  peut  nous  abandonner  dans  une  si  grave  cii- 
conslance  !...  aussi,  confians  dans  sa  protection  el  dans  noire 
bonne  eloile,  nous  avons,  a  tout  hasard,  gagne  un  pe"cheur  qui 
amenera  sa  barque  surTeau  des  fosses  des  qu'il  fera  nuit... 

FERDINAND. 

Si  nous  echappons  a  tous  les  regards,  une  fois  au  large ,  des 
rhevaux  nous  attenderit ,  nous  quillons  I'Allemagne  ou  les  li- 
miers  de  la  police  nous  Iraqueraient  bientot  eoimnc  des  lie- 
vrcs,-  nous  traversons  la  frontiere,  nous  entrons  a  Strasbourg... 

CHARLES. 
El  une  fois  en  France,  nous  crions  :  vivc  la  liberfe  ! 

FREDERIC  ,  les  tenunl  enilmisstts  Ions  deux. 
Oh!  mes  amis,  mes  freres!...  que  le  ciel  exauce  vos  vreux. 

Tors  TROIS. 
Am  du  Pre  auac  Clercs. 
II  faut  agir  avcc  prudence  , 
Que  rien  ne  puisse  nous  trahir  ; 
Courage,  adrcsse  et  patience, 
C'cst  le  moyen  de  re'ussir. 
CHARLES. 

Toi  qui  connus  toujours  noire  ainitie'si  pure, 
Dicu  du  Triolet  bleu,  daigne  ui  t'attendrir, 
Et  remls-nous  tous  les  trois  libres,  je  I'en  conjure, 
Ou  ,  tous  trois  ,  laisse-nous  inourir  ! 

(  On  cntend  la  voix  du  major.) 
FERDINAND. 

J'entends  1'enncmi. 

CHARLES. 

Au  large  I...  et  chacun  a  son  posle...  (A  Ferdinand.}  Toi, 


relourne  en  faction.  (  A  Frederic.')  Toi,  dans  la  lourelle  avec  cc 
porte-manteau  ou  tu  trouveras  un  uniforme  pareil  aux  notres  , 
pour  erhapper  aux  recherches  de  la  police...  quant  a  rnoi,  je 
resle  pour  surveiller  le  major  et  chcrchcr  un  moyen  de  nous 
sauver  tons  trois. 


ENSEMBLE. 


II  faut  agir  avcc  prudence  ,  clc. 
(Frederic,  muni  du  porle-manleau  ,  enlrc  Jans  la  tourelle;  Ferdinand  se 
remet  en  Faction..) 

SCENE  IX. 

CHARLES,  FERDIN/YND,  LE  MAJOR. 

LE  MAJOR,  entrant  en  relisant  une  lettre  a  la  lueur  d'une  /(interne 

qu'il  porle. 
Ah  !  diable,  voila  qui  merite  toute  mon  attention  ! 

CHARLES. 

Quedit-il? 

LE  MAJOR  ,  lisant. 

««  Je  vous  invite,  sous  votre  responsabilHe  personneile,  a 
»  redoubler  de  surveillance...  des  tentalives  doivent  avoir  lieu 
»  pour  favoriser  1'evasion  de  votre  prisonnicr.  » 

CHARLES. 

Ou'entends-ie? 

*• 

LE  MAJOR  ,   riant. 

DCS  tentalives  d'evasion...  a  d'aulres!...  Dieu  merci,  noire 
amoureux  est  en  cage,  et  grice  aux  precautions  que  je  vais 
prendre,  bien  fin  qui  pourrait  lui  donner  la  voice. 

CHARLES. 

Vous  avezraison,  on  ne  saurait  jamais  prendre  trop  de  pre- 
cautions pour  eviter  une  surprise  dc  Tennerm. 

LE   MAJOR. 

Vraiment  .....  ce  jeune  hoinme  a  juste  mes  principes  en 
theorie. 

CHARLES. 

Et  puis,  ce  jeune  elourdi  s'est  conduit  envers  vous  de  la 
maniere  la  plus  inconvenante  ! 

LE  MAJOR. 

II  t'a  done  tout  conic? 

CHARLES. 

Sans  doulc,  inais  c'est  surtout  a  un  certain  M.  Charles  que 
vousdevez  en  vouloir,  car  c'esl  lui  qui,  dit-on,  a  mene  toute 
1  'intrigue. 


LE  MAJOR. 

Ah  !  le  petit  vaurien  ,  si  je  le  tennis  dans  ma  i'urlcresse  >  il 
passerait  de  mauvais  quarls-d'hcure. 

CHARLES. 

Ce  seraitbien  fait...  mais,  malheureusemcnt,  vous  ne  le  tenez 

pas c.l  je  gagerais  qu'en  ce  moment  il  s'amuse  encore  a 

vos  dcnens. 

LE   MAJOR. 

Tu  crois...  il  en  est  bien  capable;  il  y  a  des  gens  pour  qui 
rien  n'est  sacre...  memo  les  cheveux  blancs  d'un  major... 

CHARLES  ,  b  part. 

Surlout  quand  il  porte  une  perruque avec  un  si  belle 

queue... 

LE  MAJOR. 

Au  surplus,  je  nc  le  Grains  pas,  et  pour  m'aider  a  dejoucr 
loute  tentative  criminelle  ,  des  a  present  je  te  donne  loule  ma 
confiance. 

CHARLES,  ii  part. 
C'est  precisement  ce  que  jc  voulais. 

LE  MAJOR. 

Songe  que  lu  vas  3lre  un  second  moi-mSme ;  il  est  done  mile 
que  dans  cclle  circoustauce  imporlante  je  te  melte  au  fail  de 
lous  les  secrets  de  ma  ciladelle. 

CHARLES. 

C'est  me'me  indispensable. 

LE  MAJOR. 

M.  Frederic  se  croil  peul-filre  deja  en  pleine  campagne  ,  ses 
amis  s'imaginenl  qu'ii  n'y  a  qu'a  scier  quelque  petit  barreau  , 
forcer  quelque  mauvaise  serrure  pour  avoir  la  clef  des  champs  ; 
rnais  ils  ignorent  que  je  suis  plus  fin  qu'eux,  et  que  j  ai  fait  con  - 
slruire  le  plus  joli  petit  cachol...  a  3o  pieds  sous  terre. 

CHARLES, 

Oh  !  le  irailre! 

LE  MAJOR. 

C'est  la  que  M.  Frederic  passera  la  nuit,  en  attendant  qu'il 
se  rende  a  Munich  sous  bonne  escorte. 

CHARLES. 
Comment,  vous  voulez... 

LE  MAJOR. 

Juslemcnt,  j'ai  la  clef  sur  moi,  ellc  ne  me  quillc  jamais...  jo 
vais  te  montrer  cela ,  ct  lu  jugeras  dc  mon  imagination... 

II  va  ouvrir  le  cachol. 
CHARLES. 

Volonliers. 


I.E  MAJOR. 

Tu  cs  Ic  premier  que  j'aie  mis  dans  la  confidence.  Tiens, 
regarde... 

11  pousse  ijn  bouLon  dans  la  muraillc  ,    la  porte  s'onvrc. 

AiR  :  El  voila  comine  tout  s'arr.nife. 

o  .. ,     •• 

'     ,  -  I  Co  - 

D'abord  ,  trois  gros  verrous  en  fcr  , 

Ensuite    une  e'norme  serrurc  ; 
Pais  des  ressOrts  que  Lucifer 
N'eAt  pas  inventcs  ,  je  te  jure. 
Ceux  qu'on  cnfermerait  ici , 
DC  mon  ge'nie  auraicnl  la  preuve... 

CHARLES,  a  part. 
Ah  !  quel  dommage  qu'aujourd'hui, 

En  commencant  d'abord  par  lui , 

T  •  ,,,  i  ,,.    x          >  '  yJcJk*»*  *Jl" 

Je  ne  puissc  tenter  I  epreuve :  (bis.) 

LE    MAJOR. 

Avant  d'y  transferor  noire  prisonnier,  assurons-nous  si  loul 
esl  bien  dispose*  pourle  recevoir.  Viens,  suis-moi. 

CHARLES. 

Ah!  quel  espoir!...  Dieu  protecleur  du  Triolel  bleu,  nem'a- 
bandonne  pas. 

LE  MAJOR. 

Prends  garde,  il  y  a  quarante  marches.... 

CHARLES. 

Soycz  tranquille ,  mon  parrain...  (  Bas  a  Ferdinand.')  Ferdi- 
nand !....  attention!... 

LE  MAJOR  ,   montrant  sa  tete. 
Hein!...  tu  disais... 

CHARLES,  indiquant  la  serrure. 
Je  disais  que  volre  serrure  est  une  admirable  invention. 

LE  MAJOR. 

N'est-ce  pas...  ah!  c'estqu'en  fait  de  ruse  et  de  prudence, 
je  suis  un  vieux  renard... 

11  descend. 
CHARLES. 

Je  m'cn  aper^ois. 

LE  MAJOR,  descendant  I'escalier. 
Viens-lu?... 

CHARLES. 

Je  vous  suis...  mon  parrain...  y  cMcs-vous?... 

LE  MAJOR. 

Oui... 
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CHARLES,  fcrmant  la  porte. 
Je  liens  mon  prisonuicr. 

SCENE  X. 

CHARLES,   FERDINAND,  pms  FREDERIC  el  ADEL- 
PI11NE: 

FERDINAND. 

Vival !  nous  voila  mail  res  de  la  place  ! 

CHARLES. 

Ne  perdons  pas  un  instant Frederic!  Frederic!... 

FREDERIC  ,  entrant  vetii  en  hussard. 
Le  major  ou  est-il  ? 

FERDINAND. 

II   fail  unc  faction  dont  il  ne  sera  pas  releve  de  quelques 
heures. 

FREDERIC. 

Comment ,  dans  le  cachot  noir! 

CHARLES. 

Justement...(?/i>a  pres  du  rempart.}  J'apercois  la  barque  ,  le 
pe'cheur  est  d<*j«i  a  sonposle,  jetons-lui  r<5chelledecorde. 

Ferdinand  la  lui  donne  j  il  la  jellc. 
FREDERIC. 

Mais,  Adelphine,  partirons-nous  sans  la  revoir? 

FERDINAND. 

Patience...  Tiens,  voici  sa  fene'lre  qui  s'ouvre. 

ADELPHINE. 

Eh  bien!  tout  a-l-il  rdussi? 

FERDINAND. 

Comme  je  1'avais  con9u...  nous  parlous... 

FREDERIC. 

Mais   rappelez-vous  que  le  creur  de  votre  amant  vous  ap- 
partient  pour  la  vie  ? 

FERDINAND. 

Et  que  scs  deux  amis  cmploieronl  lous  leurs  soins,   lous 
leurs efforts  pour  vous  rdunir  a  lui. 

CHARLES. 

Allons  ,  allons,  nous  n'avons  pas  un  inslanl  a  pcrdre. 

La  rausique  reprend  1'air  :  Elernelle  ainttie  ;  d'abord  piano  ct  forle  sur  la 
fin  —  l.'un  des  trois  cnjambe  le  remparl ;  Ics  deux  aulrc.s  Paident  dans 

sa  fuilc. 

LE  MAJOR,  dans  le  cachot. 

Mon  filleul!...  Christian!...  Ludmann...  je  n'y  vois  plus... 
ouvrc-moi  done .' 


CHARLES,  s'fipfH-ocfiaiit  tic  hi  porte. 

Impossible,  inon  par  rain...  vousctcs  enferme..  maison  se  tire 
facilemcnt  tie  la,  quand  on  est  commc  vous  un  vieux  rcnard. 

LC  MAJOR  ,  de  meme. 
Ah !  sce-leYat ! 

CHARLES. 

Bonsoir,  rnou  parrain...  nous  parlons...  surlout,  veillez  Lien 
a  la  surete  de  vos  prisonniers. 

Le  major  continue  de  frapper  a  la  porte.   Les  trois  amis  font  un  dernier 
signe  d'adieu  a  Adclphine  et  disparaissent.  —  La  (oile  tombe. 

FIN   DU  QUATRIEME   ACTE. 


ACTE  V. 


L'inte'rieur  du  clocher  d'une  e'glise  de  village.  Deux  grosses  cordes ,  pla- 
cees  a  distance,  traversant  le  theatre  pcrpendiculairement ;  la  premiere 
est  censee  tenir  au  battant  d'une  cloche  quc  1'on  ne  voit  pas.  Le  fond  est 
ouvert  et  laissc  apercevoir  une  esplanade  avee  un  balcon  gothique.  A 
gauche,  une  petite  portc.  Au  milieu  ,  une  grandc  trappe.  Dans  un  coin, 
un  petit  tonneau. 

Pendant  1'entr'acte,  on  cntend  le  tambour  mele'  au  son  du  tocsin.  Au  le- 
ver du  rideau,  Frede'ric  tire  la  grosse  corde  et  fait  sonner  la  cloche  avec 
force.  Charles  est  occupe  a  charger  un  fusil  de  chasse  ;  Ferdinand,  mas- 
que par  un  des  piliers  du  clocher  ,  jette  des  pierres  aux  assaillans. 


, 

SCENE    PREMIERE. 

KM      <•:.:     )i 

CHARLES,  FREDERIC,  FERDINAND. 

ENSEMBLE. 

AIR  t/u  Carillon. 

|onne      \bienfort, 
Sonnons ) 

J'aime  que  1'on  carillonnc  , 

fonne      \bienfort, 
oonnons ) 

Allons  ,  un  dernier  effort. 
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CHARLES. 
C'est  mon  avis  , 
II  laut  ,  la  taclique  est  bonne  , 

Vrai«  sans-souris  , 
Etourdir  nos  enncmis. 
ENSEMBLE. 

Sonne      \  t  •       ,•    . 

c  Jbien  tort.  etc. 

Sonnons / 

CHARLES,  regardant  en  bas. 

Amis,  1'armec  du  major  Rodenbach  couche  en  jouc  noire 
clocher...  c'est  ici  qu'il  faut  monlrer  du  courage...  baissez  la 
te'te.  (//s  baissent  la  iete  :  explosion  de  coup  de  jeu  en  dchors. 
Riant.  )  Qui  est-ce  qui  est  mort? 

FERDINAND  et  FREDERIC. 

Personne. 

Us  rient  tous  les  trois. 
CHARLES. 

.Icri'ai  pas  encore  enlendu  passer  une  halle..  a  mon  tour. 
(  II  tire  son  fusil.}  Bravo !...  j'en  vois  deux  qui  tombent,  et  mon 
fusil  n'dtait  charge"  qu'a  poudre,  voila  des  braves! 

Ferdinand  et  Fre'de'ric  tirent  aussi  leurs  fusils. 
FERDINAND. 

Vois-tu  ce  renfort  qui  leur  vient  de  tous  les  c6tes? 

FREDERIC. 

C'est  1'effet  du  tocsin. 

CHARLES. 

Taut  mieux  '  le  nombre  ne  m'a  jamais  fait  peur. 

FREDERIC. 

On  dirait  qu'ils  vont  nous  faire  une  qaatrieme  sommation. 

CHARLES. 

11s  pcrdront  leur  terns. 

AIR  du  Piege. 

Trois  fois  nous  leur  avons  dit  non; 
Nous  les  avons  trois  fois  envoye's  paitre. 

FREDERIC. 

Mes  chers  amis  ,  on  avance  un  canon , 
Traine  par  Je  garde  champc'trc ! 

CHARLES. 

Fiers combattans  ,  pointez  sur  nous, 
Tircz,  phalanges  immortelles!... 
Je  1'avouerai,  si  nous  crargnons  vos  coups, 
Cc  n'est  que  pour  les  hirondclles. 

(  Roulemcnt  dc  taitbour  en  bas.) 
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FREDERIC. 

Kcoulez....  voila  un  rouleinent  .....  (  II  regarde.  )  Tout  le 
moude  enloure  Ic  major...  On  dirait  qu'il  va  faire  line  allocu- 
lion  aux  paysans  qui  composent  son  arme'e. 

FERDINAND. 

Qa  sera  dr61e  !....  ah  !  si  nous  pouvions  1'entendre. 

CHARLES. 

Veux-lu  savoir  ce  qu'il  leurdit?...  ecoute...  (II  prend  un  ton 
imposant:}  «  Habilans  du  village  de  Steckel  ,  depuis  trente— 
»  cinq  ans  que  jc  suis  gouverncur  de  la  vieille  citadclle  de 
»  Zizendorf,  je  n'avais  pas  encore  pu  jouir  de  la  presence  d'un 
»  seul  prisonnier  ;  tous  les  verrous  de  la  salle  basse  et  ma 
»  petite  garnison  restaient  lei  bras  croises...  Enfin,  notre  bon 
»  prince  perise  a  moi  ,  je  recois  1'ordre  de  veiller  a  la  garde 
»  d'un  jeune  homme,  d'uu  caraclere  agreable,  d'un  physique 
»  plus  agreable  encore,  d'un  jeune  homme  charmant  enfin....  » 

FREDERIC. 

Passons  sur  les  qualites. 


FERDINAND. 


fait  longueur. 


CHARLES  ,  continuant. 
«  Eh  bien!  cc  jeune  homme  charmant,  aide  dedeux  mauvais 
»  sujels  de  ses  amis  ,  a  pris  la  fuite  ,  et  c'est  dans  le  clocher 
»  de  la  petite  eglise  du  village  de  Steckel  que  les  Irois  coupa- 
>»  hies  se  sont  retranches  ;  c'est  la  que  doivent  se  diriger  toutes 
»  nos  altaques:  soldats,  laboureurs  et  vignerons,  vous  pouvez 
»  conipter  sur  un  ordre  du  jour  apres  le  combat  ;  tous  les  bra- 
»  ves  y  seront  note's,  et  s'il  y  a  des  actions  d'eclat,  je  me  charge 
»  d'obtenir  des  decorations  !  » 

Roulemcnt  en  has.  —  Us  ricnt  lous  les  Irois. 
.  iti'>l  *iiij|.  •  J?i-'nbi"i(i  ;.il 

CHARLES. 

Eh  bien  !  vous  1'entendez?...  je  suis  sur  qu'il  ne  leur  a  pas 
dit  aulre  chose. 

FERDINAND. 

Le  major  et  sa  troupe  regardent  de  nouveau  par  ici. 

FBEDERIC. 

Dieu  me  pardonne  ,  le  major  nous  fait  des  signes.  , 

CIIATvLES. 

Sa   pantomime  cst  assez  expressive...  il  nous  engage  a  nous 
rendre. 

FERDINAND. 

A  nous  rendre...  jamais! 

FBEDERIC. 

S'il  consultait  /Vdclphine,  la  guerre  serait  bicnlot  lermin^e... 


* 
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mais  il  en  est  aulrement ,  et  nous  nous  deTendrons  jusqu'a  la 
•lernlere  exlremite. 

CHARLES. 

Pas  mal ,  pour  un  amoureux...  quant  a  moi,  je  vais  leur  re- 
pondre. 

FREDERIC. 

Comment? 

CHARLES. 

Tu  vas  voir. 

11  prend  une  cravate  noire  ,  1'altache  en  forme  de  drapeau  au  bout  de  son 

fusil ,  et  la  fait  flotter  au  dehors  du  clochcr. 

FREDERIC. 

Ton  drapeau   produit  son  effet le  major  est  furieux  ,  il 

trdpigne ! 

FERDINAND. 

Us  vont  tirer  de  nouveau. 

CHARLES. 

Non,  je  devine  ce  qu'ils  vont  faire....  Mes  amis  ,  que  la  gar- 
nison  se  tienne  pre"te  a  recevoir  un  parlementaire. 

FREDERIC. 

Un  parlementaire  !...  tu  plaisantes  ! 

CHARLES. 

Tiens,  regarde  plutot...  ils  entrent  dans  1'e'glise. 

FERDINAND  ,   ul/anf  b  la  trappe, 
Us  nous  font  des  signes... 

UNE  voix ,  en  bas. 
Jetez-nous  la  corde. 

CHARLES. 

Hein!....  quoi?  que  je  vous  jette  la  corde...  attendez.  (Ils la 
jetlent.}  C'estga!...  (Riant.)  Ah!  ah!  ah!...  ils  meltent  le 
parlementaire  dans  un  grand  panier,  qu'ils  altachent  a  cette 
corde...  c'est  bon...  nous  aliens  lehisser...  Ah!  ah!  ah! 

FERDINAND. 

A  irois,  cela  nous  sera  facile. 

FREDERIC. 

Allons,  aliens,  a  Touvrage. 

FERDINAND,  a  Charles. 

Pourquoi  (liable  aussi  as-tu  ferine"  ce  passage  et  jete"  la  clef  au 
vent?  Tenvoye  du  major  aurait  pu  venir  par  la. 

CHARLES. 

Ne  fallait-il  pas  cooper  loute  communication  avec  Pen- 
nemi  ?...  Y  ^tes-vous  ? 

Ils  prennent  la  corde  lous  le$  Irois. 

5 
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FERDINAND. 

Oui. 

FREDERIC. 

Diablc !  le  parlementaire  esl  an  peu  lonrd  ' 

ENSEMBLE,  tirant  la  corde. 
AIR  :  Verse ,  verse. 

Ilisse !  hisse  ! 
La  corde  glisse ! 

Tirons  fort , 
11  arrive  au  port. 

CHARLES. 

11  pourrait  Lien  faire  le  saut ; 
Mais,  puisque  nous  sommes  en  haul, 
Afin  d'entamer  1'arraistice  , 
L'amiti'?  propice , 
Dans  un  pareil  cas  , 
Doit  rendre  service 
A  ceux  qui  sont  en  has. 

ENSEMBLE. 

Hisse!  hisse!  etc. 

(  A  la  fin  du  couplet,  on  apercoit  un  grand  panier  dans  lequel  se  trouve 

Ridger.) 

TOUS  TROIS,  avec  surprise  et  riant. 
Ah!  ah!  ah!...  c'est  monsieur  le  cure. 

SCENE   II, 

LES  PRECEDENS,  RIDGER. 

RIDGER. 

Oui,  mes  amis,  c'est  moi...  il  paralt  que  vous  ne  m'atlen- 
diez  pas  ? 

CHARLES. 
Vous,  en  parlementaire? 

RiDGER7  sort  ant  du  panier. 
Laissez-moi  toucher  le  plancher  et  je  vous  repondrai  apres. 

FREDERIC. 

Ah!  monsieur  Ridger,  que  j'ai  de  plaisir  a  vous  voir  au  mi- 
lieu de  nous  ! 

CHARLES. 

Est-ce  que  vous  n'aviez  pas  peur  en  montanli' 


RIDGER. 

Ah  !  bien  oui je  pensais  bien  a  antre  chose Quand 

j'ai  quitl£  le  sol  dc  ma  petite  eglise  pour  venir  vous  rejoindre, 
je  n'avais  plus  la  I  (He  a  moi...  je  rivals  tout  dveille  ! 

AIR  :  Pos  man's  en  Palestine. 

Enfans  ,  er.outez  mon  re've , 
II  est  (Irs  plus  curienx!. .. 
D'abord  ,  je  sens  qu'on  m'enleve, 
Je  dcvicns  tout  raJieux!... 
Je  croyais  monler  aux  cicux! 
J'entendais  tous  les  archanges, 
Dans  ces  hautes  regions  , 
Applaudir  a  mes  sermons... 
J'etais  au  sejour  des  anges  , 
Transporte  par  trois  demons !  (te r.) 

CHARLES,  souriant. 
Au  fait ,  93  ressemble  a  ca  ! 

HIDGER. 

Je  viens  aupres  de  vous,  mes  jeunes  dlourdis,  pour  vous 
engager  a  finir  celle  pelile  guerre  le  plus  promplement  pos- 
sible. 

FREDERIC. 

Ah  ! . . .  eta  quelles  conditions ? 

RIDGER. 

Comment,  a  quelles  conditions? 

CHARLES. 

II  a  raison,  il  nous  faut  des  garanlies. 

RTDGER. 

Vous  n'y  pensez  pas Comment,  vous  vous  emparez  de 

mon  petit  clocher,  vous  en  failes  une  citadelle ,  un  retranche- 

menl,  el  un  samedi  encore! songez  done  que  c'esl  demain 

fete;  si  vous  tenez  jusque-la  ,  nous  ne  pourrons  pas  sonner 
1'office. 

CHARLES. 

Si  nous  tenons  jusque-la! Dieu  mcrci!  la  garnison  est 

bien  portante,  el  malgre  les  vives  allaques  de  volre  infanlerie 
villageoise,  nous  soinines  encore  an  grand  complet.     • 
RIDGER,  a  part. 

Je  le  crois  bien ,  ils  ne  lirent  qu'a  poudre. 

FREDERIC. 

Nous  avons  pour  nous  noire  bon  droit. 

RIDGER. 

Vous  croyez?...  je    le  veux  bien,  malgrc  ^a,  vous  <Hes  des 
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audacieux,  car  enfin ,  relegue's   ici  lous   les  trois,  a  soixanle 
pieds  de  terre,  on  peut  vous  prendre  par  la  famine. 

CHARLES. 

Comment ,  vous  croyez  que  ('intention  des  assidgeans... 

RIDGER. 

L'intention  des  assie"geans,  que  je  connais  parfaitement , 
puisqu'ils  ont  bien  voulu  me  consulter avanl  de  prendre  un  parti. 
est  d'employcr  ce  dernier  moyen  pour  vous  obliger  a  vous  ren- 
dre...  mais  comme  j'ai  pense  qu'a  vingt  ans  on  avail  bon  ap- 
pe"tit,  j'ai  pris  sur  moi  ces  trois  petits  pains  que  j'apporle  a  mes 
amis...  mes  ennemis. 

11  tire   trois  pains  de  sa  poche  droite  et  Ics  distribuc. 
FREDERIC. 

Comment ,  vrai  ?...  ah  !  que  vous  e^es  bon ! 

RIDGER. 

Vous  concevez  qu'en  vous  privant  de  toute  espece  de  nour- 
ri lure ,  ils  pensent  judicieusemenl  qu'ils  pourront  en  finir  plus  vile 
avec  vous...  mais  comme  j'ai  refldchi  que  du  pain  sec  serait  un 
triste  regal  pour  vous,  j'ai  juge  a  propos  d'y  joindre  ce  petit 
pale... 

TOUS  TROIS. 

Un  parte*!... 

RIDGER. 

Auquel  je  n'ai  pas  louche,  vu  qu'hier  c'etait  un  jour  rnai- 
gre...  mais  dans  votre  position,  et  dans  un  clocher,  on  est  moins 
scrupuleux  sur  les  commandemens  de  1'Eglise. 

II  tire  un  pate  de  sa  poche  gauche. 
CHARLES. 

C'est  de"licieux! 

RIDGER. 

Us  m'ont  demand^  mon  avi^,  je  n'ai  pas  balance  a  leur  re- 
pondre  :  Oui,  leur  ai-je  dil,  votre  plan  de  campagne  me  sem- 
ble  admirable  et  parfaitcmenl  con(ju...  On  ne  peul  pas  tenir 
contre  la  faim,  et  rien  ne  resisle  a  la  soif. ..  (Se  retournant..) 
J'ai  cache  la,  dans  ce  grand  panier,  deux  bouteilles  d'un  excel- 
lent vin,  dont  vous  me  direz  de  bonnes  nouvelles. 

CHARLES. 

Deux  bouleilles ! 

RIDGER. 

Oui ,  j'en  recois  trois  par  semaine  de  mes  paroissiens  pour 
le  service  de  1'autel. 

CHARLES. 

Et  vous  n'en  gardez  qu'une  ! 


(  69  ) 

RIDGER. 

AIR  :  Fenuiies  ,  voulez—vous  eprouver. 
Lorsque  jc  partage  raon  vin 
Avcc  vous  ,  ma  joie  cst  complete  ; 
Je  previendrai  le  sacristain, 
DY-n  metlre  tnoins  dans  ma  burclle. 
Je  sais  rcmplir  mon  devoir  en  tout  lieu  ; 
Buvez  ,  mangez  ,  quoi  qu'il  arrive, 
J'accomplirai  la  loi  de  Dieu  : 
II  faut  que  tout  le  monde  vive!  (bis.) 

CHARLES,  montrant  un petit  tonneau. 

Nous  ne  demand ons  pas  mieux,  et  ce  petit  baril,  que  nous 
avons  irouve  enarrivant  ici,  nous  aurait  fait  prendre  patience 
s'il  cut  etc  plein,  car  il  sent  diablement  l'eau-de-vie. 

FERDINAND. 

Oui,  mais  il  etail  vide. 

FREDERIC. 

Je  gagerais  que  c'est  le  sonneur  qui  l'a  mis  a  sec. 

CHARLES,  mont r ant  le  cure. 

Ne  1'oublions  pas,  messieurs,  voila  noire  sauvcur,  notre  ange 
Uitelaire ! 

FERDINAND. 

Nous  lui  devons  la  vie ! 

FREDERIC, 

Nous  lui  devons  ('existence! 

CHARLES. 

O'est  absolumcnt  la  me'me  chose...  Ah  !  monsieur  le  cure, 
je  ne  puis  vous  peindre  tout  ce  que  je  ressens,  ce  pa"te,  ccs 
bouteilles  de  viu,  tout  erifin,  lout  vous  donne  des  droits  a 
notre  dlernelle  reconnaissance.,.  Que  nous  sortions  d'ici  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  nous  faisons  chanter  dans  votre 

cglise  un  Te  Deum  a  la  gloire  du  bon  pasleur Avez-vous 

chanle  quelquefcis  le  Te  Deum  dans  ce  pays  ? 

RIDGER. 

Le  Te  Deum  ne  sc  chanle  que  quand  noire  bien-aime  roi  de 
Baviere  va  a  1'armde  et  remporte  une  victoire,  c'est  ce  qui 
fait  que  nous  ne  Tavons  jamais  chante*. 

CHARLES. 

Eh  bien !  on  1'entendra  avant  peu,  pour  la  rarete  du  fait... 
Mais  parlons  du  plus  press« :  vous  e"les  monle  jusqu'a  nous 
pour  iraiter  de  la  reddiiion  do  celle  place,  et  transmellre  nos 
volontes  a  M.  le  major  ..  le  choix  d'uu  lei  plenipotentiaire  doit 
nous  amener  a  faire  quelqucs  concessions  a  1'ennemi...  vous 


allez  done  ecrire  nos  conventions,  ensuile  nous  vous  redesceu- 
drons  dans  votre  panier. 

RIDGER. 

Du  tout;  celte  fois  je  prendrai  ce  petit  passage  (il montre  la 
porte  a  gauche  )  dont  je  porte  toujours  une  seconde  clef  sur 
rnoi...  Je  me  suis  bien  garde  de  ie  dire  en  has,  on  s'en  serait 
servi  pour  venir  vous  surprendre. 

FERDINAND,  a  Charles. 

Dis  done ,  pour  derire  11  faut  du  papier. 

CHARLES. 

C'est  vrai,  nous  en  manqnons. 

FREDERIC. 

Tenez,  voila  inon  carnet.  (  II  tire  tin  petit  portejeuille  de  sa  po- 
che.}  Juslemenl,  celui-la  pourra  nous  servir...  (11  lui  donne  un 
fiapier  pile  en  deux ,  qui  se  trouee  dans  son  portcfetiille.  )  Te- 
nez, monsieur  Ridger,  prenez  aussi  ce  crayon. 

RIDGER  ,  souriant. 

C'est  charmant,  je  vais  ecrire  un  protocole  dans  mon  clocher. 

II  va  s'asseoir  sur  le  tonneau. 

CHARLES,  dictant. 

*  Article  premier.  II  y  aura,  a  compter  du  jour  de  1'echange 
»  des  ratifications  du  present  traite,  paix  et  ami  tie  entre 
»  MM.  Charles,  Ferdinand  et  Frederic,  surnommes  le  Triolet 
>•  bleu,  formant  toule  la  garnison  du  clocher  de  Steckel,  et 
»  M.  le  major,  commandant  la  ciladelle  de  Zizendorf.  » 

RIDGER,  a  part. 
11  parle  comme  un  general  en  chef.  (Haiti.)  Accorde. 

CHARLES,   continuant. 

«  Article  deux.  Les  troupes  de  M.  le  major,  compose'es  en 
»  parlie  des  habitans  de  la  campagne  ,  se  retireront  a  1'inslant 
»  meme  dans  leurs  champs  respeclifs,  pour  s'y  occuper  de 
»  leurs  travaux  agricoles.  » 

RIDGER  ,  a  part. 

C'esl  le  conseil  que  je  leur  avais  deja  donne...  (Haul.)  Ac- 
corde. 

CHARLES. 

«  Article  trois.  Comme  un  chateau  fort  ne  peut  guere  se 
»  passer  de  prisonniers,  et  que  M.  le  major  a  le  droit  de  re- 
»  clamer  aumoins  un...  nous  arrelons  par  le  present  que  le 
»  garde  champe'tre  ,  qui  a  die  chercher  la  piece  de  canon  , 
»  occupera,  des  aujourd'hui,  la  place  de  Frederic,  dans  la  pri- 
»  son  de  la  citadelle  de  Zizendorf.  »  (  A  Frederic.  )  Comment 
Irouves-tu  cet  arlicle-la? 

FREDERIC. 

li  me  parait  juste. 
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CHARLES. 

Sans  doutc ,  il  faut  recompenser  le  courage. 

RIDGER. 

Nous  a  lions  trop  loin,  mes  pouvoirs  ne  s'etendcnt  pas 
jusque-la... 

CHARLES. 

Nous  y  tenons... 

RIDGER. 

Allons,  je  la'cherai  d'arranger  93. 

CHARLES. 

«  Article  quatrieme.  » 

RIDGER,  repetant,  en  retournant  la  page. 

•<  Article  quatrieme...»  attendezdonc,...  jen  ai  plusde  place, 
il  faut  que  je  rctouroe  la  feuille...  voila  quelque  chose  decrit 
sur  cetle  page...  (  Lisanlbas.  )  Virtus,  sola  nobilitas.  Ah !  mon 
Dieu! 

FERDINAND. 

Ou'est-ce  que  c'est? 

RIDGER,  so  levant. 
A  qui  appartient  ce  papier  ? 

FREDERIC. 

A  moi,  monsieur  Ridger. 

RIDGER. 

Qiieviens-jede  lire!.,  comment,  il  serail  possible!.. 

CHARLES. 

Eh  bien !  qu'est-ce  qui  vous  prend  done? 

RIDGER. 

Mes  bons  amis!.,  mon  cher  Frederic!.,  je  vous  dirai 
bien...  mais  non...  je  vous  quille...  il  faut  que  j'eclaircisse 
sur-Je- champ... 

CHARLES. 

Eclaircir  quoi,    monsieur  le   cure? 

RIDGER. 

Vous  le  saurezbientdt!..  si  c'etait  lui!..  grand  Dieu!,.  al- 
lons  bien  vite  dans  ma  sacristie  m'assurer  du  fait. 

CHARLES,   Farretant. 
Un  moment,  j'ai  encore  trois  articles  a  vous  dicier. 

RIDGER. 

II  cst  bien  question  d'articles  ,  maintenant. 

CItARLES. 

Mais  ecoulez-moi. 

RIDGER. 

Jc  n'ecoule  plus  rien. 


(  7O 

Am :  Dillons  ,  vi'ens  au  bal.  (L'ORPHELINE.) 

Je  cours  de  cc  pas , 
Afin  d'e'clairrir  ce  mystcre  ! 

Je  n'cn  revicns  pas  ! 
Mais,  devant  eux  ,  je  dois  me  taire. 

CHARLES. 
Le  succes 
Nous  restera... 

RIDGER. 

...Oui ,  car  j'espere 
Terminer  la  guerre 
Avcc  un  bon  traite'  de  paix. 

ENSEMBLE. 

RIDGER. 

Je  cours  de  ce  pas ,  etc. 

LE    TRIOLET. 

11  court  de  ce  pas  , 
Dit-il ,  eclaircir  ce  mystere ; 

Je  n'cn  reviens  pas  : 
Devant  nous  pourquoi  done  sc  taire ! 

(  Ridger  sort  par  la  petite  porte  a  gauche  ,  en  1'ouvrant  avec  unc  clef  qu'il 
tire  de  sa  poche.) 

SCENE  III. 
CHARLES,  FREDERIC,   FERDINAND. 

FERDINAND. 

Eh  bien !  qu'est-ce  que  vous  dites  de  noire  bon  curd  ? 

FBEDERIC. 

Si  j'cn  crois  son  air  joyeux ,  il  nous  manage  quelque  bonne 
surprise. 

CHARLES. 

N'importe,    profilons  de  1'armislice ,    pour  achever  noire 
repas. 

II  prend  un  verre  et  une  boutcilliv 
CHCEUR,  «  voix  basse ,  en  dehors  du  clocher. 

AIR  :  Marche  des  Deux  Journees  (en  sourdine). 
Aliens, 

M  on  to  iii  , 
Monlons  avec  vaillancc, 
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Obscrvons  tous 
Le  plus  profoud  silence... 

Us  sont a  nous ! 
(On  aperroit  des  bouts  d'e'chclles  quc  Ton  pose  sur  lo  mur  de  1'esplanade.) 

FERDINAND,   pretant  Poreille  pendant  le  chceur. 
Ecoutez,  chut! 

FREDERIC. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

CHARLES. 

C'est  une  surprise!.,  c'est  une  trahison!..  on  monte  k  1'es- 
calade ! 

Us  reprennent  vivement  leurs  fusils.  —  Le  vieux  major  se  montre  au  mi- 
lieu de  I'esplanade  du  fond  ;  il.  est  cense  monte  sur  une  echelle  ;  on  ne 
voit  que  sa  tete  et  cellos  des  paysans  qui  paraissent  aussi. 

SCENE  IV. 

LES  MEMES,  LE  MAJOR,  PAYSANS. 

LE  MAJOR  ,  d'une  voix forte. 

Rendez-vous,  messieurs,  vous  e"tes  cernes  de  lous  les  coles. 

FREDERIC  ,  les  montraiit  a  ses  amis. 
Ah!  ah  !  ah!.,  voyez  done  toutes  ces  te*tes! 

CHARLES. 

Et  pas  une  figure  humaine  encore...  ah, I  ah!  ah! 

LE  MAJOR. 

Riez!  riez!...  je  vais  vous  faire  les  trois  sommations  de  ri- 
gueur  :  attention  au  commaudement,  vous  aulres! 

II  regarde  les  autres  teles,  qui  remuentet  approuvent. 
FERDINAND. 

Trois  sommations ! 

CHARLES  ,  a  part. 

Quelle  excellente  idee  !..  (  il  prend  son  fusil  et  aoance  le  petit 
baril.  )  c'est  inutile  ,  monsieur  le  major...  voila  un  baril  qui 
contient  cent  livres  de  poudre...  faites  un  pas  de  plus  sur  vos 
e"chelles...  je  tire  sur  le  baril  el  je  fais  sauter  le  clocher ! 

Toutes  les  teles  disparaissent  subitement  en  criant. 

LE  MAJOR  ,  reparaissant. 
Un  moment,  je  vous  somme  de  ne  rien  faire  sauter  du  tout. 

FREDERIC   ET    FERDINAND. 

C'esl-ca ,  fais  sauter  le  clocher! 

Les  teles  disparaisscnl  de  nouvcau. 
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LE  MAJOR,  reparaissant  el  lerant  les  bras. 
Arr&ez !  malheureuy  jeunes  gens !..  vous  ne  songez  done  pas 
que  je  sauterais  avec  vous? 

CHARLES. 

Au  contraire  ,  c'est  ce  qui  nous  decide...  mais,  monsieur 
le  major ,  vous  pouvez  tout  concilier...  point  de  menaces!... 
prenez,  vous  et  volre  troupe,  des  visages  rians,  et  personne  ne 
>aulera. 

Toutes  les  tetes  reparaissent  et  rientbien  fort. 
CHARLES. 

Ah  !  ah  !  c'est  delicicux  ! 

RIDGER,  en  dehors. 
Me  voila!  me  voila  !...  ne  faites  rien  sans  moi  ! 

FREDERIC. 

C'est  la  voix  de  M.  Ridger  ! 

SCENE   V. 

LES  PRECEDENS  ,  RIDGER,  arrioant  par  la  petite  poite. 

RIDGER  ,  haletant. 

Ah!  a  peine  si  je  puis  respirer la  surprise  ,  la  joie  !... 

Mon  cher  Frederic ,  et  vous  tous ,  habitans  du  village  de  Ste- 
ckel ,  arrivez  ,  arrivez.  ( A  Frederick)  Le  secret  de  volre  nais— 
sance  n'est  plus  un  mystere...  voila  votre  acle  de  bapte'me. 

FREDERIC. 

Que  dites-vous  ? 

KIDGER  ,    aux  vil/ageois. 

Vous  eliez  venus  pour  arreter  ces  trois  jeunes  gens ;  eh 
bien  !  tombez  aux  pieds  de  celui-ci ,  car  c'est  le  petit- fils  de 
volre  ancien  seigneur  et  maflre ,  le  baron  Guillaurae  de  Ste- 
ckel. 

Tous  les  paysans  franchissent  1'esplanadc. 
FREDERIC. 

Qu'eutends-je ! 

CHARLES  ET  FERDINAND. 

Est-il  possible  ! 

LE  MAJOR,    aux  paysans. 
Presenlez  armes ! 

TOUS  LES  PAYSANS. 

Vive  M.  le  baron ! 

LE  MAJOR  ,  a  Charles. 
Eh  bien  !  voulez-vous  encore  me  faire  sauler  ?... 

CHARLES. 

Je  1'espere  bien.  Mais   nous  saulerons  ensemble  ce  soir  ,  a 
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Ja  noce  ,  en  dansant  avec  la  marine.  Maintenant,  Ferdinand, 
attention  !...  pre'sentez  armes!  (Us  present  ent  les  armes. )  Mon- 
sieur le  baron ,  nous  attentions  vos  ordres. 

FREDERIC. 

M.  le  baron  vous  ordonnc  de  venir  1'embrasser,  et  de  par- 
tager  avec  lui  sa  fortune  et  son  bonheur. 

CHARLES. 

Adopte  a  I'unauimile  ;  et  puissions-nous  tous  les  trois  repe- 
ter  dans  vingt  ans  encore  : 

FREDERIC  ,  CHARLES  et  FERDINAND  ,  sc  tenant  enlaces. 
AIR  du  Pre  aux  Clercs. 

Eternclle  amitie  ! 

Notre  sort  est  lie  ; 
Entre  nous  desormais  tout  sera  de  moitie. 

Solt  misere  ou  grandeur  , 

Soit  fortune  ou  malheur, 
A  nous  trois  nous  n'aurons  qu'une  bourse  et  qu'un  coeur. 

CHARLES,  s^avangant  vers  le  public. 
Tous  les  trois  reunis, 
Nous  resterons  amis. 
Mais  le  sort ,  des  ce  soir  , 
Peut  trahir  notrc  espoir  ; 
Et  si  le  Triolet 
Aujourd'hui  vous  deplail , 
Soit  bravos  ou  sifflels, 
A  tous  trois  donnez-les. 

TOUS   TROIS. 
Eternclle  amitie  ,  etc. 

TOUS. 
Etcrnelie  amitie',  etc. 

I.a  toilc  tornbe. 


FIN    OU   ClNQUIEME   ET    DERNIER    ACTB. 
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MISE  EN  SCENE 


ACTE  PREMIER. 

Louise  repasse  sur  une  table  a  gauche  (i);  Rose  esl  a  droile 
rangeant  sur  le  buffet;  Ce"cile  est  au  fond,  a  droite,  plarani 
des  assietles.  Elles  redescendent  la  scene;  Rose  lient  le  milieu. 

Charles  entre  par  la  porte  du  fond,  a  gauche.  Rose  ,  Louise 
et  Ce*cile  sont  a  sa  droite.  Aux  mots  :  a  mettie  le  convert,  les 
femmes  remonteut  la  scene  ;  Charles  se  trouve  entre  Louise  a 
sa  gauche,  etRose  et  Cecile  a  sa  droite. 

Au  moment  ou  des  cris  partent  a  gauche  ,  les  femmes  re- 
montent  la  scene,  et  Charles  va  pres  de  la  fenetre  d'ou  descend 
Ferdinand. 

Position  des  persounages ,  prise  de  la  gauche  : 

Louise,  Ferdinand,  Charles,  Rose  et  Ce"cile. 

Frederic  descend  de  la  cheminee  au  fond  au  milieu ,  et  se 
trouve  place  entre  Ferdinand  a  sa  gauche  et  Charles  a  sa  droite. 

Apres  ces  mots:  au  nom  de  I'amour,  Charles  se  met  au 
milieu  de  ses  deux  amis  :  ils  chantent  ainsi  leur  trio.  Pendant 
ce  terns,  les  trois  femmes  placcnt  la  table  au  milieu. 

Position  des  personnages  a  table  : 

Ferdinand;  a  sa  dreite,  Louise,  Charles,  Rose,  Frederic, 
Cecile. 

ACTE  II. 

Frederic  est  assis  dans  un  grand  fauleuil  a  droile,  cnlre  ses 
deux  amis,  Charles  a  sa  gauche. 

(i)  La  gauche  ct  la  droile  sont  ccllcs  des  acteurs. 
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Us  se  levent  bienl^t ,  et  vonl  se  placer,  dans  la  meme  po- 
sition ,  a  la  table  a  gauche,  ou  ils  foment. 

Au  moment  ou  ils  entendent  parler  en  dehors,  au  fond,  ils 
reviennent  au  fauteuil,  comme  au  lever  du  rideau  ,  et  font  en-* 
dosser  une  robe  de  cbambre  a  Fre'de'ric. 

Le  cure  entre  par  le  fond,  ayant  Adelphine  a  sa  gauche. 

Ferdinand  va  aupres  du  cure  qui  n'est  pas  encore  tout-a-fait 
descendu ;  Charles  passe  a  sa  droite,  et  Frederic  se  tronve  au- 
pres d' Adelphine. 

Le  cure"  est  conduit  par  Ferdinand  dans  le  cabinet  a  gau- 
che, et  revient  au  moment  ou  Fre'deric  se  met  aux  genoux 
d1  Adelphine ;  ils  replacent  le  prelendu  malade  sur  le  fau  - 
teuil.  Pendant  ce  terns,  Adelphine  de'pose  un  petit  porlefeuille 
sur  la  table  a  gauche.  Charles,  qui  1'a  examine'e,  remonte  la 
scene,  va  a  gauche,  s'cmpare  du  porlefeuille  el  sort  par  le 
fond. 

Position  des  personnages  : 

Adelphine ;  a  sa  droite,  le  cure,  Frederic,  Ferdinand. 

Le  cure'  et  Adelphine  sortent  par  le  fond. 

Charles  revient  en  courant  et  prend  le  milieu  de  la  scene. 

Ils  placent  le  gueYidon  au  milieu  et  dansent  autour. 

ACTE  III. 

Les  trois  officiers  entrent ,  venant  de  la  droite ;  le  colonel 
est  au  milieu. 

Le  major  arrive  par  la  gauche ,  et  se  place  a  la  gauche  du 
colonel. 

Le  prince,  la  princesse ,  precedes  de  deux  pages  et  suivis  de 
toute  lour  sociele,  passent  au  fond,  de  la  droite  a  la  gauche. 
Les  officiers  offrent  la  main  aux  dames  et  suivenl  le  cortege. 

Fre"ddric  ct  Ferdinand  arrivent  en  scene,  venant  de  la 
droile.  Charles  vient  aussi  de  ce  cdte'  et  se  place  au  milieu  ; 
puis  il  sort  a  gauche  avec  Ferdinand. 

Le  colonel  entre  par  la  gauche .  Fre'de'ric  est  a  sa  droite.  I  Is  vont 


vers  le  bosquet  a  gauche.  Charles  reparaft  ,  et  prend  la  place 
de  Frederic  ,  qui  se  sauve  a  droite. 

Le  major  et  Ferdinand,  a  sa  gauche,  entrent  venant  de  la 
gauche,  et  se  dirigent  vers  le  bosquet  a  droite. 

Frederic  et  Adelphine  entrent  venant  de  la  droite,  et  restent 
d'abord  au  milieu  ,  puis  descendent  la  scene. 

Apres  quc  Ferdinand  s'est  demasque"  ,  Adelphine  passe 
aupres  de  son  oncle  qui  la  prend  sous  le  bras  et  sort  a  droite. 

Le  Triolet  passe  a  droite,  le  colonel  reste  a  gauche.  Les 
deux  officiers  entrent  par  la  drohe  ;  1'un  d'eux  va  de  ce  c6le 
chercher  des  epees  ;  et  pendant  que  le  Triolet  chante,  les  offi- 
ciers otenl  leurs  habits.  Charles,  a  gauche  ,  se  met  en  garde  ; 
Ferdinand  a  droite,  et  Frederic,  qui  a  remonle  la  scene,  au 
milieu. 

ACTE  IV. 

Le  major  et  le  cure  sont  assis  a  table  ,  a  droile. 

Frederic  descend  Tescalier  a  gauche. 

Le  caporal  entre  venant  de  la  gauche,  et  le  major  sort  do 
cote  avec  lui. 

Adelphine  entre  venant  de  la  droite  et  reste  de  ce  cote. 
Fre'de'ric  va  vers  elle  ,  et  est  force  ,  par  le  cure  ,  dc  repasser  a 
gauche. 

Le  major  revient  par  la  droite  ,  et  se  place  entre  Frdderic  et 
le  cure.  Celui-ci  ,  qui  a  etc"  vers  Frederic  et  vers  Adelphine  , 
sort  a  gauche.  Adelphine  rentre  a  droite. 

Le  major  va  se  placer  a  la  droite  ,  et  s'assied  a  table. 
Charles  entre,  venant  de  la  gauche;  Frederic  est  reste  a  la 
gauche. 

Le  caporal  revient  de  la  gauche  et  se  tient  au  fond  ;  le  ma- 
jor sort  a  gauche  ,  suivi  de  ce  militaire.  Un  peu  avant,  Fer- 
dinand a  ete  se  metlre  en  sentinelle  sur  la  montagnc. 

Le  Triolet  se  re"unit  ensuite  sur  1'avant-scene  ;  Frederic  est 
d'abord  entre  ses  amis;  puis,  lorsqu'ils  vont  chanter,  Charles 
tient  le  milieu. 
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Ferdinand  reprend  sa  place  au  fond  ;  Fre'deric  monte  J'esca- 
lier  a  gauche  ,  el  ils  finissent  le  morceau  dans  celle  position. 

Le  major  revient  par  la  gauche;  Charles  se  Irouve  a  sa 
droile. 

Le  major  entre  dans  le  souterrain  qui  est  entre  1'escalier  et 
1'avant-scene. 

Frederic  reparait;  Ferdinand  redescend  la  scene  ;  Charles 
a  gravi  la  montagne ,  puis  revient  chercher  ses  amis  qui  par- 
lent  a  Adelphine  qu'on  voit  a  la  fenfire  a  droite. 

Le  Triolet  est  sur  la  montagne  au  moment  ou  le  rideau 
tombe. 

ACTE  V. 

Charles  est  a  gauche,  chargeant  son  fusil ;  Frederic  a  droite, 
sonnant  la  cloche;  Ferdinand  au  fond.  Us  vont  tous  vers  la 
galerie  au  fond  ,  ou  ils  lirent  chacun  un  coup  de  fusil.  Aux 
cris  du  cure,  ils  lirent  la  corde.  II  est  entre  Charles  et  Fre- 
deric. Ferdinand  se  trouve  a  la  gauche  de  Charles.  Ils 
vont  chercher  les  provisions  dans  le  panier ,  et  reviennent  sur 
l'avant-scene.  Le  cure  passe  a  droite,  et  s'assied  sur  le  haril 
pour  ecrire  les  conditions  du  Iraite ,  puis  il  sort  par  la  porle 
pratiquee  a  droite.  Lorsque  les  assie'geans  montrent  leurs 
l&es  sur  la  balustrade  au  fond,  le  Triolet  est  a  l'avant-scene. 
Le  baril  a  eld  place"  au  milieu,  et  Charles,  a  gauche  de  ce 
baril,  menace  de  tirer  dessus. 

Le  cure  revient  par  la  droile. 

Tous  les  assiegeans,  sur  son  invitation,  escaladent  le  bal- 
con. 

Position  des  personnagcs,  prise  de  la  gauche  : 

Lc  Triolet  (Charles  au  milieu)  ;  le  curd,  le  major.  —  Tous 
les  aulres  derriere. 

Le  Triolet  vienl  chanter  son  couplet  sur  1'avanl-scene. 
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